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AVANT-PROPOS 


Depuis l’époque de Charlemagne jusqu’à l'apparition et la diffusion de l’im-. 
primerie, l'Occident chrétien eut une théologie, une philosophie, une histoire que 
l'on a appelées scolas{iques (1). Les livres, les revues, les journaux, dont nous dis- 
posons de nos jours, n'existaient. pas. Les manuscrits étaient rares, parfois peu : 
corrects ou incoraplets, toujours très coûteux. Aux maîtres qui enseignaient dans 
les écoles revenaient le’ soin et la charge de conserver ou d'augmenter, en tout 
cas, de transmettre les connaissances qui avaient survécu äux invasions des 
Barbares. 

De l’aveu à peu près unanime, la ne scolastique a pris sa forme la plus 
achevée dans la Somme de S. Thomas d'Aquin et les catholiques l’ont, en ses 
grandes lignes, conservée jusqu'à nos jours. Combattue par les Réformés, elle 
n'a jamais cessé d’être considérée, par les clercs et les laïques, comme la systé- 
matisation des croyances de l'Eglise romaine. 

Ïl n'y a pas le même accord pour définir et pour juger la philosophie dite sco- 
lastique. Pour les uns, c'est une succession ou une collection de doctrines,ortho- 
doxes ou hétérodoxes, dont l'unité est purement nominale, puisqu'elle provient 
des écoles mèmes où elles ont vécu, grandi et décliné. Pour d’autres, au con- 
traire, c'est un système qui, à côté de la théologie catholique, s’est constitué 
comme une philosophie orthodoxe, servante, suivante ou auxiliaire. 

En raison: même de ces divergences sur la nature de la scolastique, les juge- 
ments qu’on en: porte sont différents et, en majorité, sévères, hostiles ou dédai- 
gneux. Descartes et Gassendi, Arnauld et Nicole, Malebranche et Fénelon, Fou- 
cher et Huet, Buffier et Condillac, qui acceptent tons les enseignements religieux 
et théologiques de l'Eglise catholique, abandonnent, Combattent ou raillent la 
scolastique. De ce fait des laïques, voire des clercs, concluent que la valeur de 
la Due est médiocre, puisqu'on la met à l” écart, alors même que la théo- 
logie à à laquelle elle fut liée demeure vivante et respectée. Quant aux profanes, 
pour qui la théologie n’est plus la directrice des pensées et des actes, ils ne peu- 
vent guère voir, dans la scolastique, qu’une doctrine ou une série de doctrines 
auxquelles les croyants ont renoncé, parce qu’ils en ont eux-mêmes reconnu 
l'erreur ou l’inanité. Aussi quand de nos jours Léon XIE rerommanda aux eatho- 


(1) L'Histoire scolastique rappelle surtout Pierre Comestor ou le Mangeur, chancelier 
de l'Eglise de Paris vers 1164. 
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nues de revenir au thomisrne, il y ‘éui . protestations parmi les fidèles les 
moins disposés à se soustraire, en général, à l autorité pontificale. En dehors de 
Eglise, on jugea l’entreprise paradoxale et, pendant, iongtemps, on $e refusa à 
croire que: Léon XII voulait réeliement ramener ses contemporains à à une doc- 
trine dont ses prédécesseurs âvaient permis V abandon, qu’ils avaient ainsi con- 
damnée où dépré ciée! (eh. IX). 

* Mais en lisant ce que nous possédons d’Avicenne et d’Averroès, d'Avicebron et 
de Maimonide, de Photius, de Jean Scot Erigène, de Gerbert et de S. Anselme, 
d'Hugues de Saint-Victor et de Jean de Salisbury, d'Alexandre de Halès, de 
D. entire. et de Roger Bacon, de Vincent de Beauvais et d'Albert le Grand, 
de S. Thomas et d'Henri ‘de Gand, que nous recommandent d’ailleurs tant d’hom- 
mes éminents. dont. les jugements ne sauraient êtré imputés à des préjugés reli- 
gieux, nous arrivons à penser que la question a été mal posée, puisque les ton- 
ions, sommaires et générales, auxquellés on aboutit, sont en opposition : 
manifeste avec l’ appréciation, portée après examen et en connajssance de cause, 

sur chacun de ceux auxquels elles devraient s'appliquer. | 

Ji faut donc procéder autrement-et replacer lès systèmes. philo du 
moyen ge Tu la civilisation à laquelle ils étaient'joints, , 

Dans nos sociétés modernès, les recherches scientifiques et philosophiques ont 
pris une place telle qu’elles tendent à y devenir l'élément caractéristiqueet essen- 
tiel. Des bomines, en nombre de -plus en plus considérable, leur demandent 
l'idéal de la vie individuelle ou sociale, que fournissaient autrefois lé. religions. 
Elles ont modifié l'agriculture, l'industrie, le commerce, l'existence même des 
individus et des peuples qui demeurent fidèles aux croyances du passé. Scien- 
tifique et rationnelle, la civilisation moderne ‘tend à devenir uniforme, ‘en 
ses grandes Es et dans les différents pays, par conséquent vraiment. univér- 
selle. 

Chez les Juifs, chez les Chrétiens et chez les Musulmans qd’ Orient et d me. 
ilya prédominance de la religion et sur tout.de la théologie. Lés uns et les autres : 
s'appuiént sur la révélation, sur des livres: saints eñtre lesquels s'établit, presque 
saturellement, une comparaison qué justifient leur contenu et leur origine. Ils 
commentent ces livres ; ils en donneüt une PE littérale et historique, 


- mais surtout une interprétation spirituelle, c'est-à-dire eségorique, anagogique 


et morale, pour. laquelle ils font. appel à à la raison et ‘à la: sciencé, au trivium et 
au quadrivium, à la dialectique et à la logique, à la philosophie des Latins et 
des Grecs. Toute: leur civilisation et toutes leurs institutions ‘découlent de ce 
méiange. des “doctrines religieuses, qui restent essentielles, avec des emprunts 
plus ou moins considérables aux stiénces et à là philosophie antiques. Toutes 
leurs pensées, toutes leurs spéculations portent sur Dieu, sur la manière dont il 
prosuit le monde et le gouverne, sur les moyens de nous rapprocher de lui en 
cette vie, pour lui être à. jamais uni dans l’autre {eh. I. +... 

Dès lors, il faut reculer les limites entre lesquelles on enferme, à d’autres 
points de vue, la civilisation médiévale, puisque les conceptions théologiques 
relatives à Dieu ct à notre union présente, ou future avec lui prédominent au. 
premier siècle de l'ère chrétienne chez les partisans de l’hellénisme, conmé chez 
les Chrétiens et les Juifs ; puisqu'elles persistent, avec une force égale, jusqu'aù 
xvns siècle, j jusqu'à l Edit de Nantes et au Traité de Venvins, jusqu à V apparition 
des travaux ;: Galilée et de Bacon, de Harv y et de Descartes. 
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Or c’est Plotin qui, d’un point de vue théologique et mystique, donne la syn- 
thèse, définitive en ses grandes lignes, des éléments, isolés ou déjà assemblés par 
les anciens sen If, 4). C'est lui qui fournit lès solutions désirables, plausibies 

et fécondes à ceux qui, pendant le _hoyen âge ou dans les temps modernes, 
expliquent toutes choses par Dieu et cherchent là béatitude dans l’union avec 
lui. Par l analyse de l’âme, il constitue le monde intelligible, qui a ses catégories 
spéciales et qui est régi par le principe de perfection. Partant du corps, il édifie 
le monde sensible pour lequel il conserve, avec les principes de contradiction et 
de causalité, une bonne partie des catégories d'Aristote. Avec la procession, SC 
produisent les trois. hypostases, Un, Intelligence, Ame du monde, puis toutes 
choses. Par la conversion, les êtres se retournent vers celui dont ils procèdent 
immédiatement, enfin vers l’Un dont ils procèdent tous. Ainsi par l’extase, l'âme 
s'unit à Dieu. 

Si donc Plotin est le véritable maître des philosophes du moyen. âge, ortho- 
doxes ou hétérodoxes, on comprend que leurs systèmes ne sauraient être négligés 
par l historien des philosophies et des réligions, en raison même de la richesse 
et de la complexité des éléments qu'ils synthétisent. C’est ce qu’a bien montré 
M. Boutroux, en analysant brièvement, à l'Académie des sciences morales, notre 
brochure sur Plotin et les Mystères Pet qui, suis est devenue une 
partie de notre chapitre cinquième : 

« Intéressante, disait-il, en elle-même, en tant qu’elle nous montre Plotin 
«-présentant sa philosophie comime l'interprétation profonde et $pirituelle des. 
« mystères d’Eleusis, cette étude mérite particulièrement d’être signalée, à cause 
«| des idées générales sur les -origines et les Caractères de la philosophie du 
« moyen Me. qui se font jour dans les conclusions de l’auteur. Tandis que l’on 
Ça coutume de placer la philosophie dite scolastique, avant tout sous le patro- 
€ nage d’Aristote, et d'y attribuer la prépondérance à l'élément Togique, 
« M. Picavet indique, à la fin de son travail, que, selon lui, le néo-platonisme, 
« en particulier le plotinisme, constitue, en dehors des livres saints. le facteur 
« le plus important des doctrines médiévales. Or cette vue, si elle se. justifie, est” 
“ de grande conséquence. Résumée dans ce qu’on entend d'ordinaire par la 
« Scolastique, la philosophie du mcyen âge. est une œuvre formelle, abstraite, 

© conforme sans doute à la foi religieuse, mais constituée dans la région pure- 

« ment intellectuelle de l’âme, éomme dans une provincé séparable de celle dè 

& Ja croyance, de l'amour et de la vie, composée, dès lors, de concepts quasi- 

« mathématiques. immobiles, sans profondeur et sans âme: Et si cette forme 
“cpseudo-aristotélique est l'essentiel de la philosophie du moyen âge, il apparaît 

«comme une entreprise étrange de vouloir que des hommes de nos jours, dont 
. @ intelligence à été formée par la science et la vie ‘modernes, cherchent dans 
|. «ces doctes écrits autre chose que des documents historiques et: des curiosités 
d'érudition. Tout autre apparaît la philosophie du moyen âge, si l'esprit de 
+ Plotin ct non le syllogisme (0 y prédomine. L’ esprit de Plotin est 
foncièrement religieux. C’est l'effort: même de l’âme pour s'unir ou plutôt se 
«réunir, en gravissant et dépassant l'échelle des choses sensibles et intellec- 
« tuelles, au premier être dont l'amour est la cause et le lien de toutes choses. 
Entre le plotinisme êt le christianisme du Christ et: des apôtres; l'affinité est 
grande, et la vie spirituelle qui caractérise celui-ci n'est pas réduite,à ün 
Phnisrne logique, pour se développer en se pénétrant de celui-là. La reli- : 
“sion donc, dansde moüvement intérieur de l’ämt qui en est l'essence, h'est 
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« pas, comme il semble d’après les expositions ordinaires, séparée de la philo- 
« sophie dans les doctrines scolastiques. Ces formes qui nous paraissent mortes 
« ont été vivantes. Elles ne sont qué l'enveloppe contingente et inadéquate de 
« pensées, d’aspirations qui les dépassaient de toutes parts, et c’est parce que 
« nous considérons les systèmes scolastiques en eux-mêmes, sans les rattacher 
« à leur source et sans rechercher les réalités internes qu'ils avaient mission 
« d'exprimer que nous les trouvons secs, factices, et sans rapport avecles besoins 
« profonds de l’âme humaine. 

« On le voit : la philosophie du moyen âge prendra une autre signification et 
« présentera un autre intérêt si l'on peut démontrer que l'influence de Plotin, 
« spirituelle et religieuse, y domine l'influence, logique et\ formelle, de.l’aristo- 
« télisme des Catégories et de l'Herménéia. Aussi ne pouvons-nous qu’applaudir 
« aux recherches approfondies que M. Picavet a entreprises sur ce sujét et dont 
«. sa récente lecture sur Plotin comme maître des philosaphes médiévaux a 
« donné une idée à l’Académie (1). M. Picavet prépare une Histoire générale et 
« comparée des philosophies médiévales, qui doit être un travail considérable. De ce 
« travail, l'Esquisse déjà très étendue et très riche de faits, est.sur le point de 
« paraître. Nous ne doutons pas que ces écrits, par la conscience et l'élévation 
« d'esprit avec nous savons qu'ils seront composés, par. lidée à 
« certains égards originale qu'ils mettront en lumière, ne soient favorable- 
« ment accueillis de tous ceux qui, comme le recommandait Leibnitz, s ’appli- 
« quent à retrouver, en toute grande œuvre que nous lègue le passé, les titres 
« de l'esprit humain ». 


Plotin est-il bien le véritable maître des philosophes du moyen âge? C’est ce 
que nous croyons avoir montré, tout spécialement dans notre chapitre cinquième. 
Presque toujours l’Aristotélisme, en se répandant, a été complété par des apos 
cryphes ou des commentateurs néo-platoniciens. Plotin a donné une interpréta- 
tion vraiment classique d’un passage célèbre de S. Paul ; ses disciples ont pré 
senté et expliqué Platon et Aristote aux Chrétiens, aux Arabes et aux Juifs. Par 
S. Basile, ses contemporains ou ses successeurs, par le Pseudo- -Denys l’Aréo- 
pagite et Jean Scot Erigène, par $. Augustin et Macrobe, par les orthodoxes et 
les hétérodoxes des trois religions, théologiens ou philosophes, Plotin est entré 
dans le domaine commun des spéculatifs, de telle sorte qu'on retrouve ses doctri- 
nes essentielles, comme elles figurent dans ses œuvres ou comme elles ont. été 
modifiées par ses disciples, chrétiens. ou néo-platoniciens, chez Malebranche, 
_Bossuet ou Fénelon, comme chez Spinoza et les PENSUS allemands du début du 
xiIxe siècle. 


En ce sens, il est possible de faire une histoire générale des philosophies 
médiévales. Analogues, sinon toujours identiques, sont les tendances religieuses 
du monde hellénique et du monde chrétien. Philon, ses contemporains et ses 
successeurs, tentent la synthèse des idées religieuses et des résultats acquis par 
la philosophie et les sciences antiques. Plotin la réalise. D'abord tout ce qu 5h 
donné jusque-là les sciences positives trouve place dans le monde sensible àuquel 


4) Il s'agit de Plotin et S. Paul dont nous avons fait, après modifications, une autre 
e à e- Li e ? | F 
partie de notre chapitre cinquième. 
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Suppliquent les catégories &'Aristote, comme ies principes de contradiction êt de 
usalité. Pour constituer, avec ces éléments positifs, le monde intelligible, 
in use d'une interprétation allégorique en Ti 10) qui repose sur upe analyse 
Dis ue d’une précision et d'une exactitude qu’on n’a pas dépassées, tant 
qu'on s'est borné à deniander à l'observation intérieure la connaissance de l’Âme 
humaine. Par ce point de départ, cette pér iode théologirue se distingue prôfon- 
dément de l'antiquité religieuse, qu'il s'agisse de l'Egypte, de la Chaldée ou de 
l'Assyrie, dela Judée, de l'Inde ou de la Phénicie. La construction plotinienne, 
qui domine toutes les autres, comporte l’utilisation de toutes les''acquisitions 
positives, provenant de l'observation intérieure ou extérieure, pour la formation 
oula représentation du monde intelligible où doit s "opérer un jour l’union indis- 
soluble de notre âme avec Dieu, Aussi, à côté des religions qui s'occupent, par 
des procédés très différents, de Dieu et de limmortalité, il y a place poùr des 
conceptions systématiques du monde sensible et du monde intelligible, de la vie 
ésente et de la vie future. auxquellés président la: méthode scolastique et. la 
éthode mystique (cb. AIT, 10). Et les plus remarquables seront, à l’imitetion du 
otinisme, ceiles qui feront la part la plus large à expérience ét à la raison. 
it er les consultant directement l’une et l'autre, soit en mettant à à profit ce 
qu’elles avaient déjà fourni aux Latins et surtout aux Grecs. C'est ainsi qu’il y 
aura une première Renaissance en Occident, avec Alcuin et Jean Scot Erigène 
" b. Vi). C'est ainsi que les Byzantins conserveront, jusqu'au xv® et surtout 
jusqu'au xurre siècle, une civilisation, par certains points très raffinée, où entrent 
“comme la religion — les'sciences ‘et les lettres, les arts et la philosophie. 
Ainsi les Arabes s’assimilent, en quatre siècles, les sciences et les philosophies 
ours. font eux-mêmes des additions, parfois considérables, aux acquisitions 
antiques et deviennent au xuit siècle les principaux maîtres des chrétiens de 
Occident, ‘alors qu'eux-mêmes, ayant renoncé à la science et à la philosophie, 
pour conserver plus sûrement ieurs croyancés religieuses, céssent de figurer au 
DT plan parmi les hommes civilisés. Pour une raison Semblable, le xrie siè- 
ele a été un grand siècle dans l’histoire de la civilisation chrétienne, le plus grand 
peut-être dans le développement cäthoïique (ch. VIP. 
€ est pour cela encore que des hommes comme Descartes, Malebranche, Char- 
les Efaneet dont les recherches font époque dans l'histoire scientifique, se ratta-” 
| bent à,Piotin per leur métaphysique. Et dé nos jours enfin, c'est -en faisant 
pc: aux sciences physiques, naturelles et historiques que les catholiques 
fidèles aux instructions de Léon XII] (ch. IX), ont entrepris dé restaurer le tho- 
misme ph:losophique pour le remettre à côté du thomisme théclogique et faire 
revivre une des doctrines médiévales qui rappellent le mieux Plotin, au point de 
vue dogmatique et mystique (eh. VIH, 3). 

Par cette étude générake, on comprend le passage de la civilisation médiévale 
à la civilisation modérne. Quand les représentants des’ philosophies théologi- 
s furent, au xvire et au xviute siècles, ‘des scolasiiques qui ne voulaient pas 
oir ce que devenaient alors les/sciences positives avec l'emploi des instru- 
is comme par l'usage systématique de’la raison et de l'expérience, qui igno- 
ient ou combattaient Galilée et Bacon, Harvey, Descartes et leurs successeurs, 
x qui acclamaient avec enthousiasme les découvertes incessantes des nom- 
breux chercheurs se demandèrent s’il ne suffisait pas d'étudier, à leur exemple, 
Punivers sensible, là nature et l'homme, pour organiser la vie individuelle et 
sociale (ch. IX, 4), pour améliorer la condition humaine en ce monde plutôt que: 
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de construire, sur ces données positives, un monde inielligible où des âmes, 
débarrassées de leurs corps, verraient régner la justice et le bonheur: 

Dès lors, on se propose de constituer une ,psycholôgie, une logique et-une 
morale, une pédagogie et une sociologie exclusivéntent scientifiques, rationnel- 
les et laïques, pour rendre de moins en moins imparfaits l'individu et la société 
(ch. IX, 3). Sans doute il eût pu y avoir accord entre des hommes qui s ‘inspiraient 
également du principe de perfection, les uns pour construire. un monde intelli- 
sible en vue d’une autre vie, les autres pour créer .et réaliser l'idéal de -la vie 
actuelle. Mais la lutte est souvent devenue très âpre entre ceux qui. voulaient 
organiser, en religieux ct en mystiques, notre existence actuelle pour une vie 
future, et ceux qui entendent la régler en elle-même et pour elle-même. Ainsi la 
connaissance précise, exacte, complète des conceptions médiévales devient une 
nécessité pour l'éducateur, le sociologue et le politique, comme pour l'historien 
des religions et des philosophies (IX, 10). Et l'histoire générale qu ‘on en peut 
entrepréndre, du. 1er au xvrre siècle, doit tenir compte des Tdées théologiques (IV), 
philosophiques el scientifiques qu'elles ont systématisées.  & 

Cette histoire générale peut et doit être en mêmé temps comparée. A chacun 
des points de vue qui correspondent à leurs éléments constitutifs, les philoso- 
phies du moyen âge peuvent être rapprochées. et synchroniquement examinées. 
D'abord les religions qu'elles accompagnent ont des, traits’ communs (II). Puis 
la plüpart des données scientifiques et philosophiques qui entrent dans les 
systèmes. viennent de l'antiquité grecque et latine. On peut donc suivre le déve- 
loppement continu où interrompe de ce qu'il y à d’ essentiel et de caractéristi- 
que dans les civilisations et surtout dans les Philosophie. 

__ D'abord'on rencontre, en une première période, qui va du 1 siècle au con- 

cile de Nicée,la philosophie judéo- heliénique de Philon ; des néo-pjthagoriciens, 
des platoniciens éclectiques et platonisanis, des’ Epicuriens et des sceptiques ; ; 
surtout des stoïciens, des néo-platôniciens, pour ‘qui Plotin édifie un système, 
des chrétiens. qui, dé. S. Paul à Clément d'Alexandrie, travaillent à constituer 
une philosophie. orthodoxe. ou hétérodoxe. Toutes ces doctrines, d’origine et 
parfois de contenu: différents, mais de tendances analogues, se pénètrent, se 
combattent, se nentralisent ou se fortifient les. unes les autres. 

Du Concile de Nicée à la fermeture des écoles d'Athènes, c'est la lutte, entre 

néo-platoniciens, parlisans de |’ hellénisme, et chrétiens, qui se réclament. 
également du plotinisme. Puis jasqu’au vnait siècle, le christianisme vainqueur 
achèvæde s’incorporer le néo-platonisme en conservant tout ce qu’il peut de la 
civilisation antique. 
. De la Renaissance carolingienne au xt siècle, la comparaison porte sur la 
philosophie byzantine dont Photius est le plus illustre représentant ; sur la 
Aie PIE arabe qui réclame en Orient, Avicenne, en Occident, Averroès; sur 
‘la philosophie juive, avec Saadia en Orient, Ibn Gebirol et M&imonide en Occi- 
dent; sur la philosophie de l'Occident chrétien où paraissent Jean Scat Erigène, 
Gerbert et S. Ansélme, Abélard, Hugues de Saint-Victor, Jeàän de Salisbury et 
Alain,.de Lilie. Toutes ces phitosophies, comme les dostrines religieuses, ortho- 
doxes ou non, auxquelles elles corréspondent, chez les peuples où. elles fleu- 
rissent, sonten rapports très intimes et s’imprèenent des sciences et des systèmes” 
antiques, surtout du néo-platonisme. 

. Du xuit'siècle à la: prise de Constantinople, la comparaison doit surtout être 
établie entre les chrétiens d'Occident. Elle n’en est pas moins fort intéressante, 
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parce qu’elle nous montre, constituées et achevées, la philosophie et la théologie 
catholiques : ; parce qu ‘elle nous indique les directions diverses dans lesquelles 
va s'engager la pensée chrétienne et nous fait même entrevoir ce que sera la 
civ ilisation laïque, rationnelle et scientifique des témps modernes. 

De la troisième Renaissance et de la Réforme au xvne siècle, il y a des sys- 
tèmes qui reprennent toutes les théories antiques, surtout le néo- -platonisme, 
pyisé à ses sources ou revêtu de ses formes médiévales, qui s'opposent au chris- 
tianisme ou tendent, à se concilier avec lui. On trouve aussi des ph losophies 
catholiques, thomistes ou scotistes, des philosophies protestantes qui font appel: 
aurstoïcisme, au néo-platonisme, même à la scolastique péripatéticienne ou qui 
préludent, par une mystique profonde et toute plotinienne, à la philosophie 
allemande du xix® siècle. 

Au xvue siècle apparait la civilisation moderne. La comparaison s'impose 
entre la philosophie, rationnelle et scientifique qui la caractérise de plus en plus 
et les systèmes qui se rattachent encore, par leur métaphysique, au néo-plato-. 
nisme, tout en donnant une large place aux sciences positives, comme avec le 
péripatétisme thomiste qui renonce pendant deux siètles à en tenir compte, pour 
essayer de nos jours de reprendre la direction générale des esprits en s’assimi- 
lant tous les résultats des recherches écientifiques- qui se sont poursuivies pen> 
dant les trois derniers siècles (ch: IX). re 

De cette histoire générale et comparée des philosophies médiévales, nous 
entreprenons aujourd’ hui de donner une ‘Esquisse, dont l'objet n’est pas d’en 
reproduire les traits essentiels, avec les proportions qu'ils devraient avoir 
d’après leur place dans l’œuvre complète, mais de montrer que cette histoire 
pèut être faite. et mérite de l'être, puÉ aussi. comment elle pourrait et devrait 

l'être. 


Paris, 4er mai 1904. … | nca Bree 


La première édition de l’Esquisse est épuisée . A l'étranger comme en France; 
elle a été fort bien accueillie par ceux qui s'occupent, de T histoire des philoso- 
: phies et des religions, par ceux qu'intéresse l'étude du moyen âge, par tous 
- ceux qui, au point de vue politique. et social, ont souei de connâître l'origine, le 
développement et le contenu des principes d'après lesquels se conduisent, dans 
leurs rapports avec l'Etat ét leurs concitoyens, les hominres qui côntinaent à se 
_ réclamer des religions monothéistes, judaïsme, : mahométisme, christianisme 
sous ses formes diverses et multiples, Des lettres qui m'ont été adressées, des 
articles qui ont été pan (4), on ferait un Pres dont la lecture. serait pour 


t 


(4) Flandre libérale: 42 novembre 1904, ses L: Rue. Le Soir, 26 novembre 1904, 
re LE. Comptes rendus de l'Académie des sciencés m. et pol., séance du 
à 26 novembre 1904, prof. Emile Boutroux, -PP. 394-396. Petite République, : décembre 

4, À. Surier. Gaülots, décembre 1904. Aurore, décembre 1904, Fr. Albert. Revue 

de métaphysique et. de morale, janvier 1905, Xavier Léon, p. 4-5. Revue historique, 

L | Ai février 14905, prof. Chr. Pfister, pp. 105-107. Quinzaine. Fonsegrive et M. Salo- 
( mon, 1905. Journal:de Genève, 20 février 1905, prof. Maurice Millioud. Archives 
sraélites, 23 février 4905, Maurice Bloch, pp. 60:61. Revue de l'Université de 
elles, février-mars 1905, prof. L.'Leclère; pp. 439-441. Journal des Savants, 
mars 1905. Revue bibliographique belge, 1 mars 4905, V. de Brabandère, pp. 120-121, 
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bien d'autres comme elie l'a été pour moi, fort instructive et fort susgestive. 
Lettres et articles de purs historiens des idées et des doctrines, d’ historiens! ou 
d'hommes politiques, de philosophes et de théologiens, de penseurs libres, de: 
protestants, d'israélites ou de catholiques ont reconnu l’impartialité de l’exposi= 
tion. On a admis, en général, la valeur de la méthode recommandée pour 
l'histoire des philasophies. des écoles et de l'enseignement ; les limites et Ia 
caractéristique proposées pour la civilisation nédiéve ale : la nécessité d'une 
histoire générale et comparée des philosophies médiévales où l'ontienne compte 
du développement théologique conmme des méthodes, des affirmations et des 
recherches scientifiques : l'importance d’une histoire ainsi conçue et exécutée. 
pour l'étude générale du n'es âge; son intérêt actuel pour les hommes polis 
Liques qui, avant séparé l'Etat des Eglises, doivent se véndre un compte exacli 
des doctrines anciennes que conser vent ou restaurent les représentants des rehs 
gions, spécialement les catholiques et les musulmans. Sur Plotin, présenté 
comme le maître des philosophes du moyen âge, il eût fallu un volume au lieu 
d'un chapitre : des obiections ont été faites, des questions ont été poségs aUux- 
quelles 1] sera complètement répondu dans l'Histoire générale et comparée. 
L'édition nouvelle présente quelques additions bibliographiques; des modifi- 
cations et des corrections qui nous ont éte demandées et qui portent surtout sue 
des détails. Il a été apporté une grande attention aux citations grecques* 
Plusieurs pages ont été ajoutées au chapitre V : après avoir montré, p. 105et 
suivantes, Pourquoi le Plotinisme à réussi à pénétrer dans le monde médiéval 
est indiqué sonmairement Comment ei par quelles votes 11 est ar rivé aux chrétiens, 
aux. juifs, aux musulmans de l’OÜrient et de l'Occident. 
Aux critiques qui.ont cru devoir insister sur des objections que j'ai tenté ou 
que je tenterai de réséudre ; aux hommes de bonne volonté qui ont imposé 
silence à leurs antipathies ou à leufs préférences les plus raisonnées'et les: plus 
intimes pour donner de | Esquisse une exposition impartiale et souvent sympa” 
thique ; aux amis très chers RC qui m'ont jugé avec une grande bienveilianceel 


Le 


Revue néo-scolastique de Louvain, mars 1903, de Wulf, pp. 112-115, mai 1905; 
Pelzer, p pp. 266-268. Annales de philosophie chrétienne, avril 1905, Ch. Denis, pp. 73: 
88. Petit. Temps, 99 avril 1905. Univers israélite, 21 avril 1903, Louis Lévy, pp. 137 
441. Asiatic Quarterly Review, april 1905, ‘prof. Ed. Montet, p. 5-6. Revue phaloso 
phique, aveil 4905, À. Hannequüin, pp. 397-409. Année philosophique, Pillon, PP- 
302. Polybiblion, mai 4905, Maisonneuve, pp..412-41%, Rivista filosofica, mai-juin 49 
prof. Cesare Cantoni, pp. 1-16. Revue bleue, 17 juin 1905, Ernest-Charles. Revuerdi 
l’histoire des s religions, mai-juin 4905, Paul Alphandéry, pp. 422-438. Revue politiq 
et parlementaire, 10 juin 1995, Georges Renard, pp. 588-509, Revue de philosoph 
juin 1905, X. Moisant, pp. 105-766, jer mars 1906, comte Domet de Vorges, pp. 289-2 
Philosephisches Jahrbuch, juiliet 1905, P. Nicol, Siehle, pp. 344.346. The Mo 
seplembre 1905 et avril 1906, Lucien Arréat, po. 294-303. Aevue thomiste, juillet-a 
1905, P. Jacquemin, je 329.331. Etudes franciscaines, septembre 1905. Fr. Timothée 
Journai des Débats, 2 septembre 4905, 1. Bourdeau. Revue espagnole, Altamira yC 
vez, np. 535-580. Siudt Religiosi, décembre 1905, pp. 674-675. Revue des Etu 
grecques, 1866, Th. R. Etudes publiées par des Pères de ja Société de Jésus, 20 jan 
vier 4996, X. Moisaut, pp. 237-248. Revue de Belgique, avril 14906, etc. 

7 {?) Parmi oux je ne retronverai plus ni Paul Tannery, ni Arthur Hanrequin, M 
mort prématurée a êté un deuil pour tous ceux qui s'occupent de nos études comme. 


leur faraille, : L 


lecteurs, res mes D mr = AA , “ dE Fe 
L Je les prie de conserver les mêmes dispositions pour l'œuvre 
difficulté, l'importance et la nécessité ont été mises par tous en 
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Une bibliographie de l'histoire générale et comparée des philosophies médié- 
vales devrait avant tout être critique, pour les raisons que nous avons données 
au chapitre X: Elle signaierait tous les ouvrages dans lesquels le lecteur pourrait 
trouver des renseignements uliles, montrerait exactement ce qu’ convient d'y 
chercher et renverrait ensuite ceux qui désirent connoître tout ce qui a été publié 
sur le sujet qu'ils étudient, aux Revues ou aux travaux de bibliographie qui 
s'efforcent, en ce sens, d’être complets. 

… Notre bibliographie indiquerait donc : 

40 Les éditions indispensables et celles qu'il peut ètre utile de consulter ; 

20 Les manuscrits, les traductions, les commentaires, les interprétations de 
toute espèce qui sont propres à donner l'intelligence des œuvres elles-nêmes ; 

3 Les ouvrages qui traitent, pour le moyen âge, entendu corame il a été indi- 
qué au chapitre Il: a, de l’histoire des dogmes, des conciles, des papes, des 
Eglises, des écoles et de l’enseignement, des institutions monastiques; &, des 
théologies et des croyances ; c, des philosophies et des imétaphysiques ; 4, de la 
logique ; e,\de la morale ;.f, du droit romain et du droit canon; &, des sciences 
inathérmatiques, arithmétique, géométrie, algèbre, mécanique, asironomie el 
astrologie ; À, des sciences physiques, dans lesquelles on ferait rentrer l'alchi- 
mie; +, des sciences naturelles auxquelles on raitacherait l& géographie et la 
médecine ; 7, de l’histoire générale, provinciale, municipale ou loca le, des insti- 
tutions civiles et familiales, politiques, administratives et judiciaires; #, de l'his- 
toire de l’agriculture, de l'industrie et du commerce ; /, de l'histoire des métiers 
et des sces, ‘des mœurs et des coutumes, des _ arts, des langues ct des 
littératures. Toutes ces indications seraient d’ailleurs fournies, non au point de 
vue même des histoires spétiales auxquelles on les demande, mais pour la cons- 
titution d’une histoire générale et comparée des phiiosophies médiévales (ch. E, 
et EE, ch. IV et VIN). 

En tenant compte de considérations géographiques et politiques, chronologi- 
ques et synchroniques, on noterait : 

4 Les sources antiques, antérieures aû rer siècle de l'ère chrétienne et les 
travaux qui traitent de leur diffusion et de leur rôle nendant tout le moyen 
âge ; | 

2° Les travaux sur les philosophies théologiques qui se développent dans le 
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monde hellénique et romain, surtout sur les doclrines judéo-alexandrines, stoï- 
ciennes, néo-platoniciennes et chrétiennes d'Orient et d'Occident; 

3° Les travaux sur les philosophies théologiques, du vrue au x siécle, chez 
les chrétiens d'Occident et les Byzantins, chez les Arabes d Orient et d'Occident, 
chez les Juifs; 

4° Les travaux sur les philosophies théologiques, du x au xve siècle, chez 
les Byzantins, les chrétiens d'Occident, les Juifs; 

J° Les travaux sur les philosophies théologiques, catholiques, juives, pro- 
testantes de toute confession, sur les philosophies antiques qui renaissent, du 
xve au xvir° siècle; 

6° Les travaux sur les philosophies théologiques des catholiques et des pro- 
testants, sur le kantisme et le néo-thomisme, sur les -philosophies scientifiques, 
du xvuf au xiIx6 siècle. 

Notre Bibliographie générale, incomplète de propos délibéré comme l'Esquisse 
qu'elle précède, portera aussi, comme clle, sur les points qu’il nous semble 
utile de mettre en lamière dans une exposition générale et comparée des philo- 
sephies médiévales. 


Ï. Répertoires, Manuels et Revues 


Àe cadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, Académie des 

ciences morales et politiques, Comptes rendus et Mémoires. 

les de philosophie chrétienne (Ch. Denis), Paris, Roger ct Cher- 
nowiz, et 2, rue Rotrou. — Année philosophique (7. Pillon), Paris, Alcan, 
depuis 1896. — Année sociologique (Æ. Durckheim), Paris, Alcan, depuis 
1898. — Archiv für Geschichte der Philosophie (Z. Stein), Berlin, Rei- 
mer, depuis 1887. — Archiv für Literatur und Kirchengeschichte des 
Mittelaiters (//. Denifle et F. Ehrle), 1885 à 1892). — Archiv für Refor- 
mationsgeschichte, Texte und Untersuchungen, Berlin, 1904.— Archiv f. 

Keligionswissenschaft (à partir de 1898). | 

Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus, refondue 
par ie P. Somimervogel, Bruxelles, depuis 1890. — Bibliothèque fran- 
çaise du Moyen Age ct Moyen Age, Paris, Bouillon, depuis 1898. — 
Bibliothèque de l’Ecole des Chartes, l’aris — Bibliothèque de l'Ecole 
des Hautes Etudes, section des sciences historiques et philologiques, Paris. 

Bibliothèque de l’Ecole des Hautes Etudes, section des sciences reli- 
gieuses, Paris, 1889-1904, 17 volumes, voir spéeialement : I. Ætudes de critique 
et Œhistoire par les membres de la section: NV. Les Origines de l'Episcopat, par 
J. Réville.— VIT. £tudes de critique et d'histoire par les membres de la section. 
— VII. S. Augustin et le Néo-platonisme, par L. Grandgeorge (thèse diplô- 
mée). — IX. Gerbert, Un pape philosophe, d'après l'histoire et d'après la légende, 
par François Picavet. — Xil. Clément d'Alexandrie, Etude sur les rapports 
du christianisme et de la philosophie au Fe' siècle, par E. de Faye. — XIV. Le 
4° Evangile, par Jean Réville. — XVI. Les idées morales chez les hélérodoxes 
latins au début du A1f1e siècle, par Paul Alphandéry (thèse diplômée) : 
ne et l'Université de Paris pendant le AIE siècle, par Luquet (thèse 
diplüméc). 
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Bibliothèque des écoles françaises d'Athènes et de Rome ; Mélan- 
ges d'archéologie et d’histoire de l'Ecole française de Rome, depuis 
1881. — Bulletin de correspondance hellénique, Paris, Fontemoing. — 
Bibiiothèque de la Faculté des lettres de Paris. Paris “Alcan, depuis 
1896. 

Bôlcseleti Folyoirat, Szerkeszti ès  kiadja D" Kiss, Budapest. 

E. Bratke. Wegweiser zur 0 und Lilteratururkunde der Kirchenges- 
chichte, Gotha, 1890, in-8. 

Brunet, Manuel du libraire et de l'amateur de livres, 5° édit, Paris; 1860- 65, 
6 vol. in-8, Supplément, 2 vol. in-8, Paris, 1878-1880. 

Bulletin, publié depuis 1896, Bibliographia bibliographica, ‘publiée 
depuis 1900, par l'institut international de Bibliographie, Bruxelles. — Bulle- 
tin critique de littérature, d’histoire et de philologie, depuis 1880, 
Paris: — Byzantinische Zeitschrift, Munich, depuis 1892. 

Dom F. Cabrol, Dictionnaire d'ar chéologie chrétienne et de litur ge, Paris, 
Letouzey, depuis 1902. 

Du Cange, Glossarium adscriptores medix et infimaæ latinitatis, édition Hens- 
chel-Didot, 1840-50, 7 vol. in-4. 

U. Chevalier, Répertoire des sources historiques du moyen äge : 1. Biobiblio- 
_ graphie, Paris, 1877-1886, Supplément, 1888, 2e édit. en publication. — II. _Topo- 
bibliogräphie, Paris, 1894-1904. — IT. Dictiorinaire des auteurs du moyen dge 
(à paraitre). — Repertorium hymnologicum. Louvain, 1899. 

Daremberg et Saglio, Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, 
depuis 1873, Paris. 

Ersch et Grüber, Al/gemeine no nee der Wissenschaften und Kunste, 
Leipzig, Brockhaus, 167 vol. in-4. 

Divus Thomas, Piacenza. 

Fabricius, Brbhotheca latina mediæ et infime latinitatis, Hambourg, 1734- 
48, 6 vol. in- 8. 2e édit., Padoue, 1754; Florence, 1855, 6 vol. in-8.. 

Frenklin, Diiontatre des ROIMS, SUrROMS et Pseudonymes latins de l'histoire 
littéraire d:! moyen âge, 1100: à 1530, Paris, 1875, in-8. 

Friederici, Æibliotheca orientalis, de 1876 à 1883, continuée par Kubhn. Lit- 
leralurblalt für oricntalische ‘Philologie, de 1883 à 1886, par A. Mülier et 
Schèrman, Orientalisere Bibliographie, depuis 1887. É. 

G. Grëber, Grundriss de, nmanischen Philologie, Sirassburg, depuis 1888. 

Gallia ohristiana (v. abbé Bécheur, Précis sur l'histoire du Gallia chris- 
tiana, däns Bulletin de la Soc. arch. de Soissons, XV, 3884, p. 121 ; Ch. V. Lan- 
glois, Manuel, p. 298). 

Grande Encyclopédie, 31 volumes in-4, Paris. 

| cree Lnc A OC und Methodologie der theoivsrischen Vrissehschaf- 
Len, Leipzig, 1889. 

Handbuch Ger Kiassischon Alterthumswissenschaft, 5 vol., 1886- 
1904. Günther traite des mathématiques, des sciences naturelles ot de la gecdé- 
sie dans l'antiquité ; Windeiband, de la Philosophie ancienne ; Gruppe, de 
la Mythologie grecque ethistoire de Ja Yeligion : Stengel, des cultes grecs; 
WissOowa, dè i- religion et du enite des Romains (V) : Christ donne l'histoire 
de a littérature grecque (VIi) ; Schanz, celle de la littérature romaine (VID ; 
Krumbacher, celle de la littérature byzantine (IX). La publieation est dirigée 
par fwan von Müller, à Munich. 
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Harnack et Schürer, l'heologische Litteraturzeitung, Leipzig, depuis (876. 

Hauréau, Âistoire de la philosophie scolastique, 3 vol. (voir IF. | 

Hermann Paul, Grundriss der germanischen Philologie, Strassburg. 2 vol. 
in-8, La 2° édit. a été commencée en 1896. 

J,J. Horzog, /eal Encyclopædie [. pretestantische Theologie und Kirche, 
éd. À. Hauck. Leipzig, depuis 1896. 

Hisioire redire de la France, commencée par dom Rivet en 1733, con- 
tinuée par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

KHo!tzmann et G&. Krüger, l'heologischer Jahresbericht, Freiburg 1. B. und 
Braunschwuig, depuis 1882. 

P. À. Ingold, Essai de bibliographie oratorienne, Paris, 1880-1884. 

Janrkbuch ?. Philos. und specul. Theologie, Dr £. Commer, Paderborn, 
depuis 1887. 

Philosophisches Jahrbuch, Pohle, Schmitt, C. Gutberlei, Fulda, depuis 
1884. | 

Theoïog. Jahresbericht, Pänyer, Lipsius, Hollzmann, Leipzig et Brauns- 
chweig, depuis 1881. | 

J. Jastrowr, Handbuch sur Lilleraturberichten, Berlin, 1891. 

Jewish Encyclopœædi:, New-York, depuis 1901. 

Journal des Savants, v. Gaston Paris, dans le premier numéro de la nou- 
velle série, janvier 1903, où le Journal des Savants est devenu l'organe de l’Ins- 
titut de France. 

Kantsstudien, Vai/ainger, Ilamburg et Leipzig. 

ne, F. X., Real Encyclopædice der christlichen Alterthumer, Frib. im B. 
1882-86, 2 vol. in-4. 

._ Krüger, A der Quellen und Lilteratur des rômischen Rechts, Leipzig, 
1888, trad. française; Paris, 1894. | 

‘Kurtz, Lehrbuch der Kirchengeschichte, Leipzig, 1899, 2'v61. in-8. 

Ch. Y. Langlois, Manuel de Bibliographie historique, 1896 et 1904, Paris, 
Hachette. 

F. Lichtenberger, En ncyclopédie des sciences religieuses, Paris, 1877-82. 

ot Cataloque de la librairie franraise, continué par D. Jordell, depuis 
184 

Luchaire, Manuel des Institutions francaises, Paris, Hachette, 1892. 

Martigny. Dictionnaire des antiquités chrétiennes, Paris, 3e éd. 1889. 

W.Moeller, Lehrbuch der Kirchengeschichte, Freib. im. Br. 1889-95, 3 vol. 
in-8, 2 édit, commencée. 

Mommsen et Marquardt, Manuel des antiquités romaines, traduit sous la 
direction de G. Humbert, 17 vol. in-8, Paris, 1893 et années suivantes. 

. G. Monod, Bibliographie de l'histoue de France, Paris, 1888. 

Mind, À quarterky Review of Psychology and Philosophy, London. 

M. J. Œsterley. Wegivciser durch die Litteratur der Urkundensanmmtung. 
Berlin, 1885-86, 2 vol. in-8. 

Pauly-Wissowa, Real Encyclopædie der classischen Alterthums-Wissens- 
chaft, depuis 1893, in-8.. 

Julius Petzholdt,: :Bibliotheca biblio graphica, PEPAeS 1866. 

Polybhiblion, Paris, depuis 1868. 

A. Potthast, Bibliotheca historica medit svi. Berlin. 1895-96. 2 vol. in-8. 

K. Pranti, Gesch. der Logik (v. ID. 
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M. Prou, Manuel de paléographie, Paris, Picard, 1892. 

Publications de l’Ecole des langues orientalés vivantes, Paris, 
Leroux. 

Quérard, La France litléraire, 10 vol. in-8, Paris, 1827-1839 ; 2 vol. de suppl. 
1854-1804. 

Salomon Reinach, Wanuel de philologie classique, 2e édit., 1904, Paris. 

Renouvier, Manuel de philosophie moderne ; de philosophie ancienne (v. I). 

Revue archéologique, Paris. — Revue biblique internationale, 
publiée depuis 1892 au couvent des. dominicains à Jérusalem. Critique philo- 
sophique ct Critique religiéuse, ARenouvier, F. Püllon (disparues). — : 
Revue critique d’histoire et de littérature, Chuguet, Paris, Leroux, 


depuis 1806. — Revue des études grecques, Paris. — Revue des 
études juives. Paris, depuis 1880. — Revue historique, G. Monod, Paris, 
depuis 1876. — Revue des questions historiques, Paris, depuis 1866. — 


Revue de l’histoire des religions, Maurice Vernes, puis J. Réville et 
Marillier, J. Réville et P. Alphandéry, Paris, Leroux, depuis 1880. — Revue 
d'histoire et de littérature religieuses, Paris, depuis 1896. — Revue 
internationale de l'Enseignement, après Pullelin de la Société d'enseigne- 
ment supérieur, Dreyfus-Brisac, puis François Picavet, Paris, depuis 1878. — 
Revue de métaphysique et de morale, Xavier Léon, Paris, dépuis 1891. 
— Revue néo-scolastique, gr Mercier et:de Wulf, Louvain, depuis -1893: 
— Revue philosophique, TA. Ribot, Paris, depuis 1876. Revue de philo- 
sophie, £: Peillaube, Paris. depuis 1900. — Revue de philologie (Revue des 
Revues en appendice, depuis 4876), Paris. — Revue de la Renaissance, 
Paris, depuis 1901. — Revue de synthèse historique, Henri Berr, Paris: 
depuis 1900. — Revue thomiste, À. P. Coconnier, Paris, depuis 4894. - 
Revue dé l’Université de Bruxelles. — Ph. Review, Schurman, Hs 
ton. — Rivista filosofica, C. Cartoni, Pavia. — The Monist, D' Paul 
Carus, Chicago. 

Rixner, //andbuch der Geschichte der Philosophie, Sulzbach 1829-1850. 

Romania, ?. Meyer et G. Paris, dépuis 1872. 

Schulte, Die Geschichte der Quellen und Lilteratur des canonischen Rechts, 
Stuttgart, 1875-80, 3 vol. 

La scienza italiana, periodico di filosofie, medicina e scienze naturali, 
public. dell’ Academia filos. medica di S. Tom. d’Aq. < 

W. Smith et EH. Wace, À dictionary of christian biography, litterature, 
sects and doctrines, ‘London, 1877-81, 4 vol. in-8. 

Stein, Manuel de Bibliographie générale, Paris, 1898. 

Tardif, #isioire des sources du droit canonique, Paris, 1881. 

F. Ueberweg, Grundriss (y. A). 

Vidier, “5 LR méthodique. du moyen äge francais, 1, 1894, IT, 1895, 
Paris, 2 vol. 

Wetzer et Welte, Airchen Lexivon, 2* édit., par Hergenrôther et Kau- 
len, 1882 et suivantes. 

E. de Wulf et Ed. Zeller (voir 11). 

Zeitschrift f, Kath Théolog., Inspruck. — £eitsch.f. neutestamentli- 
che Wissenschaft und die Kunde des Urchristentsums, depuis 1900. 
— Zébitsch. f. Ph. und ph. Kritik, J. A. Fichte, Ulrici, Krohn, Falckenberg, 
Halle: — Zeitsch. f. Ph. und Pædagogik, Fügel und W. Rein, Langen- 
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salza. — Zeitsch. f. Verbreitung. d. Lehre d. h. Thomas, Cesl. 
M. Schneider ($S. Thomas-Blütter). 


IL. Éditions, Histoires, Monographies 


Abélard, éditions Cousin, Paris, 1836; Paris, 4849-1859. — Henke et 
Lindenkohl, {re édition complète du Sic et Non, Marburg, 1851. — Migne, 
Pat. latine, vol. 178. — Stôlzle, De unuate et trinitate divina, Freiburg i. B., 
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L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE DANS L’HISTOIRE 
DE LA CIVILISATION : 


\ 


_ Par rapport aux époques qu’elle embrasse et dont la chronologie étudie la 
succession, la continuité ou le développement simultané dans l'espace, l’histoire 
de la civilisation, prise dans son ensemble et avec les lacunes considérables 
qu’elle comporte encore malgré son prodigieux accroissement depuis un siècle, 
est généralement divisée en trois grandes périodes, antiquité, moyen âge et 
temps modernes. On fait commencer la civilisation antique avec l'Égypte ; on 
la termine à la naissance du Christ, à la division de l empire romain, à la ruine 
de l'empire d'Occident ou à l'invasion des .Barbares. On voit les débuts de la 
civilisation moderne au xv°, au xvit ou au xvit siècle ; on laisse à la civilisa- 
tion médiévale l’époque intermédiaire. / 

Considérée dans son développement spatial ou géographiquement, la pre- 
mière est méditerranéenne, avec un centre qui se déplace de l'Egypte à l'Italie en 
passant par la Grèce (IL, 1}; la seconde, méditerranéenne encore, s'étend à l’Eu- 
rope centrale et septentrionnale (11, 2 à 6) ; la troisième, partant de l’Europe tend 
à se répandre peu à peu en Amérique, en Asie, en Afrique et en Océanie (FI, 1). 

Considérée dans son contenu, l’histoire de la civilisation nous présente des 
éléments essentiels qui se rétrouvent à peu près dans toutes ses divisions, mais 
qui y sont groupés dans des proportions si diverses que l’on s'attache surtout à 
Suivre l’évolutioh Je celui qui y devient de plus en plus prédominant. Ce sont 
d'abord les conditions d’existence el de prospérité matérielle, l'agriculture, 
Pindustrie, le commerce : l'agriculture tint la première place dans l’antique 
Egypte ; l’industrie et le commerce grandissent simultanément dans l'Amérique 
et dans l'Allemagne contemporaines ; le commerce fut prépondérant en Phéni- 
cie, l’industrie l’a été dans l'Angleterre, pendant la première moitié du xrx® siè- 
cle. Puis viennent les institutions constitutives de la famille et de la société ; la 
religion, qui se mêle plus ou moins à la vie des individus et des peuples La 
puissance des institutions «ppäraît surtout dans la Rome républicaine ; celle de 
la religion, dans l'antique Judée ou dans l’Europe médiévale. 

Tels sont les éléments qui distinguent toutes les nations civilisées des peupia- 
des barbares. F1 en est d’autres qui, par un développement harinonieux ot 54 
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fait, donnent à la civilisation toute sa splendeur, à l'humanité, le plein épanouis® 
sement de toutes ses facultés. Les lettres, avec leurs genres divers pour la poésie 
et pour la prose, se joignent aux beaux-arts dont les manifestations sont éphés 
mères avec la danse, le chant, même la musique, laissent des traces durables 
- avec l'architecture, la peinture et la sculpture ou se révèlent dans les moindres 
objets fabriqués par les industriels et les artisans. Suivent les sciences : 
mathématique qui construit un univers possible et logique avec des Me 
dont l'existence est donnée ou justifiée par la réalité ; les sciences physiques 
naturelles et morales, qui explorent le monde réel dans loute sa profondeur 
son étendue, pour nous le faire connaître; pour nous en rendre maîtres et pos 
sesseurs. Ertin la philosophie résume, complète ou étend les sciences, nous 

renseigne sur leur valeur, condense leurs résultats, justifie leur point de départ, 
leur ouvre des voies nouvelles et s'efforce de résoudre, appuyée sur elles, des 

questions qui les dépassent. C’est pour avoir cultivé les lettres, les sciences. les 
arts et ia philosophie que les époques, auxquelles on a, par une abréviation qui 
n'est ni tout à fait exacte ni entièrement injuste, attaché les noms de Périclès, 

d’Auguste, de Léon X et de Louis XIV, sont restées grandes entire toutes et ont 
provoqué l'admiration comme f' émulation des générations postérieures. 

L'historien qui veut donner, d’un peuple ou “d une époque, une idée compiète 
dans son ensemble, se demande ce que furent l’agriculture, le commerce et l'in 
dustrie, les institutions familiales et sociales; la religion et le culte : puis, s'il 
a lieu, les lettres, les arts, les sciences et la philosophie. Entre ces éléments dont 
il étudie les rapports, il cherche à mettre une coordination et une hiérarchies 
Mais par cela seul que les éléments d'ordre supérieur n'existent pas ou n’exis- 
tent que sous forme rudimentaire chez certains peuples, l'histoire générale met 
au premier plan ce qu’elle trouve chez tous et surtout ce qui a préoccupé les 
hommes dont elle parle : les guerres, par exemple, y tiennent — sous peine 
d’inexactitude — une place . grande que celle qu'elles ont eue dans la vie 
de nos ancêtres ou de nos contemporains. 

Les historiens, qu’on ‘pourrait appeler spéciaux, ‘s'attachent à retracer ce 
qu'ont été l’agriculture, le commerce et l’industrie, les institutions et les reli- 
gions, les lettres et les arts, les sciences et les philosophies chez un ou plusieurs 
peuples, à une ou plusieurs époques. Sans doute ils ne sauraient 5€ ‘dispenser 
d'étudier les éléments dont ils ne font pas l’histoire, puisqu'ils toi à replacer 
dans leur cadre et dans leur milieu, institutions, religions ou præuvsophies, 4 
iwais ils font, de parti pris, une œuvre incomplète, en laser à d’ausres spécia| 
listes le soin de mettre en lumière le développement de ceux qu’ils ont négligéss, 
aux auteurs d'histoires générales, celui de montrer ce ae fut la civilisation. 
dans son ensemble. , 

Pour tous, il y a des règles qui concernent la recherche, la réunion, l'ex 2010 
le classement et l'interprétation des textes ; pour .chacnn Ta spécialistes, il ya. 
une, méthode qu’il doit suivre scrupuleusement s’il veut atteindre la vérité ebla 
présenter avec précision et clarté. 


Or l'historien se propose de faire connaître la pensée d’un philosophe“ot! 
Prop 


\ , 


ies doctrines d'une école, la philosophie d’un peuple ou celle d'une époque (t} 


(1) Les idées qui suivent ont été exposées en 1885 dans un Mémoire iu à l’Académie des 


sciences morales et politiques et publié chez Alcan. Nous avons essayé de les anpliqué 
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11 doit d’abord réunir les. textes et pour cela puiser à toutes les sources, directes 

“ou indirectes, manifestes ou dissimulées Par conséquent il recherche les œuvres 
qui nous ont été transmises sous le nom du philosophe; il rassemble les fragments 
que nous ont conservés de lui ses contemporains, disciples ou adversaires, ses 
successeurs, philosophes ou historiens, poètes, compilateurs et scoliastes, com- 
mentateurs de toute espèce, géomètres et physiciens, médecins et savants, tous 
“ceux enfin qui ont eu ou ont: pu avoir en leur possession des manuscrits aujour- 

_ d'hui perdus. 

A ces œuvres. à ces fragments originaux, il est nécessaire de joindre tous les 
passages qui ne sont pas des citations directes ou expresses, mais des exposi- 
tions, faites de première, de seconde ou inême de trdisième main et toujours 
cependant d'après des documents anciens qui n'existent plus. 

M faut, par conséquent, que l'historien de la philosophie surveille, avec un 
grand soin, toutes les publications nouvelles de documents donnés comme iné- 
dits : car les ruines, qui ont déjà révélé tant de textes précieux, peuvent four- 
nir des manuscrits jusqu'ici inconnus ou meilleurs que ceux que nous possédons 
déjà. Et il en est de même des bibliothèques de l'Occident ou des monastères de 
l'Orient. Ecrivains de l'antiquité, médecins, astrologues et alchimistes, philoso- 
bhes et théologiens du moyen âge ou polygraphes de Byzance, peuvent ainsi, 
dans leurs œuvres retrouvées, qu'elles soient complètes ou qu'elles soient muti- 
lées, nous donner des fragments d’une valeur très grande pour l'intelligence 
complète des doctrines philosophiques (1). 


L'historien de la philosophie, qui a ainsi réuni tous les textes doit, avant 
mème d’en examiner l'authenticité et d’en déterininer la valeur, en constituer 
Phistoire bibliographique. Alors encore il distingue les origfnaux, les citations 
ou fragments d'originaux. 

: Pour un texte original, il convient de savoir queis sont les manuscrits que 
lon en connaît, quel est l'âge de chacun d'eux, dans quel état de conservatio 
ikse trouve ; puis, quels sont ceux qui ont été plus spécialement utilisés par lés 
éditeurs qui l’ont publié. En examinant les variantes tirées des autres manus- 
crits. les conjectures proposées ou adoptées, on fixe, provisoirement au moins, 
le texte à propos duquel on se posera ensuite les questions d’authenticité et de 
valeur, avant d’en extraire les doctrines. . 

La comparaison des éditions est tout aussi nécessaire, lorsqu'il s’agit d’au- 
teurs:modernes qui ont eux-mêmes introduit dans jeurs œuvres des change- 
ments importants : les Essais ont été modifiés par Montaigne en ses publi- 
cations successives ; Descartes a donné une édition française et autorisé une 
traduction latine du Discours de la Méthode, diverses éditions ou traductions auto- 


- 


dans quelques ouvrages et dans de nombreux articles (voir la Bibliographie du début).. 
Elles se sont d’ailleurs complétées et modifiéesen plus d’un point. Nous n'avons pas 
repris ici la première partie de ce Mémoire (L'histoire de la philosophie, ce qu'elle a 
| été, ce qu'elle peut étre). Ueberweg, dans son Grundriss donne vol. [, p. ! et suivantes, 
toutes les références sur le concept, la méthode, les sources générales et spéciales de 
\ Fhistoiré de la philosophie. 

(2) Voir surtout Enuarn Zeizer, Die Philosophie der Griechen, et l'Introduction 
que M. Boutroux a mise en tête de la partie traduite en français. L’Archiv für Geschichte 
der l'hilisophie, publiée par Ludwig Stein, doit être dépouillée avec soin. 
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texte singulièrement compréhensif(1). Condillac apparaît, dans l’édition de 1798; 
comme auteur d’un Traité des Sensations fort différent de celui qui avait été plus 
sieurs fois déjà publié (2). Kant a. par ses deux éditions successives de la Cr 
que de la Raison pure, Fer des commentaires qui parfois ont une très. grande 
valeur (3); Victor Cousin, par la suppression d’une préface et d’une hrs 
célèbres (4), a montré le changemeñit* radical qui s'était produit dans sa 
pensée. 
Lorsqu'il s’agit de fragments, au sens exact du mot, il faut les traiter comme 
les œuvres originales, en faisant l’histoire des manuscrits et des éditions, noi 
aboutir à une reconstitution aussi précise, aussi exatte que possible. Si l'on se 
trouve en présence de citations littérales, il convient de soumettre d’abord à-um 
travail analogue les ouvrages d’où elles sont tirées, puis d'examiner les varians 
tes et les conjectures relatives au fragment, enfin d’en établir soigneusement® 
sens à l’aide du contexte. Si les nement et les citations ont été réunis, classés 
et rapprochés, On examinera les raisons qui ont guidé les éditéurs pour ces rap 
prochements et l’on verra ainsi jusqu’à quel point l’on est autorisé à b 
leur reconstruction, dans son ensemble et ses détails. 
Même travail préparatoire pour les expositions ou mentions qui ne sont plus 
des citations littérales, avec plus de précaution encore pour en établir Je sens, 
depre ès le contexte ; puis classification, par.ordre chronologique, avec le. Non el 
la qualité de l’ auteur qui les a transmises. 1 
. Gette tâche terminée (5) est déjà plus qu'une œuvre d’ érudition : elle donne 
une idée générale, superficielle peut-être ét sûrement à compléter par l'étude 
patiente et approfondie des textes, mais non inexacte, de la composition phrles 
sophique. Ainsi l'énumération et l’ étude des manuscrits nous apprennent cos 
ment se sont propagées les doctrines et ce qu’elles ont pu trouver de lecteur 
Par exemple celui qui aura parcouru une liste des éditions et des extraits dés 
ssais, des éloges et des critiques dont Montaigne fut l’objet au xvn° siècle, saur 
que sa philosophie ne fut pas détruite par le cartésianisme. De même, une 4 
ple recension des éditions, des traductionsiet des commentaires, des exposition: 
et des réfutations qui se succèdent depuis un siècle en Allemagne, en Italie,er 
Angleterre et en Amérique, montre que Kant est en faveur auprès de beaucouf 
de penseurs contemporains. | 
D'un autre côté, si l’on sait comment se sont transmises les œuvres de Plans 


(4) Voir édition de MM. Adam et Paul Tannery. 1 
(2) Voir notre édition de la fre partie avec Introduction (Paris, Delagrave, 1885, 2: éd 
1906 . 
He Voir la bibliographie complète dans Ueberweg HE, 45 et spécialement Benxno En 
mans, Éants Kriticismus in der ersien und in der sweiten Auflage der Krit d. rei 
Ver nunft, Leipsig 1878. 1] faut consulter les Æantsstudien, publiés depuis 1896p: 
Lans Vaihinger à Hambourg et à Leipzig. À 
(+) Cousin avait écrit en 1833, de la philosophie de Schelling : « Ce système esln 
vrai ». Voir PauL JanrT, Victor Cousin et son œuvre, Paris, 1885. 
(5) Voir Dixes, Doxographi græci, Berlin, 1879. Voir dans les Comptes rendus.d 
l'Académie des se. mor. et pol. notre Mémoire, Un document important pour l'his 
du Pyrrhonisme, 1888, et la discussion à laquelle nous avons soumis le texte de l’Æ 
ria francica, relatif à Roscelin (Roscelin, philosophe et théologien d'aprés la légem 
et d'après t'histoire, Paris, Imprimerie Nationale, 1896), p. 11. | 


L'HIS*OIRE DELA PHILOSOPHIE 
Met d’Aristote, ce que connurent de l'un et de l’autre les Juifs, les Arabes et ls 
“philosophes chrétiens du moyen âge, on est plus à même de trancher certaines 
“questions d'authenticité, d'apprécier l'influence des deux philosophes et de saisir 
les doctrines à la'‘formation desquelles ils ont contribué (1). 

Mème on peut dire que toute étude qui nous renseigne sur le nombre, le prix 
des manuscrits d'un philosophe à une époque déterminée, sur la manière dont 
als circulaient, sur la composition des bibliothèques publiques, comme à Alexan- 
drie et à Pergame, ou privées, comme à Herculanum et à Pompéi, sur les ouvia- 
ges qu'’avaient composés les divers philosophes. permet de conjecturer, parfois 
éme de montrer’ assez exactement les rapports des: Dre d’une même 
école ou des écoles différentes. 


Après avoir réuni tous les textes et en avoir eoustitué l'histoire bibliographi- 
que, il faut en examiner l'authenticité. Sur ce point, il est bon de se mettre à 
l'école des historiens proprement dits, de se pénétrer.de leurs méthodes si minu- 
tieuses, si exactes, si affinées par le travail de plusieurs générations (2). Mais il 
y'aura lieu d’user un peu différemment des preuves externes et internes, ji 
lesquelles on décide d'ordinaire l'authenticité ou l’inauthenticité. 

Aux preuves externes, aux témoignages venus de l’époque même Lis les ph. 
losophes et les poètes, les historiens et les scoliastes, il convient de faire une 
part très large, à condition toutefois qu’on sache bien s’ils sont des documents 
aussi clairs dans leur signification qu'incontestés dans leur transmission. Sauf 
exception, à justifier par celui qui nie, il faut admettre comme authentiques 
lous les ouvrages sur lesquels s'accordent les témoignages contemporains. 

Pour les preuves internes, cn à parfois procédé d' une façon assez ‘singulière. 
On a construit, avec quelques-unes des œuvres dont l'authenticité n ‘était pes 
plus solidement établie que celle des autres, iaissées cependant à l'écart, une 
doctrine systématique, une pour le fond, une pour ia forme. Puis on a déclaré, 
inauthentique tout écrit qui contenait des affirmations contraires, en elles-mêmes 
ou.dans leur expression, à cette conception qu'on avait imposée, sans bonne 
raison, au philosophe étudié. En définitive on a fait savoir au lecteur ce qu'on 
pensait du philosophe, non ce que.le philosophe pensait lui-même : on a fait 
une reconstruction arbitraire du système, OA! supprimé les recherches relatives 
à Pauthenticité et on a donné, a priori, les résultats qui n’auraient. dû-en être 
que les conséquences. 


(1) Voir Enuarn Zeuzer, Die Phil. der -Griechen, 1, 1 ; et 4bh. d. Ak.d. W. de 
Berlin, Hermes, Bd. XI, combattu par TricamüLLer, D. platon. Frage, Gotha, 1876; 
 UÜeber d. Reihenfolge der plat. Dialoge, Dorpat 1879. Ueberweg 18, p. 153-163, résume 
les travaux relatifs aux Dialogues. M. Brochard (Année philosophique, 1903) a exarniné 
les publications récentes et donnë ‘des conclusions intéressantes. Sur Aristote, voir uotre 
chapitre V. 

(2) Voir Lavisse et RamBauD, Histoire ae Paris Colin; Lise. [listuire de 
France, Paris, Hachette: Mommsën, Histoire romaine (traduction Caguat ct Toul) ; 
Currius, DRoYsEn, Histoire grecque et Histoire de l’Hellénisme (traductioris Bonché- 
Leclerc) :  LanGLois et SEIGNoB0s, Introduction aux études historiques, Parts, 
Hachette ; Fusrez ox CouLaxées, Rev. de synthèse ‘historique, juin 1901. Uni dira 


avec fruit la plupart des articles PRÉ dans cette revue, nes par M. Henri ismrr {Pas 
Cerf). - 
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Les vraies preuves internes, ce sont celles que l’on trouve dans les indications 
relatives à l’histoire politique ou littéraire, à l’histoire des concepts ou des mots: 

Ce qui ne signifie pas qu’il soit nécessaire de renoncer à toute preuve tirée des 
” doctrines, mais qu’il faut en user avec une extrême prudence, ne s'appuyer que 
sur des textes incontestés, n’en faire sortir que ce qu'ils contiennent et se sou- 
venir qu'un penseur ‘a pu s'attacher à des idées différentes, même opposées ; que 
æ qui est le plus rare, ce n’est pas la transformation des doctrines, mais la 
persistance systématique d’un individu, qui élargit et augmente ses idées, dans 
la voie où il s’est trouvé engagé au début et même au milieu de sa carrière. 

Enfin il est indispensable, pour se prononcer en connaissance de cause, d’exa- 
miner les travaux critiques, sil en existe, qui ont porté, dans l'antiquité, au 
moyen âge ou dans les temps modernes, sur les œuvres philosophiques dont on 
entreprend l'étude. Si l’on s'occupe de Platon, par exemple, on réunira et on 
pèsera les résultats obtenus par Aristophance de Byzance et Thrasylle, qui dispo- 
saient de documents aujourd’hui perdus, comme ceux auxquels ont abouti 
Schleiermacher et Hermann, Steinhart et Munk, Grote et Schaarschmidt, Ed. 
Zeller, Ueberweg, Teichmüller, etc., en un mot tous les philosophes ou érudits, 
étrangers et français, chez lesquels on trouve un sens historique développé 
et sûr. 


Après l'authenticité, la valeur. Au premier rang, on doit mettre les œuvres de 
l'auteur, en les classant d’après l’ordre chronologique. Au second rang, on pla- 
cera les fragments et les citations littérales, dont le contexte a permis de déter-- 
miner la de ee exacte, en essayant de les insérer, à leur place chronolo: 
gique, dans la classification précédente des œuvres. Entre toutes ces sources 
immédiates, puisqu'on puise chez le philosophe lui- même, il y aura lieu par- 
. fois d'établir une distinction fondée, non plus sur l’ordre des temps, mais sur 
l'importance dogmatique. Quand un homme-écrit, comme Descartes, qu'il ne 
faut s'attacher, pour connaître sa pensée, qu'aux œuvres publiées par lui-même 
et de son vivant, il est évident que l'historien ne doit user, qu'avec une réserve 
extrême, des publications posthumes, traités, lettres ou fragments. 

La valeur des sources mediates est plus difficile à apprécier, car il arrive que 
l'on ait affaire à un auteur qui a pu utiliser des documents aujourd’hui perdus, 
. Mais qui aussi n’a peut-être lui-même consulté que des œuvres de seconde main: 
C’est pourquoi il faudra voir d’abord combien de temps sépare Je compilateur où 
l'historien, du philosophe dont il expose les doctrines ; puis, s'il a sous les yeux 
les écrits qu'il analyse ou dont il interprète certains passages. Et dans tous les 
cas, On devra se demander s’il n’a pas pu ou s’il n’a pas voulu nous tromper, 
même S'il a°eu souci de nous renseigner exactement. Platon et Aristote ont certes 
compris léurs devanciers, mais ne leur ont-ils pas demandé des réponses à des 
questions qu'ils ne s'étaient pas posées, ne les ont-ils pas exprimées en des 
terines différents de ceux dont avaient usé leurs auteurs, parce qu'ils 'en pars 
laient, en prenant leurs propres doctrines pour point de départ ? N'ont-1ils pas. 
même, quand ils ont traité de certains adversaires, des sophistes (1), par 


(4) Voir nos articles Sophiste, Scepticisme, Pyrrhon, Sextus Empiricus, Bayler 
(Grande Encyclopédie). Chacun de ces articles donue une bibliographie de la question ou« 
.des auteurs à consulter. 
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exemple, été injustes #5 attribuant à tous ce qui m'avait êté üit que par quelques - 
uns et en leur imputant parfois des affirmations qu'ils n'avaient jamais émises, 
ais qu'on leur aftribuait par voie de déduction logique ? Ces dernières ques- 
tions ne se posent guère, à propos d'un Sextus Empirices ou d'un Bayle qui, en 
raison même de leur* iendances, sent disposés à piésenter dans toute leur fnrce 
les doctrines aa verses. 

Mais si les écrivains que l'on consuile n'ont à; a compétence d'un Aristote, ni 
limpartialité d’un Bayle, si l'on s'adresse à un Dingène Laëree, aux doxographes, 
aux adversaires de la philosophie ancienne et de toute philosophie, à d'autres 
qui parlent d'une école sur laquelle nous n'avons à peu près aucun renseigne- 
ment immédiat, il faut se poser d’autres questions encore. Quelle était la compé- 
tence du compilateur ? Quels matériaux a-t-il emplayés et que valaient-ils © A 
quelle œuvre originale a-t-il puisé ? Quelle en était la valeur ? Et que vaieni, en 
définitive, pour Thistoire, les documents transmis par des intermédiaires, suc 
cessifs et nombreux, dont la compétence et l'impartialité sont souvent fort 
contestables ? Des recherches récentes sur le Pythagorisme, les physioiogues, 
les doxographes, sur Cicéron, Lucrèce, etc.. ont inontré ce qui pouvait être fait 
en ce sens (1). 


Supposons qu’on ait classé ainsi les lextes de toute espèce relatifs aux diffé- 
rents philosophes et aux diverses écoles. Ii faut éclairer les obscurités des origi- 
naux, compléter des fragments et des citätions souvent fort svourtées, tirer 
d'exposilions et de commentaires, peu précis et même contcadictôires, ce qui 
peut être considéré comme la pensée suffisamment exacte der auteurs. Pour 
cela, la philologie et la psychologie, Phistoire de la civilisatiou, ceile des reli- 
gions, des lettres, des arts et des sciences sont nécessaires. x 

Les philologues, les physiologistes et les psychologues nous ont à Fe... que le 
mot est formé par la réunion d'éléments divers, que c’est un signe par lequel 
sont réunies des images et des idées simples ; qu'il éveille, dans des Esprits 
différents, des idées qui n’ont entre elles que fort peu de rapports. On sait qu'il 
est difficile de rendre, dans une traduction, la pensée d'un auteur, que cancepfus, 
concept et Begriff ne sont pas absolument synonymes. On sait de plus que ie sens 
d'un même mot varie selon les époques et selon les écrivains. La philosophie, 
par exemple, est, pour Hérodote, labscrvation perspicare et réfléchie des mœurs 
ét des coutuines, la connaissance des astres ; pour Thucydide, c'est li culture 
générale de l'esprit ; pour Platon, c'est l'acquisition de la science et elle com- 
prend les sciences positives. Arislotc lui conserve ce sens général, mais la prend 
parfois pour ce que nous nommons aujourd’hui là: métaphysique. Avec certains 
Stoïciens, elle devient l’élude dc la vertn, la science des choses divines et 
humaines ; avec Epicure, la recherche du bonheur ; avec les chrétiens, c’est la 
ie monacaie, voire celle des bergers, ou le christianisme lui-même. Et le mot 
change sans cesse de sens pendant le moyen âge et les temps modernes. Mêmes 


(4) Voir Zever, Dies, 02. ci. ; Tuiaucourr, Les traités philosophiquss d* Cicéron 
el leurs sources grecques, Paris, Hachette, et V'cren Eccer, Disputationes de fontièus 
D. Laertii, Bordeaux. 1881 qui résument les recherches faites en Ailemagne, Usexrn, 
Epicurea, Munno, %° édition du de WNafura rerum ; Durs et Tannenv, 49. cit. HF fau: 
aussi consulter l’Archiv fur Geschichte der Philosonhie (Bibiingraphie générale. qui 
analyse et signale les travaux au moment où 1ls apparaissent. 
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variations dans la signification des mots sophiste ei sceptique (1), qui obligent 
l'historien à déterminer nettement ce que furent les penseurs auxquels il 
applique l’une ou l’autre de ces désignations. La Sémantique (2) qui établit 
quelles idées se sont trouvées successivement réunies sous le même mot dela 
aigue commune, comme de la langue littéraire et philosophique, devient une 
auxiliaire précieuse : ainsi elle nous ferait assister à la transformation profonde 
que subit la langue latine sous l'influence du christianisme au temps de Pru- 
dence, de saint Jérôme et de saint Augustin (3). Rien ne serait plus précieux, 
pou l'interprétation des textes, qu'une histoire bien faite — complétant les 
iravaux d'Eucicen et de Teichmäüller (4) — des mots grecs;, français, latins aux 
ivorees époques où ils ont servi à exprimer des idées littéraires ou scientifiques, 
artistiques ou philosophiques. N’est-on pas obligé, quand on sait que les mots 
prolepsis, calalepsis, époque, sont postéri ieurs à Aristote, de ne pas admettre comme 


pleinement significatifs les textes où ils sont appliqués à des philosophes anté-, 
Socratiques, puis de chercher, en s'appuyant sur d’autres documents, à en faire 


sortir la pensée qu’ils traduisent et dénaturent ? De même si l’on se souvient que 
la, puissance et l'acte, la d'üvaurs et J’ mp2 n’ont pris qu'avec Aristote le sens qui 
leur a été attribué en philosophie, jusqu’au temps de Plotin, parfois aussi dans 
les temps modernes, on ne saurait admettre la division des philosophes .anté- 
socratiques en mécanistes et en dynamistes. Il n’est pas besoin non plus d’insis- 
ter sur l'importance que peut avoir pour l'historien de la philosophie le tableau 


des ‘significations diverses qui ’ont prises, chez les Grecs, les mots äxepov, duya, 
bio, dperh, ériotäpn, etc. ;. chez les Latins, comprehensio, voluplas, religio ;. 
chez les Francais, liberté, Le. faculté, bonheur, progrès ; en ‘allemand, 


Gemüth, Willkür et Freiheit, Anschauung, Vernunft et Verständ (5), en anglais, 
will et freedom, etc. . 
Remarquons, en outre, que l'étude des racines et la philologie comparée sont 


éminemment propres à nous indiquer quelles ont été les idées primitives des. 


peuples dont nous avons à exposer les doctrines philosophiques ; quelles ont été 
les relations de ces peuples les uns avec les autres, à une époque sur laquelle 
l'histoire proprement dite ne nous apprend absolument rien ; quelles sont leurs 
affinités intellectuelles et jusqu'à quel point ils ont pu arriver, chacun de leur 
côté, à des conceptions, en une certaine mesure, identiques. ‘On a pu exagérer 
l'importance de l’étude du langage pour la connaissance de la pensée ; il. est 
incontestable que les progrès de la science du langage, que les travaux qui 
nous en font connaître le développement à. travers les âges et chez les différents 


(1) Voir nos At Sophiste et Sceptique (Grande Encvclopédie) avec la bibliographie M 


qui y est jointe. l 

(2) Micnez BRÉAL, La Sémantique, Paris, Hachette. 

(3 Goezer, £tude sur la latinité de saint Jérôme, Paris, Hachette ; .RéGNiEer, Lati- 
nilé des sermons de saint Augustin, Paris, Hachette ; Puecu, Prudence, Paris, 
Hachette ; Gaston Boissier, La fin du paganisme, Paris, Hachette. 

(4) EUckEn, Geschichte der philos. Terminologie, Leipzig, (878 ; TeicaMULLER, 
Studien zur Geschichte der Begriffe, Berlin, en + Neue Studien, I- II, Gotha, 4876- 
1879. 

(5) Voir notre traduction de la Critique de la Raison pratique de Kant, 3° édition, 
Paris, F. Alcan. Pour traduire certains mots de Kant, il a été nécessaire de joindre, aux 
mots français, des termes anglais et latins, parfois même l” GET allemande. Voir aussi 
note 12, p. 314 du même ouvrage. 


L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE _ + 


peuples, ne sauraient manquer de nous donner des renseignements, qu’il est 
impossible de trouver ailleurs, sur les phases diverses qu'ont HAN ÉNSÈSE les: 
doctrines philosophiques. 


On peut dire des progrès de la psychologie ce que nous avons dit des progrès 


de la philologie. L'étude du langage intérieur 4 permis de donner une interpré- 
tation originale et Elus vraie N: ce que l’on appelle le démon de Socrate ; celle 
de l’extase nous permet de nous faire-une idée plus précise de tous les philo- 
sophes qu'on range sous l’épithète de mystiques, depuis les Alexandrins jusqü'à 


Saint-Martin et Baader. — La psychologie aide, en certains cas, à connaître le 


caractère et les. tendances de l'individu, au moment où 1l publiait ses œuvres 
capitales. Il est possible de retrouver dans Xénophon Ja vie intellectuelle et 
morale de Socrate ; de déterminer les tendances de son caractère et la direction 
de son esprit. On peut de même, en réunissant tous les textes qui nous ont été 


transmis, .et en usant avec réserve: des inductions qu'autorisent les résultats * 


auxquels est arrivée la psychologie moderne, reconstituer le caractère etles dispo- 

. sitions intellectuelles de Cléanthe et d’ Epictèle, de Marc-Aurèle et de Plotin, de 

Descartes et de Locke. Ceux-là seuls qui auront fait ce travail sauront exaçte- 

ment ce qu est la vertu pour Gléanthe, pour Epictète et pour Marc-Aurèle ; ce 

que fut la philosophie pour Descartes et pour. Locke. Que si l'on w’arrive pas à 

faire d'une façon aussi précise la psychologie des individus, on pourra tout au 

moins, avec les documents qui viennent des poètes, des historiens, ‘des 
artistes, etc,, déterminer les habitudes, les goûts, les tendances, les idées et les : 
sentiments, les croyances et.les aspirations des hommes cultivés qui vivaiént 

alors : on aura-la psychologie du Grec au temps de Zénon, d'Epicure et de 

Pyrrhon, celle de l'Italien de la Renaissance, de l'Anglais pendant les troubles 

qui précédèrent les révolutions de 4648 et de 1688. On comprendra déjà mieux 

ainsi combien furent différentes les philpsophies qui suivirent Aristote de: celles 

Poqui le- précédèrent, les doctrines qui apparurent en Jtalie au xvie et au com- 

mencément du xvur siècle, de celles qui furent en honneur dans l'Angleterre 

de Hobbes et de. Locke On pourra d'ailleurs utiliser, pour les premiers phi- 

losophes d’une nation.et même pour ceux qui leur succèdent, les renseigne- 

ments que nous -fournissent l’ethnographie sur l’origine et les caractères 

essentiels’ des peuples, sur leurs relations, leur parenté physique et morale ; 

_ l'anthropologie, sur la constitution intellectuelle, sur les habitudes et les goûts. 
des hommes qui ont précédé l’époque historique, 

Il ne suffit pas, pour connaître l'homme, d'étudier l'individu et la race dans 
le présent et dans le passé, il faut encore examiner les enfants pour assister à la 
formation des tendances et au développement des aptitudes : de même il faut 
réunir tout ce qu'il est possible de savoir sur l'éducation du penseur, pour bien 
comprendre sa philosophie. Quelle lumière jette sur les doctrines de Stuart Mill, 
sur les transformations qu'elles ont subies, les accroissements qu'elles ont pris à 


un moment de son existence, la lecture de son Autobiographie ! De même les 


quelques pages dans lesquelles Descartes a résumé ses premières éludes, ses 
voyages, ses doutes et ses résolutions, nous donnent des indications bien 
précieuses pour l'intelligence de ses doctrines. Mais combien la découverte 
du cours de philosophie que professaient à La Flèche les Jésuites avec lesquels 
il étudia, celle d’un morceau de papier sur lequel il aurait consigné Jour par” 
jour les lectures auxquelles il se livrait quand'il passait au lit une partie de sà'. 


matinée, ou quand il vivait retiré à Paris ou en Hollande, ne serait-elle pas | 


si 
r 
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de nature à nous faire mieux comprendre sa théorie sur les rapportsena Dieu 
de l'intelligence et de la voionté ou telle autre de ses doctrines inétaphysiques 
ou scientitiques ! 

Montaigne vuronte, dans ses Essais, quelle éducation il x reçus de son père : en 
lisant ce curieux passage, on comprend son caractère tout païen el son éloigne- 
ment pour le dogimatisme. Kant agité élevé par un père et une mère très pieux. 
dirigé ensuit ins son éducation par Schulz, disciple de Spener, ! ic fondateur 
du piélisme ; il parlera toujours avec admiration de son premier maître et écrira 
telle page de son œuvre capitale, de manière à y introduire des idées et des ter- 
mes chers aux piétistes (1). Dans l'antiquité, les renseignements donnés par 
Cicéron. à différents endroits de ses œuvres, font connaître les études philoso- 
phiques de sn jeunesse, permettent de combatire ainsi l'opinion accréditée en 
Allermasne depuis Mommsen, et trop facilement acceptée en France, qu'il a 
composé ses divers ouvrages philosophiques en se bornant à traduire, avec plus 
ou moins d'intelligence, une œuvre grecque, comme aussi de comprendre Île 
caractère oratoire, pratique et éclectique de sa philosophie (2). Les indications, 
en nombre 1s8se7 astreint, que nous avons sur Îles premiers travaux, sur les mai- 
tres de Platon, expliquent la forme dramatique et poétique des Dialogues, le 
caractère compréhensif, et difficile à faire rentrer dans un seul cadre, des doc- 
trines qu'il y a exposées. On comprend mieux la guerre que déciara Epicure à 
la superstition quand on sait qu’il accompagnait, dans sa Jeunesse. sa mère, 
lorsqu’ elle allait dans les campagnes accomplir certaines purifications ou céré- 
monies superstitieuses (3). À coup sûr, il n’est pas possible de savoir, pour cha- 
cun des anciens philosophes, ni quels ont été ses maitres, nt quel enseignement 
il en a reçu, ni comment il a compiéié ensuite son éducation par ses voyages ou 
ses rapports avec tel ou tel autre penseur, mais nous pourrons bien souvent 
déterminer, d'une façon suffisamment exacte, quelle éducation était donnée de 
son temps aux enfants de sa condition, quelles connaïssances littéraires, scien- 
tifiques, historiques possédaient alors les hommes cultivés, quelles étaient leurs 
croyances et leurs mœurs. Ainsi nous comprendrons mieux !curs doctrines et 
rnème, dans certains cas, nous retrouverous ce qu'ils doivent à leurs contempo- 
rains et à leurs prédécesseurs Si Pon tient compte de la vie molle et luxneuse 
des habitants de Cyrène, on s'expliquera plus aisément qu'Aristippe ait retenu 
si peu de chose de l’enseignement éminemment moral de Socrate. Si l’on à une 
idée des ressemblances de mœurs et de croyances, des rapports qui unissaient 
les villes grecques de l'Asie Mineure, on apercevra mieux les analogies des 
diverses doctrines antérieures à Socrate. Le Stoïcisine (LIL, 3) paraîtra moins 
singulier ca comparaison des autres systèmes, et laissera mieux voir jes trans- 
formations profondes qu’il a subies depuis son apparition jusqu’à la chute de 
l'empire d'Occident, si l'en sait quelle éducation, différeute de celle qui se doc- 
naif à Athènes. eurent £éuon à Cittium en Chypre, Cléanthe à Assos, Chrysippe 
à Soli, Panétius à Hhores, F'osiionias à Apaurée, Antipatcr i à Tyr; rême Perse, 
Lucain, Thraséas er Morc-Aurie À Rome. Ou ne peut bien comprendre la for- 


(4) Voir noire traduction dé ‘4 Orissque de la Raison jirutique, 36 éd., Avant-propos 
et note 47, y. iv. | : 

(2) Nous avons diseuté tes affiv. abus de Moninson dans llutrodnetion à l'édition du 
livre Ïf, du de Vatura Deorurn, Po .F. Aican. 


Le 


(3; Voir de Æyicurc novc«e religirss auctore, Paris, F. Alcan, 4885. 
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mation et la diffusion des théories néo-platoniciennes si l’on ne se rend compte 
de l'éducation que recevaient les esprits dans une ville où se mélaient les 
nations, les Orientaux et les Grecs: où existait une immense bibliothèque, où 
venaient converger toutes les doctrines, toutes les croyances, tous les. enseigne- 
ments ; où il y avait des mathématiciens, des critiques et des historiens, 
Epicuriens, des Platoniciens, des sceptiques, des Péripatéticiens, des Stoïciéns, 
des Juifs et des Chrétiens, des païens et des théurgistes. 


On convient sans doute qu’il faut éclairer l’ histoire des idées par l’histoire des 
faits, l’histoire de la philosophie par celle des institutions, des états, de leurs 
relations et de leurs révolutions. On expose d'ordinaire, en quelques lignes,. la 
situation de la Grèce et d'Athènes à l’époque où parurent les sophistes, on 
explique rapidement . les révolutions qui se produisirent à Athènes ‘dans les 
années qui précédèrent la mort de Socrate, les changements qui. ‘se produisirent 


en Grèce après la conquête de la Perse par Alexandre. Mais on ne tire pas èn 
général de l'histoire proprement dite tous les éclaircissements qu’elle. peut four- 


nir pour l intelligence des systèmes et des doctrines philospphiques. Il faut se 
souvenir d' abord qu’un certain npmbre de philosophes, peut-être même le plus 


grand nombre, ont été mêlés à la vie publique ; que Thalès et Pythagore ont. 


joué un rôle politique ; que l’histoire des pythagoriciens est inséparable de celle 
des révolutions de la Grande-Grèce ; que Parménide a été probablement le légis- 
lateur des Éléates ; que Zénon trouva la mort en cherchant à affranchir ses con- 
citoyens ; qu'Empédocle rétablit la démocratie à Agrigente ; qu'Archytas fut un 
grand général ; que Mélissüs commanda probablement la flotte qui vainquit les 
Athéniens à Samos ; qu’Anaxagorc est inséparable de Périclès ; qu'Hippias, Pro- 
tagoras, Gorgias, Prodicus de à chargés de fonctions importantes. Pyrrhon 
prit part à l expédition d'Alexandre ; Carnéade, Diogène et Critolaüs furent 


envoyés en ambassade à Rome; Panétius a été l'ami de Scipion et de Lélius ; 


Cicéron, un des hommes les plus considérables de son temps; Sénèque, le pré- 


cepteur et le ministre de Néron ; Marc-Aurèle a gouverné le plus vaste empire 


qui ait jamais existé. Bacon a été chancelier ; Descartes a longtemps servi 
comine volontaire ;: Locke et Hume ont été mêlés aux affaires publiques; Vol- 
taire a été en relations avec Frédéric I, Choiseul et le roi Stanislas. Turgot a 
essayé de réaliser, pendant son ministère, les réformes que lui avaient suggérées 


ses études philosophiques et économiques. Fichte a contribué, dans une mesure 


qu'on ne saurait faire trop grande, au relèvement de la Prusse (1). Stuart Mill a 


pris part aux luttes politiques et économiques de l’Anglcterre. Maine de Biran, 
en qui l'on voit d'ordinaire le méditatif par excellence, a été administrateur de 
la Dordogne, membre des Cinq-Cents, conseiller de préfecture et sous-préfet, 
député, questeur et conseiller d'État. N’est-il pas nécessaire de distinguer ces 


philosophes de ceux qui furent des spéculatifs purs, comine Spinosa et Male- : 


branche, Kant et Schopenhauer ? 
Ce n’est pas lout. Une des questions les plus contestées, mais aussi les plus 
intéressantes que soulève l’histoire de la philosophie ancienne, c'est celle des 


M) Voir Les Discours de Fichte à La Nation allemande, traduction Léon Philippe. 
avec Introduction de François Picavet et Avant-Pronos de Jean Philippe, Paris, 
Delagrave : XAVIER LÉON, La Philosophie de Fichte, Paris, F. Alcan. 
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origines : les. Grecs doivent:-ils une chose à l’Inde, à l Égypte, à la Perse et, 

d’une façon plus générale, à l'Orient, ou bien doit-on considérer leur œuvre phi- 
Josophique comme absolument originale ? Comment résoudre cette question, ou 
pour se placèr sur un terrain mieux délimité, comment savoir si tél ou tel phi- 
losophe a fait des emprunts à tel ou tel pays, Jorsqu’ on n’a pas demandé aux 
historiens ce que nous apprennent les inscriptions cunéiformes, les hiérogly- 
phes, les livres des Indous et des Persans, quelles relations ont existé entre ces 
différents peuples et la Grèce, ou inversement quelle action ce dernier pays à 
pu exercer $ur eux par son expansion au dehors ? On ne comprendra ni la vie, 
ni le rôle, nila mort de Socrate, si l’on ne tient compte des révolutions inté- 
rieures d'Athènes ; ni la Républiqué, ni les Lois de Platon, si l’on ne sait quelles 
étaient à cette époque les institutions de ia Sicile et d’ Athènes : ni Aristote et sa 
Politique, qu’il avait préparée en étudiant plus de cent cinquante constitutions, 
si l'on ne demande aux historiens ce que l’étude des textés et des inscriptions a 
pu leur révéler sur ces constitutions. Souvent on a cherché quelle signification . 
il fallait attribuer aux anecdotes si singulières que Diogène Laërceé rapporte sur 
Eyrrhon : on s’apercevra qu'elles ont été imaginées, tout au moins, pour expri- 
mer un état d'esprit nouveau en Grèce, si on lil dans Droysen, inspiré par les 
historiens anciens, le récit de la mort du g gynnosophiste Calanus, qui dut pro- 
duire sur tous les Grecs une impression aussi étrange que profonde. De même 
on soutient quelquefois qu ‘Épicure n'a admis des dieux que par hypocrisie et 
par crainte des persécutions. Or, si l’on consulte les historiens de la Grèce, 
on voit que les Athéniens, recevant Démétrius dans leurs murs, l'appelant un 
dieu et disant des autres dieux que peut-être ils n’existaient pas, n'auraient pas 
songé à punir Épicure de penser comme eux sur ce sujet. Il est fort intéressant 
de savoir ce qu'il convient de penser de la conduite de Sénèque comparée à sa 
doctrine. A-t-il réellement fait l'apologie du meurtre e d'Agrippine et peut-on Île 
rendre en Partie responsable des crimes qui souillèrent le règne de Néron ? 
Certàins historiens se sont demandé d’abord, à tort ou à raison, s’il fallait aceu- 
ser ce dernier de tous les crimes que lui attribue Tacite ; ils ont examiné, à 
propos de certains événements, les détails très précis que fournit l'historien 
romain et qu'eût pu seul donner un témoin oculaire ; ils ont pensé qu'il ne fal- 
lait accepter, qu'avec une très grande réserve, les récits dans lesquels ils ont 
été utilisés, qu'il y avait lieu de reviser un certain nombre des jugements por 

tés par un écrivain dont la langue est forte, concise et imagée, mais dont l’im- 
partialité et même la compétence, au sens strict du mot, peuvent ainsi être mis 
en doute. D’un autre côté, si AG se rappelle le sort de Lucain, de Thraséas, 
d'Helvidius Priscus, de Sénèque lui même.et de bien d’autres Stoïciens;' on: est 
amené à chercher si le Stoïcisme n’a pas été, à un moment donné, un parti 
politique en opposition avec celui qui possédait alors le pouvoir. On peut sou- 
tenir le contraire, mais encore faut:il examiner les raisons invoquées de part et 
d’auire, pour se faire une idée juste du Stoïcisme à Rome ({). | 

Si nous laissons:de côté le moyen âge, dont nous traiterons plus amplement, 

pour passer aux temps modernes, il est bien évident qu’on ne peut comprendre 
Montaigne, ses idées de scepticisme et de tclérance religieuse, sans se rappeler 


(4) Voir Manrua, Les moralistes dans l'empire romain, Paris, Hachette ; notre S £oi- 
cisme à liome (Grande Eucrelonédie), et Grasrox Boissier, Tacite, Paris, Hachette (Ver 
ch." Hi, 3). 
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qu'il a vécu au temps des guerres entre protestants et catholiques, de la Saint- 
Barthélemy et de la Ligue, ‘des massacres ordonnés par Montluc et par le baron 
_ des Adrets. Hobbes et sa politique absolutiste, Locke, son libéralisme ét sa pro- 
pagande en faveur d'une tolérance partielle, ne seront bien mis en lumière que 
si l'on étudie de fort près les événements qui ont préparé, accompagné ou suivi 
les révolutions de 1648 et de 1685. Ne s'expose-t-on pas à méconnaître la philo- 
sophie dn xviue siècle, ses revendications poliliques et sociales, si l’on ignor: 
l'organisation de la société qui les provoquait et les encourageait ? Séparer Îc« 
| Lettres persanes de la Régence, le Contrat social des Constitutions génevoises, 
Mably et Turgot de la seconde moitié du xviu: siècle, c'est courir le risque d& 
fausser les doctrines qui ont eu à cette époque et méme de nos jours une brii- 
lante forlune: Et en nous rapprochant encore davantage des temps où nous 
vivons nous-mêmes, entendrait-on bien les idéolôgues (2), de Bonald, Lamennais, 
Grote et Stuart Mill, Fichte, Baader et Cousin, si on ne les replaçait dans le 
milieu politique où ils ont joué un rôle quelquefois importani ? 

Bornons-nous à rappeler que la chronologie à une valeur capitale pour lhis 
torien des doctrines philosophiques comme pour l'historien des institutions et 
des saciétés. Il faut, pour les physiologues, tixer la manière dont les:anciens. 
posaient et. résolvaient les questions de cette nature; il faut essayer de déter- 
miner l'ordre dans lequel se sont succédé chronologiquement les œuvres de 
Platon et d’Aristote, remarquer que Pyrrhon, antérieur à Zénon et à Ebpicure, 
a mis en circulation un certain nombre d’idées qui se retrouvent chez les deux 
derniers. Si l’on se rappelle que Chrysippe est postérieur à Arcésilas, antérieur 
à Carnéade, et si l'on compare soigneusement ensuite les fragments des uns et 
des autres, il sera possible d'établir, dans une certaine mesure, ce qui appar. 
tient en propre, d'un côté à Zénon, à Ciéanthe, à Chrysippe : de l’autre à Arcé- 
silas et à Carnéade.-De mème celui qui se souviendra que ou était devenu 
célèbre, même en. Angleterre, après avuir pubiié en 1670 et 1671 ses Mémoires 
sur l’empire du Grand. Mogol et avait rermiu presque ne la philosophie 
de Gassendi par la publication de son Abrégé (IUT4-1678) ; que Locke était à 
Paris en 1677 et 1678, qu'il vit souvent En qu'il ie nomme dans ses uuvts- 
Laes el qu'il goûtait beaucoup Gassendi, sera amené ainsi à restituer à ce der- 
nier une partie des théories de Locke. Celui qui saura que là fiidiuue génerale àe 
l'histoire du Caleinisme du ©. Marnbourg, par Bayie, parut en 1682, tandis que Ja 
première lettre où Locke défencait, avec beaucoup m oins de jargeur d'esprit. 
les idées de tolérance, est de 1685, rejettera unc opinion bien accréditée et répé. 
tera, avec Voltaire et après La Bruyère, que les Anglais se sont enrichis: plus 
d'une fois à nos dépens. Enfin, il'est de toute évidence que l'historien de la plii- 
losophie ‘se fera une idée absolument fauxée de Maine de Biran et de Schelling, 
de Cousin et de Comte, s’il ne suit chionologiquement et avec le plus ave 
soin les modifications de leurs doctrines, ou s'il mêle des théories qu'ils ont 
mises au jour à des époques différentes. 


I n'est pas besoin non plus d'insister sur la nécessité, pour l'historien de la 
philosophie, d'étudier l'histoire des lettres el dés arts, afin de saisir dans toute 
sa complexité le développement de la pensée philosophique. Les Grecs ont tou- 


(2) Voir les Zdéologues, Paris, F. Aican, 1891. 
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Jours uni le bien et le beau et l’on ne saurait dire s’il y a plus de poésie et de 
grâce que de profondeur et de subtilité dans les dialogues de Platon. Homère et 
Hésiode ont été lus, commentés et interprétés, au moins autant par les philoso- 
phes que par les scoliastes et les poètes, Aristophäne est inséparable de Socrate, 
dont on ne peut guère non plus séparer Euripide, et Chrysippe a fait passer 
dans son œuvre presque tous les ouvrages de ce dernier. L'étude des monuments 
de l'art grec a fourni des renseignements qu’on ne saurait trouver ailleurs, sur 
les croyances des hommes qui en ont été les contemporains. On a rapproché avec 
raison la philosophie et les œuvres: artistiques et littéraires qui parurent-après 
Aristote ; la renaissance littéraire et artistique, de la renaissance philosophique 
du xve siècle, ika philosophie cartésienne et la littérature classique du xvir® siè- 
cle. On ne sauraït séparer l'étude de la Poétique et de ta Rhétorique d’Aristote, de 
celle des orateurs et des poètes qui l’ont précédé, pas plus qu’on ne saurait com- 
prendre sa Politique, sans connaître au moins un certain nombre des institutions 
qu'elle suppose. Il serait difficile de distinguer nettement, dans l'étude du. 
xviie siècle, ce qui appartient à la littérature et ce qui appartient à la philo- 
sophie. 


é - - , \ 

Peut-être convient-il d’insister un ‘peu plus sur l'utilité qu'on retirera, pour 
la connaissance des systèmes, d’une science toute récente, celle des religions (i) 
Les, premiers philosophes ont été en Grèce les successeurs des théologiens. Il 
importe de connaître la religion ponulaire au lemps de Thalès, de Xénophane, 
d'Anaxagore, d’Héraclite, pour mieux compréndre les questions qu'ils ont 
accepté de résoudre, les solutions qu'ils y ont données, les raisons qui les cnt 
amenés à combattre, à admettre ou à interpréter les croyances religieuses de 
leurs contemporains. Il faut se demander si.certains éléments du brahmanisme 
et du bouddhisme. de la religion des Perses ou des Egyptiens,. n’ont pas pénétré 
d'abord dams la religion et ensuite dans la philosophie des Grecs Il faut de 

même, pour comprendre les, mythes et les allégories de Platon, les ‘doctrines 
théclogiques d'Evhémère, d’Epicure et de Lucrèce; savoir, aussi exactement que 
possible, ce que croyaient leurs contemporains en matière religieuse, qu'ils se 
rattachassent d'ailleurs à un, çulte public ou fussent initiés à des. mystères. Il 
faut encore, pour se rendre compte de l'interprétation donnée par les Stoïciens, 
de la religion populaire, avoir recherché quelles étaient les croyances des cités 
où avaient grandi les principaux chefs du Stoïcisme, et des Grecs parmi lesquels 
ils étaient venus j:âbiter. On sait que les doctrines grecques ont été en partie 
incorporées aux doctrines chrétiennes ; que les scolastiques ont subordonné ou 
uni leur philosophie à leurs croyances religieuses : il est impossible d'étudier la 
philosophie des gnostiques, de Clément d'Alexandrie, d’Origène, d’Arnobe, de 
saint Augustin, de saint Thomas, de Duns Scot, si on la met absolument à part 
de leur théologie. Ii suffit de signaler les analogies profondes du kantisme et du 
piétisme, de la philosophie allemande tout entière et des tendances religieuses 


(4) Voir Ja Revue de l'Histoire des religions, dirigée par M. Maurice VERNES, -puis 
par M. Jean Révicre, et les publications de l'Ecole des Hautes Etucles, seclivn des sciences 
religieuses. — Fusre, ne CouLAn6es, dans la Cité Antique, RENAN, dans tous ses ouvra: 
ges, Arernt Révice. dans ses cours &x Collège de France, ont fortement contribué à met- 
tre en lumière le rôie des religions dans l’histoire de la civilisation. | 
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qui ont dominé en Allemagne depuis Pauther, de l'ultramontanisme et'du tradi- 
tionalisme de M. de Bonald, J. de Maistre et Lamennais. Et l'étude des reli- 
gions est d'autant plus nécessaire pour les temps modernes que, selon une 
remarque ingénieuse et vraie (1), la philosophie, chassée du domaine sensible 
par les sciences positives, dépossédee du donaine de l'invisible par une religion 
jalouse de posséder complètement le cœur et l'esprit de l’homme, a presque 
toujours lutté pour conserver une place entre ses deux puissants adversaires. 


Mais plus hnportante encore est, pour l'historien de la philosophie, la con- 
naissance du développement progressif des sciences (2). On à dit, à propos des 
physiologues, qu il fallait compléter l'histoire philosophique par l'histoire scien- 
tifique. Nous irions beaucoup plus loin. On sait que, dans l'antiquité et même 
au commencement du xviit siècle, les sciences n'étaient ni séparées les unes des 
autres aussi rigoureusement qu'elles le sont aujourd'hui, ni séparées les unes et 
les autres de la métaphysique. D'un autre côté, on discute encore pour savoir si 
le noyau des systèmes anté- -socratiques a été la conception que chaque philoso- 
phe se formait du monde, d’après l’ensemble de ses connaissances particulières, 
ou une idée métaphysique; pour savoir s'il faut en considérer les auteurs comme 
des savants ou comme des philosophes.On s’est même demandé plus d’une fois si 
Descartes est un savant ou un métaphysicien, et il faut convenir, qu'en se pla- 
çant au point de vue moderne, les raisons invoquées de part et d'autre ne man- 
quent pas de vraisemblance (3). 1 

Les livres de Elaton, d'Aristote, les poñmes de Lucrèce, d’Aratus de Mani- 
us, contiennent plus d'un passæie qui embarrässe aujourd'hui æñcore les 
mathématiciens ou les physiciens; l Éare d'Aristote est une véritablæ cncyclo- 
pédie. Comment séparer le savant . * fe philosophe ? En suppssant nême que 
Vhistorien de ja philosophie A D Dur auelques- uns d'entre eux faire la 
démarcation entre ce qui est" . rest, &: Et ce qui est scientifique, te 
abandonner ce qui appartient où ur ine des sciences ? Nous ne le pensons pas, 

car 1] mutilerait ainsi les doctrines ei s EXpeser ait à en donner une idée fausse. 

Assez souvent on a montré les aie entre ies systèmes anciens et les systè- 
lues inodernes, entre les thécries d’Anaximandre et l'évolutionisme, entre 
Démocrite et les mécanistes ou les matérialistes modernes, entre Platon et Leib- 
niz, mais on fait trop souvent aussi abstraction des connaissances positives que 
Supposent les théories des anciens &! des modernes. Examinez une carte où sont 
tracées, même d’une façon approximative, les contrées connues au temps où 
furent créées l’Iliade et POdyssée, ctune carte où. sont marqués les pays connus au 
temps d'Hérodote et d’Aristote, vons verrez sans peine que le dernier avait sur 
la terre et sur les peuples qui l'habitent, sur leurs mœurs, sur leurs usages et 
leur genre de vie, des connaissances positives plus étendues et plus précises 
qu un Thalès ou qu'un Pythagore. Lors donc que les philosophes se poseraient 


(4) Bourroux, Cours d'ouverture à la Faculté des lettres, 1888. -— Sur les rapports 
de la théologie et de la: philosophie au moyen âge, voir ch. IV, $ 5 à 14. 

(2) Voir Pauz Taxnerv, Pour l'histoure de la : scrence hellène, de Thalès à Empedocle, 
Paris, F. Alcan, 1887 : les comptes rendus de Boutnoux (Revue philosophique), de Narorr 
(Philosophische Monatshefte) et le nôtre (/ievue critiqué). 

(3) Voir Liano, Descartes, Paris, F. Alcan. 
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les inêmes questions métaphysiques à propos de l’hommè et de la terre sur 
‘laquelle il vit, ilest tout à fait évident que, partant de données différentes sur l’un 
ei sur l’autre, les solutions qu'ils en tireraient, quoique revêtant la même forme, 
devraient toujours être distinguées, en raison des différences que présente le 
savoir positif qu’elles recouvrent. 
La découverte de l'Amérique, la connaissance d’ Moines, d'animaux, de plan- 
tes, de productions, d’une civilisation même Inconnue aux anciens, ont contribué 
à discréditer la scolastique et la philosophie ancienne, à faire chercher une 
explication métaphysique nouvelle, pour un monde qui paraissait agrandi et 
peuplé d’êtres nouveaux (1). | 
Sur la terre même, on peut suivre les progrès que fait la recherche spécula= 
ve à propos des êtres qui la peuplent. La connaissance de. la constitution anato= 
mique, de l’organisation physiologique des êtres vivants varie au temps d'Alc- 
méon (2) qui. le premier peut-être, fit des dissections, au temps d’ Hippocrate, 
de Platon. d’Aristote et de Galien. Il,y a une physiologie de Platon qu'il faut 
avoir comprise non pour interpréter, mais pour analyser le Timee, l’un de ses 
plus importants dialogues. Il y a une physiclogie, une anatomie, une tératolo= 
gie, une zoologie, une embryogénie d’Aristote, sans l'intelligence desquelles il 
est difficile, sinon impossible, de comprendre sa psychologie, sa physique et sa 
métaphysique. Bien des sceptiques anciens ont été des médecins, et Sextus s'est 
cru obligé de distinguer la sceptique de la secte des médecins empiriques : com 
ment pourrait- on se dispenser d'étudier les doctrines médicales, acceptées par 
les empiriques et lès méthodiques, si l'on veut savoir quelle influence elles ont 
exercée sur les spéculations métanhysiques ? Qu'on se rappelle la découverte de 
Ja circulation du sang, révélée par Harvey en 1628, exposée en France par Des” 
cartes dès 1637, et l’on verra, en suivant les luttes si curicuses des circulateurs 
comme dit Molière, ct de leurs adversaires, combien elle a contribué, elle aussi, 
à ruiner la scolastique. De même en pensant aux investigations étonnantes aux- 
quelles on s’est livré, grâce au micrqscope, dans le monde des infiniment petits, 
au moment où le télescope élargissait l’univérs en sens contraire, mais dans des 
proportions anälogues, on comprendra bien mieux l'enthousiasme’ de Pascal, 
suspendant : l'homme entre deux infinis, le dédain des hommes du xvir siècle 
pour l’antiquité et le moyen âge. En résumant les travaux des admirables« 
observateurs du xvn° et du xvi siècle, d’un Leuwenhoek et d’un Swammer- 
dam, d’un Réaumur et d’un Lyonnet, des classificateurs ingénieux ou profonds 
comme Linné et les Jussieu, des généralisateurs puissants qui cherchaient à en) 
systématiser les résultats, depuis Buffon, Maillet, Robinet et Diderot jusqu a% 
d'Holbach, Delisle de Sales et Lamarck, on saurä tout à la fois pourquoi le 
xvuit siècle a donné une si grande place à la Nature, et pr oduit tant d’ouvra- 
ses où il a essayé de la ue connaître ou de l'expliquer; on verra mieux que 
jamais combien il est nécessaire de tenir compte des données positives sur les- 
quelles chaque philosophe a appuyé ses doctrines métaphysiques. 
On tirera des éclaircissements non moins précieux de l’histoire des sciences 


(1) CF. Himsv, Les grandes époques de l'histoire de la découverte du glebe, 1885: 
— Voir sur les causes qui ont amené la décadence de la civilisation médiévalé et dela 
scolastique occidentale, ch. VII ; Gamer SÉasres, Les affirmations de la conscience 
moderne, Paris, Colin (Pourquoi les dogmes ne renaissent pas). 

(2) Art. Azcuton (Grande Encyclopédie). 
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physiques. Comment chacun des anciens philosophes expliquait-il la formation 
des corps et la production des phénomènes, que savait-il des corps et de leurs 
propriétés, que connaissait-il de l'immense domaine qu'ont exploré en partie la 
physique ct la chimie actuelles ? Que savait, par exemple, un Empédocle, un 
Démocrite, un Anaxagore sur les faits et les lois du monde physico- chinique ? 
Quelles questions se posait chaque philosophe à propos du monde inorganique 
et quelles réponses y faisait-il ? Voilà ce qu'il est absolument nécessaire de 
savoir pour ne pas se méprendre sur le sens exact et la valeur des théories 
métaphysiques, pour saisir, sous l'identité du mot, la différence profonde qui 
sépare l’atomisme de Leucippe, de Démocrite ou d’EÉpicure, de lathéorie qu'ont 
ainsi appelée les chimistes modernes (1), 

En étudiant les doctrines quelquefois bizarres des alchimistes, on aura üne 
intelligente plus nette des novateurs du moyen âge, on assistera à la formation 
lente de la science et de la philosophie modernes en même temps qu'à la des- 
truction graduelle de lascolastique. La découverte de la loi de la pesanteur, à 
laquelle sont mêlés les noms de Galilée, de Torricelli, de Descartes, de Pascal, a 
excité les penseurs, obligés de renoncer à l'horreur du vide, à abandonner la 

philosophie qu'on enseignait sous le nom d’Aristote. Celle de la loi de l’attrac- 
tian, en ruinant les tourbillons, a porté un coup mortel à la mélaphysique car- 
tésienne, et la philosophie de Locke, associée à la physique de Newton, a régné 
un certain temps dans presque toute l’Europe. La lecture des ouvrages de Havoi- 
. Sier, revendiquant comme Pinel le titre de disciple de Condillac, la connaissance 
des découvertes importantes faites par lui et après lui par ceux qui ont suivi la 
même voie, nous expliqueront, en partie du moins, le surcès de la philosophie 
de Condillac (2). Enfin celui quise rendra eompte des progrès réalisés par lin- 
vention de nouveaux instruments, de nouveaux procédés: de inéthode, par l’in- 
troduction de nouvelles hypothèses, säura quelles'ont été les connaissautes posi- 
tives, faits bien établis, lois vérifiées par l’expérience et le calcul, sur lesquelles 
on à construit; depuis le commencement du xvut siècle jusqu'à nos jôurs, la 
philosophie des sciences et la métaphysique. 

Les mathématiques arrivèrent, les premières entre l£3 sciences, à l'autono- 
mie. tout en restant souvent, en raison même de leurs progrès plus rapides, le 
point de départ des méthodes.et des systèmes philosophiques. Les théories géo- 
métriques”et arithmétiques tiennent une place considérab'e dans l’école pythago- 
ricienne ; les théories sur le mouvement, dans les écolés d !lée et de Mégare ; les 
théories mathématiques en général, dans certaines doctrines de Platon et de ses 
successeurs : l’histoire des sciences mathématiques fournira, pour l'étude de ces 
systèmes, de précieux et indispensables renseignements. Bien moins nécessaire 
encore est-il d’ insister sur le rôle qu'ont joué les mathématiques dans le dévelop- 
pement de la philosophie moderne. Il suffit de rappeler Descartes et sa mathé- 
) natique universelle ‘: ‘Spinoza, qui donne à iÉ Ethique la forme d’un traité de géo- 
métrie ; Malebranche, qui fait partie coming géomètre de l'Académie des scien- 
ces ; D bniz- qui invente. en même temps que ANS Do. mais par d’autres voies, 


(L). HANNEQUIX, Essai critique sur l'hypothèse des atomes, 2° édition, Paris, F. Alcan ; 


Kuro Lasswrrz, Gesch. d. PARU vom Mitlelalter bis Newton, 2 Bde;- Hamb. 
: 4889-90. . 


(2} Voir les /déoloques et routes à l'édition de la tre partie du Traité des 
sensations. 
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le calcul infinitésimal ; d’Alembert, Euler, Laplace, Condorcet, Cournot, A. Comte, 
Sophie Germain, qui furent des mathématiciens éminents et des philosophes 
non méprisables ; Herbart, Fechner et Wundt, qui ont essayé de transporter les 
mathématiques dans-la philosophie et dans là psychologie. 
L'astronomie est intermédiaire entre les sciences mathématiques et les scien- 
ces physiques. En même temps que les premiers philosophes se demandaient ce 
qu'ils savaient de la terre sur laquelle ils habitaient, ils se demandaient ce qu'ils 
savaient de l’univers dont la terre est une des parties constitutives. Aussi faut-il 
distinguer avec soin, dans l'exposition des systèmes, les doctrines métaphysi- 
ques, Tdentiques en apparence, qui supposent des connaissances astronomiques 
absolument différentes ; à plus forte raison importe-t-il de tenir compte des dis- 
tivctions qui, partant de connaissances positives, ont leur retentissement dans 
le système métaphysique tout entier, On a appelé, non sans raison, les premiers 
philosophes des physiciens, peut-être serait-il aussi exact de les’ considérer 
comme des astronomes. Un historien de la philosophie qui ne chercherait pas à 
déterminer d’une façon précise ce que savaient sur le ciel Thalès, Pythagore, 
Anaximandre, Empédocle,  Démocrite, Platon, Aristote, avant d'aborder leur 
philosophie, s'exposerait à en méconnaître la portée, à en exagérer où quelque: 
fois même à en diminuer l'importance. Celui qui ne suivrait pas dans. la mesure 
où le permettent les documents publiés, l’histoire de l’astronorhie et des théories 
astrologiques dont le rôle est si grand dans le Stoïcisme, dans’l’école d’Alexän- 
drie, pendant une bonne partie du moyen âge, de.la Renaissance et même 
encore dans les temps modernes à l’époque de Képler, de ‘Campanella, de Morin 
et de Gassendi, courrait grand risque de ne comprendre qu’imparfaitement les 
systèmes philosophiques qui ont pris naissance à ces époques diverses. . , 
Nu. même l’étude du. développement des connaissances astronomiques, 
Ghaldée, en Egypte et en Grèce, nous permettra-t-elle un jour de savoir quels 
A été les rapports des penseurs grecs avec les Orientaux et avec l'Egypte, de. 
déterminer avec plus de précision ce qui constitue l'originalité d’un Thalès, d'un 
Anaximandre, d'un Empédocie, d'un Anaxagore ; de faire la part de Pythagore e 
dans les doctrines si diverses par la date, la signification et l'importance, qui 
sont mises sous son nom. Comment oublier en outre que les découvertes de 
Copernic, de Képler, de Galilée sur la rotation de la terre, les taches du soleil 
les phases de Vénus, la voie lactée, etc., ont contribüé, au moins autant que les 
découvertes physiques et physiolégiques, à déconsidérer les anciens systèmes-eb 
à préparer une philosophie-nouvelle (ch. VII) ; que l'emploi du télescope et des 
lunettes a, comme celui des microscopes, prodigieusement reculé l'horizon sciens 
tifique et accru les ambitions métaphysiques ? Si l’on ne suit pas chronologique” 
ment et pas à pas les merveilleuses découvertes qui, au xvn° èt au xvanre siècles 
avaient un si grand retentissément dans tout le monde savant, on ne comprens 
dre complètement ni Descartes, ni Pascal, ni même Fénelon, n1 Gassendi, ni 
Bayle, ni Fontenelle, ni Laplace, ni Kant; on ne saisira pas les différences pro 
fondes qui séparent la philosophie moderne de la philosophie ancienne, on ne 
verra pas quelle distance il y a entre l'idée qu’avaiént du ciel étoilé un Pytha 
gore, qui célébrait l’harmonie des sphères célestes, et un Kant qui en faisait 
avec la loi morale, les deux choses qui remplissent le cœur d’une admirationet 
d’ane vénération toujours nouvelles et toujours croissantes à mesure queMla 
réflexion s’y attache et s’y applique ! 
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Mais, dira-t-on, l'historien de la philosophie ne risque-t-il pas, en s’occupant 
ainsi de l'histoire des sciences, des lettres, des arts, des institutions, des hom- 
* mes et des religions, d’être moins attentif à d'histoire des doctrines et de rester 

superficiel dans la connaissance même des éléments divers par lesquels il pré- 
tend les éclairer ? Il est bien évident. qu'il ne s’agit pour lui ni d'écrire l’histoire 
d'une science ou d’un art, ni de faire des recherches personnelles propres à por- 
ter une lumière nouvelle sur les institutions d’un peuple, la religion d’une cité. 
Tout ce qui lui importe, c’est de recueillir les résultats auxquels arrivent les 
maîtres qui font de ces recherches leur unique occupation, de les contrôler avec 


la méthode dont il use comme eux et de s’en servir, dans la mesure où cela peut. 


être utile à l'intelligence des doctrines dont l'exposition forme son objet spécial. 
Il doit savoir ce qu'ont fait les contemporains du philosophe: corament ils se 
représentaient la terre, le ciel et toute la nature ; quelles étaient leurs connais- 
sances positives, leurs croyances religieuses, les institutions qui les régissaient, 
leurs idées, leurs sentiments et la manière dont ils les exprimaient par le langage 
ou les arts, pour reconstituer le milieu historique, politique, littéraire, artisti- 
. que, scientifique. Il doit tenir compte de l'éducation ‘philosophique que chaque 
penseur a reçue de ses prédécesseurs et de ses contemporains, se préparer ainsi 
à établir ce qu'il s’est assimilé, ce qui lui appartient en propre et ce qu’il a trans- 
mis à ses successeurs, à savoir quelles questions il se posait en matière scienti- 


fique et en matièré métaphysique,avant de passer à l’exposition des doctrines 


elles-mêmes. 


Cette exposition, comment faut-il la faire, après uue telle préparation ? On 


prendra chacun des ouvrages, chacun des fragments, chacune des expositions 


ou citations, pour se demander quelles questions s’y était posées le philosophe. 


et quelles réponses il y faisait. On. essayera ensuite, en rapprochant ces ques- 
tions et ces réponses diverses,de voir quelle hnportance il attachait aux premières 
et quel degré de confianée il accordait aux secondes ; de ranger les idées diver- 
ses qui y sont exposées autour . d’une idée maîtresse qui expliqué pourquoi et 
comment celles qui la précèdent l'ont préparée, comment en ont été tirées celles 
qui la suivent et quelle valeur elles avaient chacune, relativement à l’idée maf- 
tresse, pour celui-là même qui les a émises. On prendra, par exempie, tous les 
dialogues de Platon, tous les ouvrages d’Aristote, tous les traités de Cicéron, 
toutes lès œuvres de Descartes et de FA on y joindra les renseignements que 
nous ont transmis ceux qui ont été leurs disciples ou qui ont eu en leur pos- 
session des œuvres aujourd’hui perdues. De chacune de ces sources, de valeur 
diverse, on fera une étude dans laquellé on tiendra un compte aussi exact que 
possible des indications chronologiques : on éclairera par exemple, l'exposition 
des ia none dans le Discours de la méthode, par les Iéttres que ma te 


-cours de la Méthoile.e et les Méditations, les Principes de Re et les 5" # 


reverra, pour bien comprendre la Critique de la Raison pratique, la première édi- 
tion de la Critique de la Raïson pure de 1781, les Fondements de la Métaphysique des 
…Maœurs de 1785, la deuxième édition de la Critique de la Raison pure de 1787 (1). 
Puis, quand on se trouvera ainsi en-présence de résultats précis, en ce qui con- 


(4) Voir Avant-Prapos à la seconde écition de notre traduction de la Critique de & 
Raison pratique et la note 18, p. 322 


Li 
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cerne ke doctrines que contiennent chacun des originaux, chacun des traël 
ments, chacune des expositions ou inentions, on réunira et on rapprochera 
toutes ces indications. Alors, et seulement alors, on cherchera utilement si l’au- 
teur, en supposant qu’il ait établi un lien entre les diverses idées qu'il a expo- 
sées dans chacune des partiesde son œuvre successivement étudiées, a tenté d’ \ 
condenser systématiquement, autour d'une théorie maîtresse, les solutions qu'il 
a données des questions que se posaient les penseurs de son temps. On verra 
ainsi combien il est difficile de savoir si Platon a été guidé, dans Le ses écrits, 
par une idée directrice, d’une importance capitale pour lui et À laquelle il se 


‘ serait efforcé de ramener toutes ses doctrines positives, métaphysiques ou 


mythiques, ou si sa pensée a subi des changements qu’expliqueraient tout à la 
fois le progrès de ses connaissances et les conditions sociales, religieuses et 
politiques dans lesquelles s’est écoulée sa longue existence. De même on com- 
prendra mieux, après un tel travail, les phases successives de la philosophie 
de Leibniz. de Kant ou de Maine de Biran (4), de Schelling, de Cousin ou de 
Lamennais. 

Dé cette manière on arrivera, ce semble, à déterminer aussi exactement qu'on. 
peut l'espérer, : sinon le souhaiter, ce qui, dans l'œuvre de chaque penseur, 
revient à ses prédécesseurs et à ses contemporains, ce qu’il a trouvé par lui 
même et transmis à ses successeurs, ce qui doit lui être attribué d’une façon spé- 
ciale dans le développement des sciences et de la métaphysique. Par suite, il 
sera également possihle de montrer quelle influence il à exercée sur ses contem- 
porains et sur ses succesgéurs, sûr les philosophes et les artistes, les littérateurs 
et les ‘historiens, les orateurs et les jurisconsultes, les médecins, les savauts et 
les économistes. On pourra dire ce que deit Euripide à Socrate, ce que doivent à 
Aristote, à Platon et surtout à. Plotin, les Pères de l'Eglise, les scolastiques et 
les hommes de la Rênaissance (eh. III et V); au stoïcisme, les jurisconsuites! 
romains ; aux philosophes du xvini° slècle, les horames qui ont formulé les prin- 
cipes de 1789, à Känt, Schiler, Fichte, Schelling, Hegel et Schopenhauer. 

Il y'aura lieu eñsuite de faire un travail identique pour les divers repré- 


sentants d’une même école. Ainsi, on déterminera, en indiquant toujours ce 
qui est incontestable d’après les textes et ce qu’on peut conjecturer d'après les 


renseignements qui les complètent, ce qu'il faut attribuer dans les doctrines 
stoïciennes, à Zénon, à Cléanithe, à Chrysippe, à Panétius, à Posidonius, à Sénè- 
que, à Epictète, à Marc-Aurèle; dans les théories sceptiques, à Pyrrhon et à 
Timon, à Enésidème et à Sextus : dans l’école thomiste, à Albert le Grand et à 
saint Thomas d'Aquin. Ensuite on pourra se demander, avec quelque chance 
de répondre d’une façon exacte et précise, ce qui appartient à tous les représen- 
tants d’une même école, cè qui constitue leur doctrine fondamentale. On expo- 
sera la naissance, l’évolution: chronologique et la disparition ou la transforma- 
tion des sysièmes ; l'influence qu'ils ont exercée à travers les siècles et les 
rapports qu'ils ont eus les uns avec les autres. On comparera avec fruit les sys- 
tèmes antè-socratiques ; ceux de Platon et d’Aristote ; de Pyrrhon, de Zénon et 
d’Epicure ; de Descartes, de Spinoza et de Malebranche;, de Hume et de Kanit ; 
de # UE. de Cabanis, de D. de Tracy et de Mainc de Biran ; de Lamarck, de 
Darwin et de Spencer. 


(41 lu nhilosophie dé Biran de l'an LX à l'an XI, d'après les deux Mémoires sur 
J'habite, découverts aux Archives de l'Institut (Ac. des sc, m. et nolit, 4889). 


LA 
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Il est inutile d’ailleurs de dire que l'historien qui se sera imposé ces re”ner- 
ches ne se croira pas obligé d’en donner tous les résultats à ses auditeurs ou à 
ses lecteurs. Il pourra et devra même fort souvent mettre au premier plan l'édi- 
fice reconstruil et ne laisser apercevoir que très discrètement les matériaux qu'il 
a utilisés, les études lentes mais sûres par lesquelles il a groupé les idées émises 
dans chaque ouvrage suivant la valeur que leur attribuait le philosophe, ras- 
semblé de même les idées exprimées dans tous les documents qui nous ont été 
transmis, déterminé ce qui vient du passé et du présent et ce qui est laissé à 
l'avenir, fait la part de chacun dans la constitution d’un système qui a été formé, 
comme le néo-platonisme ou le scepticisme ancien, par les travaux successifs 
d’un certain nombre de maîtres ou d'écrivains. Mais dans d’autres cas et plus 
souvent peut-être, il fera ‘bien de mettre en lumière les procédés par lesquels il 
est arrivé à avoir, d’une école et d’un système, une connaissance très différente 
de celle qui était acceptée avant lui. Il devra, pour le Stoïcisme, par exemple, 
indiquer aussi nettement que possible quels textes ou quels fragments il a réunis 
sur Zénon, quelle éducation avait reçue ce philosophe, dans quel milieu poli- 
tique, social, religieux, scientifique et philosophique il s’était formé à Cittium et 
à Athènes, pour se justifier d’avoir essayé de lui rendre sa physionomie propre, 
dé reconstruire sa doctrine et de montrer ce que fut le stoïcisme à son origine. 
Îl agira de même avec Cléanthe, avec Chrysippe qui eut à fortifier le système, 
attaqué par Arcésilas, et qui sembla avoir deviné les attaques plus redoutables 
encore de Carnéade (1); avec Panétius et Posidonius, qui l’adaptèrent à un 
milieu tout nouveau ; avec Sénèque; avec l'esclave Epictète et l'empereur Marc- 
Aurèle. [1 lui sera possible ensuite de montrer, s’il y a lieu, les ressemblances 
qui existent entre les doctrines des divers Stoïciens et de décider, dans quelle 
mesure exacte, on peut parler à leur sujet d’un système ou d’une école. 

L'historien laissera donc d’abord irrésolues un certain nombre de questions 
qu'on se pose avec raison, mais qu’on a coutume de trancher avant de commen- 
cer lexposition des doctrines. Il ne décidera pas d’abord s’il y a progrès ou 
décadence dans le développement et l'apparition des systèmes, il n'essayera pas 
d'en donner une classification systématique, il n’affirmera pas qu'il faut avoir 
les yeux tournés vers l'avenir pour comprendre la signification et l'importance 
des anciennes doctrines, En un mot, il laissera en -suspens tous les problèmes 
que soulève l’étude‘des systèmes, mais il recueillera, dans l'immense enquête à 
laquelle if se livre, toutes les données. qui lui permettront un jour de répondre 
affirmativement ou négativement s’il a le temps de la mener à bonne fin, .ou 
qu'il transmettra à ceux qui entreprendront, après lui ou avec lui, de ne les 
résoudre qu'après avoir recueilli et examiné tons les documents à propos des- 
quels on est obligé de se les poser. Et les affirmations auxquelles on arrivera 
ainsi ne pourront que gagner en exactitude sans perdre en profondeur. 


Que l'histoire de la philosophie ainsi comprise puisse donner à son tour de 
précieuses indications à l’historien des institutions et des hommes, des lettres 
et des arts, des sciences, des religions et des langues; pour la psychologie, la 
philosophie des sciences et la métaphysique, c’est ce qui apparaît trop claire- 


(1) Voir Carnéade, Le phénomenisme et le probabilisme dans l'Ecole platonicienne 
(Revue philosophique, 1887, I, 378-399, 498-513). 
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ment d'après ce que nous avons dit déjà, pour qu'il seit nécessaire d’y insister. 

L’historien de la Révolution de 1789 ne saurait comprendre ni les actes, ni les 
écrits, ni les institutions de cette époque, s’il ne connaît les philosophes du 
xvie siècle (1). De même l'étude du Stoïcisme sera très profitable à l'historien 
de Rome au temps des empereurs. Le littérateur qui cherche à comprendre et à 
expliquer Xénophon et Euripide, Cicéron et Sénèque, Schiller et Gœthe y réus- 
sira d'autant mieux qu’il sera plus en état de les replacer comme penseurs dâns 
l’école à laquelle ils se rattachent. L'historien de l’art ne saurait se dispenser 

d'étudier la philosophie grecque ; l’historien des religions s'exposerait à en 
méconnaître, dans une certaine mesure, le développement et l'essence, s’il igno- 
rait les doctrines sur lesquelles se sont appuyés les Sioiciens pour interpréter 
les croyänces populaires et leur donner un sens nouveau (2). Celui qui étudie 
le christianisme ne le comprendrait pas s’il ne. connaissait assez exactement les 
théories philosophiques qu'acceptaient, en tout ou en partie, saint Clément 


._ d'Alexandrie et saint Augustin, Arnobe et Lactance, saint Thomas et Duns Scot, 


Fénelon, Bossuet et Arnauld (IV, 5 à 11). L'historien des mathématiques et de 


. l'astronomie aura une idée beaucoup plus nétte de la part qui revient, dans leur 


constitution progressive, à Pythagore, à Platon, à Descartes, à Galilée, à New- 
ton, à Laplace, s’il a essayé de saisir le mouvement philosophique qu'ils ont 
provoqué ou auquel ils se sont associés. On peut en dire autant de celui qui 
veut apprécier les découvertes, dans les sciences physiques ou naturelles, d’un 
Boyle ou’d'’un Réaumur, d’un Lavoisier, d’un Lamarck, d’un Cuvier ou d’ un 
Darwin ; de celui qui veut connaître les doctrines économiques de Turgot et de 


| Condillac, de Hume et d'Adam Smith,.ou qui cherche comment s’est constituée 


_ 


la langue française à travers le Moyen Age et la Rénaissance, quel sens ont pris 
successivement les mots avec lesquels elle a exprimé, à des époques différentes, 
les idées dont:le contenu a lui même sans cesse varié. Ets’il est bon de faire la 
psychologie des sauvages et des enfants, de : savoir ce qui constitue l’état intel- 
lectuel et moral d’un fou, d'un idiot, d'un halluciné, d'étudier les manifesta- 
tions de l’activité psychique sous leur forme la plüs imparfaite ou la plus anor- 
male, personne ne contestera qu'il ne soit fort important d'en étudier aussi les 
manifestations les plus parfaites, et de savoir jusqu’à quel degré de puissance 
ou de perfection peuvent atteindre les facultés plus spécialement humaines. De 


même que la psychologie des grands artistes est propre à nous montrer le pro- 


digieux développement que prend chez certains hommes la puissance créatrice, 
que la psychologie des hommes dont la vie a‘été toute de dévouement nous fait 
bien voir à quelle hauteur morale peut s’élever dans certains cas l'humanité, la 
psychologie des grands savants et des grands philosophes mettra admirable- 
ment en lumière ce dont l’homme est capable. au point de vue spéculatif. On 
s’exposerait à laisser dans l'ombre une des manifestations les plus intéressantes 
de l'intelligence humaine, si l’on ignorait ce qu'ont pensé Aristote et Platon, 
Chrysippe, Epicure et Plotin, Descartes et Hume, Leibniz et Kant. 

Bien moins nécessaire encore est-il de montrer, ce qui à été fort souvent et 


(1) Rapprocher nos Zdéologues de l'Histoire politique de la Révolution française 
de M. Aulard, Paris, Colin. : 


(2) Nous avons essayé de montrer, dans la Revue d'histoire des religions (juillet D: 


1903 , comment l'étude de Plotin peut servir à l'intelligence des mystères d’Elcusis, même 
après les travaux de Lenormant, de Pottier; de Foucart et de Goblet d’Alviella. 
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fort bien fait, que l'étude des systèmes est nécessaire à celui qui tente de résou- 
dre les questions que soulèvent la philosophie des sciences et la métaphysique, 
s'il ne veut pas.s’exposer à perdre son temps et sa peine, en risquant de don- 
ner comme nouvelles des doctrines anciennes, dont les lacunes ou les erreurs 
ont été depuis longtemps signalées. Ajoutons néanmoins que seule peut rendre 
ce service une histoire essentiellement impartiale et explicativé, qui s’efforce 
toujours de faire la part des connaissances posilives et des conceptions Mie 
physiques. 

Ainsi l'historien de la philosophie, profitant des résultats auxquels condui- 
sent l’histoire des sociétés, des religions, des lettres, des arts, des sciences, des 
institutions et des langues, la psychologie, la philologie, l’anthropologie et 
l'ethnographie, rendra à-chacun de ceux auxquels il aura fait des emprunts, 
des services analogues à ceux qu'il en aura reçus. Il réalisera, autant qu’il est 
en lui, cette union si désirable entre tous ceux qui se proposent d'étendre le 
domaine de la connaissance humaine et si nécessaire pour les progrès de cha- 
que science particulière, comme de la philosophie. des sciences et de la méta- 
physique elle-même. Le temps n’est plus sans doute où le même homme pou- : 
vait aborder, comme Aristote et Descartes, presque tous les sujets quese propose. 
-d'examiner l'intelligence humaine : chacun doit se consacrer tout entier à un 
ordre déterminé de recherches, pour que le champ de l’incennu ssit de plus en 
plus restreint ou-plutôt pour que le terrain exploré s’étende de joùr en jour. 
Mais il faut aussi que chacun ait. au moins des fenêtres ouvertes sur le dehors 
et connaisse les découvertes propres à éclairer ce qu’il s’est spécialement pro- 
posé d'étudier ; que tous, savants du érudits, psychologues et philosophes, his- 
toriens ét philologues, nous nous gardions d'oublier que l'union fait la force, 
dans la spéculation comme dans là pretique, E 


CHAPITRE IT 


LA CIVILISATION MÉDIÉVALE 


_ Onest à peu près d ‘accord pour définir et caractériser les civilisations anti- 
ques et la civilisation moderne (4). à 
Les recherches scientifiques et philosophiques ont pris une place telle dans nos 
sociétés qu’elles y sont et qu'elles tendent à y devenir de plus en plus l’élément 
caractéristique et essentiel. Elles fournissent à des hommes, dont le nombre 
grandit de jour en jour, l'idéal, qu’on demandait autrefois aux religions; de la 
vie individuelle ou sociale. Elles ont amené chez les peuples les plus fidèles aux 
croyances du passé, des modifications capitales dans l’agriculture, l’industrie et 
le commerce, qui-leur doivent des produits et des engrais, des machines, des 
moyens de communication, de transmort et d'action dont Je nombre et la puis- 
sance augmentent sans cesse. Par les applications de la vapeur et de l'électricité, 
pe es perfectionnements des armes de toute espèce, elles ont changé l’existence 
_ des individus et des peuples. Elles ont donné naïssance à une littérature, enrichi 


la technique artistique et elles créeront. peut-être, par l'emploi du fer et des” 


métaux, un art tout nouveau. La civilisation moderne, avant tout scientifique et 
pailosophiaue, tend à devenir uniforme, em ses grandes lignes, dans les diverses 
. parties du-rnonde où elle s'implante et s’éterrd. Par cela même, elle tend à deve- 
air vralinent universelle (1, 1). 

Infiniment plus variée dans ses divers centres nous apparaît la civilisation 


ahtique. Laissons la Grèce À part. Aux grandes époques de son histoire, elles 


poursuit partout la vérité et la beauté ; elle travaille à faire de l’homme un être 
complet achevé: à tirer de la connaissance du monde physique et moral, les 
règles directrices de la vie, la morale, l'éducation et la politique, l’éloquence et 
la poésie, les lettres, les arts et la philosophie. La civilisation grecque est Ja 
mère de notre vilisation moderne (2). 


(4) Vicror Eccer, La ice ancienne el la science moderne (Rev. int. de l'Ensei* 


gnement, XX, pp. 129-160, 277-294). 
(2) Voir Atrnen et a Croiser, /lisioire de la littérature grecque, Paris, Fon- 
temoing (Piblioegraphie génér ule). 
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Mais dans tous les pays de l'Orient (4), dans la Grèce primitive et à Rome, les 
religions apparaissent comme l'élément prépondérant. Propres x un peuple ou 
méme à une cité, elles diffèrent, par les dieux dont elles recommandent le culte, 
par les pratiques qu'elles.imposent, par l'éducation ‘qu’elles déterminent et par 
les institutions qu’elles établissent. Elles divisent les peuples autant qu elles 
relient les individus, car les dieux épousent les querelles et les rancunes, les 
haines et les inimitiés de leurs adorateurs. Elles inspirent les artistes, comme en 
Egypte ; les poètes et-même des créateurs de philosophies religieuses, .comme 
dans l'Inde. À côté d’elles fleurissent l’agriculture, qui enrichit la Chaldée et 
PEgypte ; le commerce et l'industrie, qui sont surtout l” apanage de la Phénicic 
et de Carthage ; les procédés et les pratiques techniques, qui donneront nais- 
sance à l’ Pithmétique et à la géométrie, à l'astronomie et à la médecine. Mais, 
sauf en Grèce, on ne rencontre guère le goût de l’observation réfléchie, la pas- 
sion de -la recherche désintéressée, la conception de la vérité scientifique et 
rationnelle, auxquels nous sommes redevables de notre civilisation actuelle (E, 1). 


Il est plus difficile de caractériser la civilisation intermédiaire, celle du moyen 
âgé (2) et par” conséquent ies-philosophies qu "on a coutume d’ ÿ rattacher. Pen- 
dant longtemps, on a considéré le moyen âge comme une « époque de barba- 
rie », pour la traversée de laquelle il fallait prendre des bottes de sept lieues ; 
comme une « gigantesque moisissure de mille ans », qui a recouvert la puissante 
végétation de la Grèce antique et fait obstacle à la poussée vigoureuse des temps 
Modernes. Il faut donc, avant tout, se demander s’il y à une dun médié- 
vale et, pour y répondre, se tenir dans les limites chronologiques que l’on 
accepte en général, la : séparation définitive de l'empire d'Orient et de l'empire 
d'Occident, en 395, et la prise de Constantinople par les Turcs en 1453. 

Rien n’est plus aisé que de recueillir des faits, des arguments et des autorités, 
en quantité suffisante pour affirmer, par une généralisation dont la valeur comme 
telle reste néanmoins à établir, que le moyen âge fut une époque de barbarie (3). 
La vie sociale présente des serfs et des “ht -Ignorants, superstitieux et misé- 
rables ;, des seigneurs grossiers, brutanx ct se glorifiant de ne savoir ni lire ni 
écrire : des rois, des empereurs ou des papes, comme les prédécesseurs et les 


(1) Maspéro, Histoire ancienne. de l'Orient, Paris, Hachette. 

(2) Pour en avoir une idée sommaire et exacte, parfois nue et justifiée, on peut con- 
sulter Lavisse et RamBauD, Histoire générale, Paris, Colin RNEST Lavisse, Âistoire 
de France depuis les origines jusqu'à la Révolution, publiée avec la collaboration de 
MM. Bayet; Bloch, Carré, Coville, Keinclausz, Langlois, Lemonnier, Luchaire, Mariéjol, 
Petit-Dutaillis, Rebelliau, Sagnac, Vidal de la Blache (Paris, Hachette) ; Bibliothèque de 

l'Ecole des Chartes ; Bibliothèque de l'Ecole pratique des Hautes Etudes (4° section) ; 
Moyen Age (dirigé aujourd'hui par Maurice Prou) ; la Revue historique, dirigée par 
“M: Gabriel Monod, qui fait une large placé aux études sur le Moyen Age; Histoire de la 
littérature française, publiée sous la direction de M. Petit de ne le, Paris, Collin ; 
les travaux de MM. Gaston Paris, Paul Mever, Viollet, Glasson, Gebhart, etc. 

(3) Voir surtout Lavisse et RamBAUD, Histoire Générale et, dans l'ifistoire de France, 
publiée sous la direction de M. Lavisse, les volumes de MM. Biocn; Bayer, Prisrer el 
Kreincrausz; LucHaire : LaxGLois, Coviice. — G. Henny Lewes, À biographical history 
of philosophy, 4e édition, Londres, 2 1ol., 4874, Hauréau, Histoire de la scolastique 
(voir notre ch. X). 
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successeurs de Gcrbert, chez lesquels on ne trouve ni science, ni conscience, ni 
moralité. Puis les Francs et les Burgondes, les Alamands, les Saxons et les Nor- 
mands, les Wisigoths et les Ostrosoths, les Huns et les Vandales, les Bulgares et 


les Hongrois, les Slaves et les Arabes apparaissent comme des destructeurs qui | 
ne devaient rien laisser subsister du passé et qui semblaient incapables de pro 


duire, à eux seuls et par. eux-mêmes, une civilisation nouvelle. Joignez à cela les 
guerres continuelles, privées ou publiques, religieuses ou politiques, les famines 
st les pestes, les Croisades et l’Inquisition, les vols, les pillages et les meurtres, 
les violations incessantes de la justice et du droit par les individus et les peuples, 
vous comprendrez le réquisitoire que Michelet a dressé contre le moyen âge, au 
bas des pages où il fait l'éloge de la Renaïssance. Supposez un historien des 
mathématiques qui recueille les passages où il est question de la vertu mystique 
et magique des nombres ou des figures, des planètes et des astres ; un historien 
des sciences physiques et naturelles, accoutumé à demander à une observation 
minutieuse, patiente et tenace, à une expérimentation hardie, ingénieuse et 
impartiâle, la connaissance des êtres et des phénomènes, de la nature et de ses 
secrets, qui lit les ouvrages où l’on a réuni, sans critique et sans examen, ce 


qu'ont pensé les anciens, ‘des animanx, des végétaux ou des minéraux, ou encore 


îes bestiaires dont les descriptions symboliques n’ont presque aucun rapport 
avec la réalité ; supposez un psychologue en présence de comparaisons où la 
Trinité est rapprochée de l'âme humaine et l'homme ou microcosme, du monde 
où macrocosrhe ; supposez un historien proprement dit, qui s'attache à établir 
l'authenticité des textes, pour fes constituer ensuite dans toute leur pureté litté- 
rale et en extraire le sens exact et précis, auquel on présente des écrivains dont 
le plus grand souci est de rassembler des textes, même apocryphes, pour en 
donner une interprétation allégorique ‘qui, plus d’une fois, ne-conserve absolu: 
ment rien du sens littéral: supposez enfin un penseur ou un philosophe, prenant 


toujours pour norme de son activité rationnelle les principes de contradiction et 


de causalité, auquel vous exposerez que les hommes du moyen âge, guidés par 
le principe de perfection, ne se soucient parfois ni de l’un ni de l’autre et accu= 
mulent, comme à plaisir, les miracles et les affirmations contraires à la raison 
tous, par comparaison avec ce qu’ils font eux-mêmes, proclameront que le moyen 


âge, au point de vue spéculatif comme au point de vue pratique, est une période 


où l'ignorance, où une erreur pire encore que l'ignorance dominent .et voisin ess 
avec la barbarie. 

“ Les mêmes conclusions, en ce qui concerne l’Occident médiéval, ressortiraient, 

d’une façon plus ou moins explicite, de la lecture des apologistes — je ne dis 
pas des historiens — de la Réforme ou de la Révolution française. Les uns: 
revenant aux Evangiles et à leur interprétation. directe, combattent et condam- 
cent tout ou à peu près tout ce qui s’est fait sur le terrain théologique et moral, 

du 1ve au xve siècle. Ees autres, én présence des partisans actuels du thomisme, 

qui, depuis plus de vingt ans, travaillent, comme nous le verrons (1), à recons= 
tituer l’ensemble des institutions et des pratiques qui étaient en accord avec la 
théologie et la philosophie du xim° siècle, pour les opposer et les substituer à 
celles qui découlent des principes de la Révolution française, $e refusent à recon: 


(4) Voir le chapitre IX, Wéo-thomisme et Néo-scolastique ; le ch. X, Les historiens 
de la scolastique. 
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attre que le moyen âge, puisse, par quelque côté que ce soit, offrir une civilisa- 
on comparable à celles de l’antiquité ou des temps modernes. 

Ainsi les invasions des Barbares, des faits empruntés à la vie sociale, dans 
uses siècles et chez toutes les classes, l'état des sciences, de l’histoire propre- 
ient dite, et même de la.pensée; la lutle prolongée, parfois dramatique, toujours 
-harnée entre les défenseurs de l'idéal médiéval ct les partisans de la Réforme, 
uplus encore de la Révolution française, expliquent le dùr jugement qu'on a 
suvent porté sur le moyen âge. 


æ 


Ce jugement, l'historien impartial ne le prend plus à son compte. Il sait qu’à 
lusieurs reprises, l'empire grec, réduit à sa flotte et à Byzance, fut sur le point 
epérir et que l'Occident fut plus mal traité encore : après Boèce et Cassiodore, 
jalie semble épuisée ; la Gaule, au vie et au vire siècle, est presque tout entière 
frée à l'ignorance (1); l Afrique a perdu toute activité intellectuelle ; PEspagne 
e cite guère que le compilateur Isidore de Séville ; l'Angleterre, que Bède le 
énérable: [l.n’y'a donc nulle exagération à soutenir que, dans ce pays et à ce 
soment, la barbarié l’'emportait sur la civilisation et menaçait de la submerger 
omplètement. L’historien impartial admettrait de même qu'il y a eu, pendant 
oute cette période, des hommes dont la mentalité, les actes et les institutions . 
énotent une barbarie véritable : peut-être encore concèderait-il, quoique l’énu- 
nération exacte soit difficile, qu'il y en eut alors plus qu ïl n’en reste de nos 
ours. Mais plutôt, il se refuserait à des comparaisons. qui sont toujours diffici- 
es; quand il s’agit de choses aussi dissemblables ; qui sont impossibles, quand. 
“les portent sur des périodes aussi longues et aussi mal connues; en raison 
nème de la complexité: presque infinie des faits ; qui ne prouvent rien enfin, 
larce qu’elles expriment les préférences de l'écrivain, sans donner de la réalité 
ne-représentation précise et exacte. Et sans contester, au moins à cette place, 
a mérité des faits-ou la valeur limitée des arguments invoqués, il ferait remar- 
uer que d’autres faits, d’autres arguments, empêchént d'accepter. la géné- 
alisation proposée : il y a eu barbarie, mais il y a eu autre chose que la ji : 
arie. 

D'abord justice a été rendue à Byzance (2). Non seulement elle n’a cessé d’avoir 
les”antistes et des jurisconsultes, des poètes et des historiens, des ‘savants et 
hilosophes, mais encore elle a instruit les Syriens et, par eux, les Arabes. Aux. 
Julgares et aux Slaves, :qui avaient voulu la détruire, elle a donné la civilisa- 
ion dont ils lui ont gardé un souvenir fidèle et reconnaissant. Directement C7 
ab les Arabes, elle a agi sur les chrétiens occidentaux (UE, 6 à 10 IV, 7; 
"I et VII). 

En Occident, il restait des manuscrits ; quelques moines $avaient encore lire 


(4) Au commencement du vie siècle.... nous Sitronts dans cette période où, comme le 
lit Grégoire de Tours, se déchaine la barbarie. BAYET, Prisrer et KLEINCLAUSZ, en à 
té, 1, 4, ch. LV, p. 145. 

(2) Voir surtout KaumMBACHER, Gesch. der bysant. Litteratur, 2+ Auflage, 1897, et la 
Xevue qu’il publie‘à Munich, Byzantin. Zeitschrift ; Dienr, J'ustinien, Paris, Leroux; 
ous Lecer, Russes et Slaves; Le monde slave (ire et 2 séries), Paris, Hachette. 


Bibliographie dans Lavisse et Rampau, Histoire générale ; dans User wWEG-Heinze, Hô, 
2. 244). 
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et écrire ; les artisans avaient conservé les traditions de leurs prédécesseurset 
parfois produisaient des œuvres ou des édifices qui n’en étaient pas absolumen 
Judignes. Quand Charlemagne créa un puissant empire, plutôt qu'il ne restaure 
l'ancien empire d'Occident, il trouva én Angleterre, en Irlande, en Italie, à 
Espagne et mème en Gaule, des collabarateurs pour faire revivre les lettres, 
sciences et les arts. Dès lors il. n’y ‘aura plus d’éclipse pour la civilisation © 
dentale. D'une marche lente, parfois interrompue, mais sûre, les clercs, p 
tard les laïques, s'assimileront ce qu’a laissé l'antiquité, puis travailleron! 
créer la scienes et la pensée modernes. L’architectüre gothique succédera à 
chitecture romane. Jean Scot Erigène et Hincmar, contemporains de Charles l 
Chauvye, avec qui commence la “décadence politique des Carolingiens, sert 
suivis par Gerbert et Fulbert, puis par Bérenger, Lanfranc, Hildebert ets4 
Anselme. Roscetin et Guillaume de Champeaux, Abélard et saint Bernard, Hug 
de Saint-Victor, Jean de Salisbury et bien d'autres, dont on ne saurait cont 
l'intelligence et les connaissances, nous conduiront à saint Louis, qui se fit 
justice une idée si haute, à Roger Bacon, Albert le Grand et saint Thomas,qui 
ne manqueront ni de ANUS ni de continuateurs (ILE, 7, 8, 9, 40 ; IV, 3,8 
VI et VII). L 

A partir du vue siècle, les Arabes, ou les peuples soumis à leur domination, 
enrichis par le commerce, Vindustrie, l’agriculture, établissent des écoles,” 
des poëêtes et des historiens, des médecins, des philosophes et des astronomes, 
des architectes, des alchimistes et des musiciens (IL, 8; VIT). 

Et auprès des Arabes, auprès des Occidentaux, lés Juifs étendent le 10 
du savoir et portent, des uns aux autres, les, acquisitions nouvelles (I, 8 
V et VIT). 


S'il y a une civilisation médiévale, quelle en est la caractéristiti ‘Selon! 
qu'on porte ses recherches sur l’agriculture, l’industrie et le commerce, puit 
la vie éconoinique, sur les institutions ou sur Ja vie politique, sur les beaux-a 
ou sur les littératures romanes, on est tenté de considérer comme caractéristi. 
que l'élément même dont on':suit l’évolution. Et de. fait, comme l’ontdit 
MM. Monod, Levasseur et Himly dans la séance de l’Académie des sciences 
morales et politiques où nous ayons, pour la première fois, exposé ces idées (4). 
chacun d'eux tient une telle place dans l’histoire générale qu’il l’éclaire“etMla 
présente sous un jour tout nouveau. Toutefois il nous semble, après une 
men approfondi, que là caractéristique véritable. c’est, pour les Arabes ét 
Juifs, comme pour les chrétiens grecs et latins, la religion et surtout la 
théologie. L 

Les nie suivent les traditions de leur race depuis son entrée en Palestine, 
mais ils construisent, à l'exemple des Arabes et des Chrétiens. une thécIOSE 
une philosophie {ch. EL, IV et VII) (2). 

Les chrétiens, grecs ou latins, constituent une hiérarchie (3) qui, exposéepai 


(1) Elles ont été complétées et modifiées en plus d’un point. Voir Comptes rendus 
l'Ac. des sc. m. et pol., 1900, et Entre Camarades, Paris, Alcan, 1900. | 
(2) Sur les Juifs, consulter S. Munx, Mélanges de phelosophie juive et arabe, Paris 
4859, et ses articles dans le Dictionnaire püilusophique de Franck ;  UssErwes- ne : 
p. 237 et la bibliographie de nos chapitres IH et VII. 
(3) Cette hiérarchie rappelle tout à la fois l’organisation byzantine. celle que Gerbe À 


£ 
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e-Pseudo-Denys l’Aréopagite, complétée au cours des siècles, range en une 
| | immense et où chacun a sa place les purs esprits. les hommes d’aujour- 
ui et ceux d'autrefois. 
D'abord la hiérarchie céleste, Dieu un et triple, Père. Fils et Saint-Esprit ; | 
ieuf chœurs des anges, esprits créés. qui n'ont jamais été unis à des corps, . 
rivent en présence de Dieu, exécutent ses ordres et transmettent ses volontés. 
lux anges demeurés fidèles s'opposent les démons, dont l’action s'exerce sur le 
ide matériel et sur les hommes, dans des liüinites fixées par Dieu, mais avec 
ine g grande puissance. Nombreux sont, peñdant tout le moven âge, les traités 
l'angéologie et de démenologie qui énumèrent les noms, les fonc nr et le pou- 
'oir des chefs et des soldats de l’armée divine. comme de leurs adversaires. 
Jerrière ces deux armées, autérieures à l'apparition de homme, se rangent les 
nonts qui ont été les fidèles serviteurs de Dieu ou ceux qui on£ été conquis- par 
es démons et se sont donnés à eux. D'un côté, la Vierge, les Apôtres et leurs 
lisciples immédiats, les Patriarches et les prophètes, ‘les martyrs, les Pères, 
esDocteurs. les saints et les Sainies dont le nombre grandit £ang cesse, à tel 
hoint que chaque paroisse aura le sien et qu’ on sera obligé, non seulement 
Ven-invoquer. plusieurs le même jour, mais encore d'instituer la Toussaint 
jour se rappeler au souvenir des ‘oubliés. De l'autre,-la plupart des hommes 
ntérieurs au christianisme — on inchinera même parfois à y joindre tous ceux 
juinont pas connnu et pratiqué la loi mosaïque — les chrétiens qui n’ont pas 
Mbénéficier de la mort du Christ, les hérétiques, les schisimatiques, les infi- 
Jèles, etc. Les saints se mêlent aux anges : la Vierge, saint Pierre, saint Jean, 
sien d'autres siègent plus près de Dieu que les Chérubins et ies Séraphins. De 
nème. les damnés occupent parfois parini les démons une place qui augmente 
eurs souffrances, mais aussi leur pouvoir. 
Sur terre, et parmi les vivants, h'érarchies analogues : la hiérarchie ecclé.- 
fastique, qui a pour chef suprême le pape, dssisté de ses carainaux; puis le 
Mec séculier, archevèques, évêques, prètres; diacres et sous-diacres : le clergé 
ésulier, abbés, prieurs et tous ceux qui les aident dans le goivernement des 
ioines. À côté, la hiérarchie laïque avec l'empereur cu le roi, au-dessous des- 
Lee se trouvent les nobles s’étageant en des fonctions multiples, qui compor- 
ent, à Byzance ou dans les féodalités d'Occident, presque autant de dignitaires 
juela hiérarchie céleste. Au-dessous encore. les bourgeois, les artisans et les 
ommerçants, les vilains et les serfs, avec des divisions qui deviendront de 
plus en plus nombreuses. | 
Dieu gouverne le monde. Il agit, en certains cas, d’après des leis ; mais il les 
nodifie. de son plein gré ou sur les prières des anges, des saints su des hommes. 
“miracle intervient à chaque instant pour produire les plus hmportantes mani- 
eslilions de ja ie naturelle et civile. C'est au nom de Dieu et per une sorte de 
délégation que tous ceux qui sont chargés d’une fonction exercent leur pouvoir. 
Sont pour auxiliaires les 5r.3es, is saints et Dieu lui-même: leurs devoirs 
Onbtracés par les li: res sacrés et leurs commentaires, quelquefais ds leur sont 
liclés directement par Dieu ou ses envoyés. Ceux dont ie rôle est plus spéciale- 
nent d'obéir ont, séculiers ou réguliers, des règies spéciales qui fixent, jour 
JaDjovr, heure par heure, l’emp'oi d'un temps qui doit être tuut entier consa- 


Ci 


voulut introduire en Occident et les divisions ou suhdivisions de plus en plus nombreuses 
qqueules néo-platoniciens irtroduisent dans le monde inteligible (UE, 8, 8 ; V). 
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cré à Dieu. Ils ont des supérieurs, chargés d’en assurer l’exécution et de sup” 
pléer, par leurs propres lumières, aux lacunes qu'elles pourraient présenter Les, 
anges, les saints, leurs anciens compagnons apparaissent parfois pour les écla® 
rer, les guider et les aider dans la lutte contre les démons, pour les fortifier 
les réconforter. Et l’obéissance est fructueuse; car elle assure le salut, mér 
une place privilégiée dans le royaume des cieux. Autant il est aisé aux humb 
et aux pauvres d’être au nombre des élus, autant cela est difficile aux riches«et 
aux puissants. Aussi abandonñne-t-on souvent richesses et dignités, pour den D. 
der à la pauvreté et à l'obéissance volontaires les moyens d' etre plus près de. 
Dieu pendant l'éternité. 

Les laïques vaquent aux œuvres purement humaines, en atiendant que ” 
mette fin au monde actuel ; ils labourent et sèment, ils noissonnent et venda 
gent, ils combattent les hérétiques et les infidèles, ils exécutent les jugements 
“ l'Eglise ou jugent ceux qu’elle ne réclame pas pour ses tribunaux. Maisils. 
savent que « travailler, c’est prier », que juger et combatire les ennemisde 
Dieu, c’est faire une œuvre agréable à Dieu, avantageuse pour soi. Les com 
mandements de Dieu et de l'Église, les sermons des dimasere et des jours de 
fête leur apprennent, comme Îles décorations des églises el comme les mystères, 
“ée ‘qu’ils dôivent faire pour être sauvés. Les cloches les invitent, le jour etlas 
nuit, à se:técümmander à Dieu par la prière avant de commencer les travauxet 
les repas, &vant de se livrer au repos. Par l'Eglise, Dieu dirige la vie des mdr 
vidus et des peuples : les sacrenfents, baptème, pénitence, eucharistie, confir- 
mation, mariage, extrême-onction, les conduisent de la naissance à la mort, 
unissent pour un temps au Christ et-bréparent l'union définitive. L'excommuni: 
cation, la mise en interdit ‘sont, avant l’Inquisition, des armes terribles contre 
ceux qui se montreraient rébélies. Même par la fondation du tiers-ordre, il ny ÿ 
a plus, pour ainsi dire, de laïques, il n’y a que des homines enrôlés pour lese 
vice de Dieu dans la hiérarchie ecelésiastique et appelés à entrer dans la hic 
chie céleste. 

Le Coran (pour les Musulmans) (L) est la source et le guide de la vie religieuse, 
morale, civile et politique. Chacune de ses 114 sourates débute en invoquantdle 
« nom du Dieu clément et miséricordieux ». C’est de Dieu qu’on est parli, cest 

à Dieu qu’il faut aboutir. « La prière vous conduit. à moitié chemin vers la divi- 
nité, le jeûne mène à son palais, les aumônes vous ‘y font entrer ». Cinq 4 
par jour le muezzin appelle les musuimans à la prière. Ils doivent observer un! 
jeûne très dur pendant le :rhamadan, consacrer à l'aumôêne le dixième de leurs 
biens, et accomplir, au moins une fois en leur vie, le pèlerinage de la ne | 
C'est de Dieu que se réclame Mahomet pour organiser la famille, restreindre la 
polÿgamie, prescrire les ablutions, les règles d'hygiène et tous les rapports entre 
Musulmans. | 


Si, au moyen âge, Juifs, Byzantins, Arabes et Occidentaux règlent leur vie. 
comme bon nombre de nations antiques et pos strictement encore, par des pres: 


= 
0 


# 


(1) BARTHÉLEMY Saxr-Hicauns, Mahomet et le Coran, Paris, 1865; Munx, UEBEr 
WEG-HEINzE, 0p. sit. ; Ernest RENAN, Averroës et l'Averroisme, Paris, 1852,4 
ven{ réimprimé ; Lavissë et RamBauD, Histoire générale, et la biblicgraphie des ch. 
et VII. : 
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criptions religieuses, il y a des différences profondes dans la façon dent la reli- 
“Sion y est constituée et agit, comme dans les rapports qu’elle soutient avec les 
autres éléments de la civilisetion. 

D'abord pour les trois religions, la vérité a été révélée par Dieu, ses pro- 
phètes et ses envoyés. Des livres saints, Bible, Evangile Coran, apprennent aux 
hommes ce. qu'ils doivent penser et faire. Les chrétiens reçoivent, comme les 
juifs. l'ancien Testament ; les juifs attendent le Messie. que les chrétiens recon- 
naissent en Jésus-Christ. Les musulmans tiennent Noë. Ahraham, Moïse, Jésus 
pour des prophètes et puisent dans la Bibie et l'Evangile; Mahomet sera parfois 
considéré comme un hérésiarque chrétien ; sa doctrine, comme un christianisme 
hérétique à l’usage des Arabes (1). Monothéistes, les trois religions admettent la 
Création telle qu’elle est racontée par la Genèse ; elles croient que Dieu veille 
sur le moñde et en particulier sur l’homme; elles introduisent, entre Dieu et 
Phomme, des anges et des démons. La fin suprême de l’homme, c’est de revenir 
à son créateur, de gagner le paradis, d'éviter l’enfer ou la géhenne. Aussi quand 
certains philosophes arabes sont soupçonnés, sinon convaincus de ruiner la 


juifs et chrétiens les combattent avec des arguments qu'ils se passent les uns 
aux autres. Saint Thomas répète ceux d’Al-Gazel (VIII). Les livres averroïstes. 
brûlés par les Arabes, l’auraient été chez les. juifs si les théologiens l’avaient 
emporté, chez les chrétiens occidentaux si l’on n'avait eu besoin, pour compren- 
dre Aristote, de son commentateur. 

Les ressemblances entre. les trois religions apparaissent. nettement aux incré- 
dules qui attaquent avec une même ardeur ceux qu'ils appellent les trois 
imposteurs, Mahomet Jésus, Moïse; aux partisans d’une tolérance bien peu 
“dans les mœurs du temps, à ceux pour qui Dieu seul pourrait dire quelle est 
la meilleure des trois religions. comme seul le père dirait auquel des trois 
“änneaux, pour nous entièrement semblabies, il avait attaché la possession de 
son héritage. Éd 

Ces ressemblances ont ieurs conséquences dans la vie des croyants. De ce 
qu'ils ont la. vérité, ils se croient obligés à la répandre et à la faire triompher ; 
de ce qu'ils ont vu l'unité politique réalisée dans l’émpire romain, ils tentent 
de la rétablir, en constituant l'unité religieuse dont elle découlerait nécessairé- 


querelles théologiques, dans lesquelles chacun prétend défendre l’orthodoxie. 
«Il me déplait, dit Clovis en parlant des Wisigoths, que ces Ariens possèdent 
la meilleure partie des Gaules; marchons avec T aide de Dieu, et après les avoir 
väincus, soumettons le. pays à notre domination. Dieu, dit Grégoire de Tours 
le avoir raconté cogiment Clovis fit périr les rois ses parents, renversait 


(1) Uesenwec-Heinze, II8, p. 995, « Als den Éntstchungsgrund des Mohammedanismüs 

ei den Arabern bezeichnet Spreager i in seinem Werke « Das Leben und die Lehre des 

ohaimec + das Bedürfniss zu einem roffenbarungsgläubigen Monotheismus von univer- 

iéalistischen Gharakter zu gelangen,..." dem Kirchlichen Christenthum gegenüber kana 

“der Mohammedanismus als die späte, aber um se energischere Reaction des seit dem Concil 

, voù Nicäa mehr noch gewaltsam untlerdrückten als geistig überwundenen Subordinatio- 
nismus betrachtet werden ». 


Création. la Providence et l’immortalité de lâme, tous les théologiens, arabes, 


ment. S'ils sont forts, ils prennent les armes contre les hérétiques, les schisma- 
tiques, les infidèles. Byzance ést ensanglantée jusqu'à son dernier jour par'des : 


chaque jour ses ennemis et accroissait son royaume, parce qu'il marchait devant: 
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lui. lé cœur pur et faisait ce qui. était mode à ses yeux. Il m'appartient, dit à 
son tour Charlemagne, de défendre la sainte Eglise du Christ au dehors contre 
les infidèles et de-là fortifier au dedans en faisant connaître la vraie foi. » Après 
des guerres Sanglantès, il force les Saxons et leurs chefs à se fatre baptiser il 
étéblit- dans le pays des évèques et des moines’ qu’il dote richement et décrète la 
peine de mort contre tout Saxon qui adorerait ses anciens dieux ou qui néglige= 
rait d'ébserver les jeünes prescrits par l'Eglise. A son tour, l'Allemagne envoie 
des rhissionnaires qui évangélisent les Scandinaves, des guerriers di extermi- 
_nent les païens slaves. Les croisades sont entreprises’ au cri de « Dieu le veut M», 
pour rendre aux chrétiens le pays où vécut et mourut le Christ. Mais l’une 
d'elles a pour résultat la conquête-de l'empire grec, chrétien et schismatique:. 
Une autre est dirigée contre les Albigeois hérétiques :: ‘le comte Raymond est 
obligé de jurer « devant vingt archevêques et évêques, sur le corps du Christet 
îes reliques des saints, d’ obéir en tout aux commandements de la sainte Eglise 
romäine ». Contre son neveu, Raymond Roger, on déclare « qu'on ne doit point 
garder sa foi à qui ne la garde pas à Dieu ». En Espagne, la croisade est une 
guerre continuelle des chrétiens contre les Musulmans. 

En présence d'individus isolés ou peu nombreux, hérétiques d'Orléans ou 
Amauriciens, Averroïstes ou Juifs, le pouvoir civil et'le ponvoir ecclésiastique 
ont recours au bücher, à la prison, à ia confiscation, à | expulsion. Quelquefois, 
on châtie soi-même l’hérétique, l’infidele ou l’incrédule. « Un laïque, dit saint 
Louis, qui entend médire de la foi chrétienne, ne doit la défendre, sinon avec 
l’épée, dout il doit donner dans le véntre au mécréant, autant.qu'elle y peut 
entrer ». é 

C’est pour faire triompher le Cora: *& ue les Arabes entreprennent leurs con- 
quêtes : 4 Combattez les incrédules; dit Mabomet, Jusqu'à ce que toute résistance 
cèsse et que la religion de Dieu soit laseule. La guerre ‘contre. Jes infidèles est 
une guerre sainte, Dieu est avec les combattants et ceux qui tombent dans la 

| bataille vont droit au paradis ». Aux ‘peuples contre lesquels ils marchent, les 
khalifes offrentile choix entre le Coran, qui les rendra les égaux des Musulmans; 
le tribut qui en fera des sujets, l épée qui les exterminera.. 

D'ailleurs, l’essentiél pour tous, c’est de répandre la vérité, et de s’ opposer à 
la propagation de l'erreur. Si l’on y- arrive par la persuasion. par la prédication, 

_ il sera inutile de recourir à la force. Les Arabes placent au nombre des vieux 
“croyants ceux qui acc eptont leur foi religieuse. Les chrétiens grecs et latins 
envoient des missivenaires chez les peuples païens et luttent. parfois! à qui 
‘obtiendra le plus de conversios, Les Juifs font des prosélytes ; dans la seconde 
Mmoidié du vie siècle, le roi des &hozars ou Khazares et une grande partie de 
Son peuple se convertissent au judaïsiie (4). 
; È | 
Mais des lors, il faut que tous exposent leurs de“‘rines et les discutent avec 
les hérétiques, ‘+ raïens où les sectateurs d’une autre religion. | 
De là, un séond carectère de la civilisation médiévale : on établit, on com 


4} Voir Mank, n. 482 qui établit le fait, non seulement d’après le Khozari de Juda 
Hallévi, maïs encore par le témoignage des historiens arabes. On relèverait, dans n0S 
écolastiques, bon nombre de textes qui témoignent que des Juifs tentent de convertir des 
chrétiens et ÿ réussissent. 
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mente, on interprète les textes sacrés et, pour en montrer la valeur spéciale ou 
"générale, on est amené à recourir aux sciences, à la dialectique, à la. philaso- 
phte. Et l'on se trouve heureux d'utiliser les travaux si du — des Latins et 
surtout des Grecs. 

Byzance conserva, augmenta l'héritage antique. En à elle continua 
les Pères grets, par des discussions où la subtilité l'emporte souvent sur la pro- 
fondeur. Les publications de ses jurisconsultes sont demeurées célèbres, comme 
celles de ses mathématiciens, de ses grannnairiens, de ses historiens, de ses 
compilateurs et de ses alchimisies. Qu'il nous suffise de rappeler Jean Philo- 
pon (1) le commentateur chrétien d'Aristote. « treizième apôlre », qu’il modifie 
là où il contredit les principes du christianisme ; Jean Damascène, dont la Mryà 
yrocews, classique en Orient jusqu’à nos Jours, et en Occident au xn° et au 
xurie siècle, contient, avec une exposition de la foi orthodoxe et une réfutation 
des principales hérésies, une partie où la dialectique d'Aristote est appliquée à 
la théologie, « reine des sciences ayant la philosophie pour suivante » ; le 
“patriarche Photius, dont le Myriobiblion témoigne d'un esprit aussi. Ne que 
versé dans l'étude de l'antiquité grecque ct du Me orne (IP:6, 45 8 Re 
8, 9 et ch. V). L ne semble pas que Byzance ait eu des me phe pour les- 
quels la théologie ne soit pas la science maîtresse. 

Il en fut tout autrement pour les Juifs, les Arabes et les chrétiens occiden- 
taux, chez lesquels on débute par les livres saints et où presque toutes les posi- 
tions diverses que peut occuper la philosophie par rapport à la religion révé- 
lée ont été prises ensuite Sans que la majorité ait d'ailleurs renoncé à ses 
croyances . 

Sans doute on peut décider qu'on ne recourra ni à la raison, ni à la philoso- 
phie ; qu’on se bornera à reproduire les affirmations de la Bible, de l'Evangile 
ou du Coran. Mais des questions se posent qui ne figurent pas dans les livres 
“saints : il faut que les textes ou une autorité constituée | fournissent des répon- 
Ses. Pour défendre et justifier ces réponses, il faut la raison. la dialectique ou ce 
syllogisme — composé de trois propositions telles que, les deux premières étant 
admises, la troisième suit nécessairement — dont Aristote, complété par ses 
commentateurs, a donné une théorie mathématique ei sûre. Certains théologiens 
constituent ainsi un système, avec des prémisses exclusivement religieuses, et 
Sten tiennent là. D'autres vont plus loin : toutes les affirmations philosophiques 
“ur la physique, la psychologie, la morale, la métaphysique qui forment le 
Savoir humain, ils se les approprient, pourvu qu'elles ne soient pas en contra- 
diction formelle avec les articles de foi. Puis il y a des philosophes qui, renver- 
sant les points de vue, se réclament avant tout de l'expérience et de la raison, 
mais admettent les dogmes qui s’accordént ou qu'ils accordent avec les résultats 
rationnels. D’autres soutiennent qu'il y'a identité entre la foi et la raison, entre 
läthéologie et la philosophie, tout en mettant. de fait, les assertions de la pre- 
minière avant les assertions de la seconde. D'autres encore admettent, au nom de 
“lasfoi, ce qu'ils condamnent au nom de la raison. 1l y a enfin une position, qui 
ne fut jamais franchement prise, ce semble, pendant le moyen âge. C'est de ne 
: faire appel qu'à (a raison et à } expérience, qu’à la science et à la philosophie, 
Sans rien emprunter aux regions ni aux théologis+. EL par là, la civilisation 
médiévale se distingue Dfolondémett de la civilisation moderne (HI, 9, 10; VII). 


(1) Voir notre article dans la Grande Encyclopédie. 
PICAVET 3 
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L'interprétation allégorique: fournit. une multitude de réponses aux lecteurs 
des livres saints. Detout' temps et en tout pays, la poésie, comme la musique, 
la peinture et la sculpture, recourt à des images, pour exprimer ce que la prose 
rend par des termes positifs et liés dans une construction logique. La prose la 
suit parfois sur ce terrain, et l’objet de la rhétorique est d'étudier les figures de 
mots où tropes, Îles figures de construction et de pensée. De bonne heure aussi, 
on recherche, dans Fe œuvres du passé, les idées du présent, qu'on veut forti- 
fier ou recommander par l'autorité des anciens. Les stoïciens retrouvent ainsi 
leur physique et leur théologie dans Hésiode, Homère et les poètes (NT, 3). Ees 
Juifs et surtout Philon (H], 1) découvrent dans la Bible, interprétée allégoriques 
ment, les doctrines des Pythagoriciens, de Platon et d'Aristote. Clément d’Ale 
xandrie, Origène, saint Augustin, saint Jérôme cherchent un sens spirituel sous. 
le sens littéral de l'Ancien et du Nouveau Testament. Saint Thomas explique que 
la doctrine sacrée, proposée à tous, a dù être exposée avec des métaphorest 
des enveloppes corporelles ; que, d'un autre côté, Dieu ‘en est l’auteur et tienten 
son pouvoir les choses comme Îles, mots. Dès lofs il convient, dit-il, de complé- 
ter le sens littéral et “historique des mots, considérés comme s'ils figuraient dans 
un livre ordinaire, par le sens spirituel, qui est allégorique s'il monstre, dans 
Loi ancienne, la figure de la Loi nouvelle ; anagogique s'il trouve, dans la Loi 
nouvelle, la figure de la gloire future; moral si, des actes relatés par la Boi 
ancienne et nouvelle, il tire des règles de conduite. Ainsi les livres saints diront 

, Ce qui a été depuis l'origine du monde et ce qui à: préparé l'avènement du chris. 
tianisme, ce qui/sera dans la vie future et ce que nous devons faire dans la vie 
actuelle. 

Maïs les interprétations qui, cher les’ Musulmans, les Chrétiens et les Juifs, 
tendent à écarter de Dieu toute qualité indigne de sa divinité, suppriment par- 
fois le sens littéral et historique, ou.en tirent.les affilmations les plus diverses, 
les plus hérétiques eomme les plus orthodoxes, de sorte que l'autorité, appelée à 
prononcer entre elles, n'a plus, à moins d' invoquer l'inspiration et. je prophé- 
tisme, qu'à se servié de la raison, à rattacher, par un enchaînement syllogistique 
et nécessaire, la conclusion qui servira de réponse, à des prémissés d’un LA 
incontesté, puisées dans les livres saints (ELL, 16, VII). 

D'ailleurs, nul ne pouvait nier que la grammaire füt nécessaire pour l “à 
gence et l'interprétation des livres saints. Quand les khalifes bfûlent en Espagn 
lés traités de philosophie, d'astronomie et de sciences, ils conservent Œux 
de grammaire, avec ceux de théologie et de médecine. Et la grammaire, chez 
Isidore de Séville, chez Alcuih et d'autres, comprend l’histoire avec la géogra” 
phie, la fable, une partie dé la logique : elle devient ainsi la science unis 
verselle! Isidore de Séville et Aleuin (VI, 1, 2), fort suivis au moyen âge, éla- 
blissent un parallélisme entle la phiiosophie et ses trois parties, physique, 
logique, mor ale, et les Eloquia divina,-où la Genèse et lEcelésiaste traiten 
de la nature; le Cantique des Cantiques et l'Evangile, de logique et de théo- 
logie ; les Proverbes, de morale. Comment le comprendre, si l’on n’étudielles 
ouvrages des physiciens, des logiciens, des moralistes ou du moins un Manuel 
qui en résume les doctrines ? Puis, l'astronomie est indispensable pour sawoi 

s’il faut célébrer la Pàque à la facon romaine ou à la facon alexandrine=«k 
‘musique: est nécessaire à tous les clercs; l’arithmétique, comme la rhétori- 
que, sert à l’ interprétation mystique ou spirituelle. 11 y a donc toute raison de se 
mettre, après Martiauus Capella, à l'étude du trivium et du qua dr ris AUSS 


, 


LA CIVILISATION MÉDIÉVALE 35 


mm Alcuin, dont l'enseignement est bien théologique (1), fait-il un ‘loge enthousiaste 
des arts libéraux. Il insiste sur la dialectique qui a servi à confondre Arius, dont 
les partisans avaient été si nombreux dans l’Orient et l'Occident. Entre le philo- 
sophe, maître des sept arts, dit-il encore, et le chrétien, 1} n’y a d'autre différence 

pouce lafoi ct'ie baptéme. La philosophie est donc une préparation évangélique, 
elle est plus qu'une servante de la théologie. Et Charlemagne, convainéu par 

—. Alcuin, recommandera « l'instruction, qui permet de pénétrer plus facilement et 
plus sûrement les mystères dès Saintes Ecritures » (IV, 2 et VI, 3, 2). 

Dès lors, il y aura bien, dans l'Occident latin, des mystiques —- dont ne sera 
pas Hugues de Saint-Victor, l’un des plus éminents d'entre eux — qui répudie- 
ront raison el dialectique, science et philosophie ; il ÿ aura des Heat" tations 

| allégoriques qui viendront, en grande partie, de l'imagination et de À; fastaisie ; 

) mais la dialectique, l roue avec son syllogisme démons stmlif doni:.r est en 
possession au xu° siècle par l’Organon, sera l'instruinent Hit dans ‘«# cons- 
fruction des Commentaires et surtout des Sommes (1, 9, 50; VIE). Loisqu'on 
aura, au xuit siècle, l’œuvre à peu près compitur d'Aristote, de ses commenta- 
teurs arabes, imprégnés de néo-platonisme, on l’uttiisera, Potins tout ce qu'on à 

rassemblé des savants, des philosophes latins, grecs ei arabes, pour a hever 
l'édifice théologique et scolastique qui, sans grands changements dans j'ensenm- 
ble, abritera le catholicisme jusqu’à nos jours. 

On aurait plus vite fait d'énumérer les adversuires que les partisans dé 
cette large méthode. Mais quelques noms et queiques faits suffiront à metire en 
lumière l'évolution générale des esprits. Jean Scot Erigéne, dont l’inflrence fut 
si considérable, unit la raison et la foi, la théologie et a philosophie. Chrétien 
d'intention, il est en opposition avec les doctrines établies ou généralemint 
acceptées, par ses raisonnements purement humains sur la liberté, la prédesit- 

nalion, le ss et l’enfer : eu lui, le philosophe l'emporte sur le théclogien 
(VI, 3, 4, 5). Le théologien, le ent. le phitosophe sont inséparables chez Ger- 
bert. Abélard accorde une autorité égale aux livres saints et aux Pères, aux 
philosophes et aux poètes. Saint Anselte, partant de la foi, demande à la raison 
une preuve incontestable de l'existence de Dieu (Vil). Les Averroïstes latins du 
x siècle, combattus par saiñt Thomas, soutiennent des thèses hétérodoxes sur 
Pintellect, dont les conclusions sont nécessaires pour la raison, tout en imainte- 
nant, au nom de la foi, les antithèses orthodoxes : ils laissent entendre, comme 
on l’affirmera plus lard, que la raison peut à elle seule répondre aux questions 
résolues par là foi {ch. Vili). Les alchimistes conçoivent leurs expériences de 
telle façon œue s’il y eût eu un développement régulier de leurs recherches au 
Mit sièrle. ia chimie eût été créée trois siècles plus tôt (ch. VIN). Roger. Bacon, 
tou! en conservant la théologie au premier plan, insiste sans cesse sur la néces- 
Si d'étudier les langues et les sciences : sans elles la connaissance de 14 reh- 
MuION, Lx constitution de la théologie sont absolument imparfaites. Ramond Lulle 


{1} Qu'on instruise d’abord l’homme de l’immortalité de l’âme, de la vie fulvre, de la 
rétribution des bons et des méchants et de l'éternité de leur destinée: puis qu'on lui 
dise pour quels crimes et péchés il aura à souffrir auprès du diahte des petrex, ‘iernelles, 
elpour quelles bonnes actions il jouira avec ‘le Christ, d’une gloire éternelle : entin 


qu'on lui inculque avec soin la foi dans la sainte Trinité et qu'en lan exuhue la venue 
ence monde du Fil: ie Dieu, N.-S.-J.-C., pour le salut du geure humain. Ed. ‘ræben, 
êp. 28. 


FN 
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argumente, avec des syllogismes, contre les théologiens musulmans. Guillänme 
d'Occam prépare, dit Hauréau, le sol sur lequel François Bacon a fondé son 
éternel monument. Ainsi se fait -peu à peu, dans l'Occident chrétien, ‘le travail 
qui, à des catholiques soumis à la foi et disposés à concilier la science et la phi- 
losophie avec la théologie, à les dédaigner ou à les lui subordonner, juxtaposera 
des savants et des philosophes, pour qui la raison et l'expérience seront les mai- 
tresses de la vie. | | 
L'exemple le plus significatif peut-être est celui de saint Thomas. Il appelle la 
philosophie et les stiences les servantes de la théologie ; mais cette formule est 
expliquée d'ordinaire, au moyen âge, par la comparaison. èntre Sara et Agar, 
servante et épouse d'Abraham, mère d’Ismaël, dont la race propagera une reli- 
gion rivale du judaïsme et du'christianisme. Puis il se sert du terme vassales, qui 
implique, une tout autre idée, puisque certains vassaux sont les pairs. ou pres- 
que les égaux de leur suzerain. Que saint Thômas J’entende en cé dernier sens, 
c'est ce qui apparaît manifestement par la lecture de quelques-uns de ses ouvra= 
ges. La. Somme contre les Gentils est une œuvre de raisonnement-où, contre Îles 
Juifs, les mahométans et les païens ou les incrédules, il “emploie.des arguments 
métaphysiques et philosophiques. Le Commentaire sur les Sentences de Pierre Lom- 
bard, première rédaction de la Somme de théologie à laquelle il a fourni d’ailleurs 
$a partie terminale, témoigne des-aceroissements que la théologie a pris en un 
siècle, grâce à la raison et aux trésors antiques et contemporains apportés d'Es= 
pagne ou de Byzance. Les conclusions sont chrétiennes, cela va sans dire ; mais 
elles sont infiniment plus nombreuses et partent de prémisses rationnelles, péri 
patéticiennes ou arabes. Enfin le traité contre les Averroïstes (ch. VID), où il 
s'agissait pour saint Thomas de maintenir un des points essentiels du christianis- 
nisme, l’immortalité de l'âme, avec les récompenses ou les peines qui en sont la 
conséquence, est tout entier consacré à montrer que les Averroïstes ne peuvent 
s'appuyer ni sur Aristote, ni surles Péripatéticiens grecs. ou arabes, que tous 
céux-ci au contraire soutiennent une doctriñe sur laquelle les catholiques n'ont 
plus qu'à édifier la partie surnaturelle dé leurs croyances. | , 0 
Le judaïsme et le mahométisme, comme l'ont montré Munk et Renan, passent 
par les inêmes phases. D'abord des sectes religieuses interprètent le Coran et 
aboutissent à des conclusions hétérodoxes. Pour les combattre, les premiers 
Motecallemin (/6quentes) appellent le raisonnement au secours de l'orthodoxie. 
Puis la philosophie: péripatéticienne apparait, accompagnée de ses commenta- 
teurs néo-platoniciens; des savants grecs, mathématiciens,’ astronomes, méde: 
cins, etc. Des sectes philosophiques, qui augmentent, dit Makrizzi, les erreurs 
des hérétiques, soutiennent des docirines souvent opposées à la Création, à la 
Providence, à l’imnortalité avec ses récompenses’ et sés peines, c'est-à-dire aux 
croyances essenticlles du mahométisme: comme du christianisme. Un second 
calam subordonne la philosophie à la, religion ‘et-parfois, comme le Gassendisme, 
combat le péripatétisine hétérodoxe par l'atomisme. Les Frères de la pureté 
essaient, sans succès, d'unir la philosophie grecque. et la religion musulmane: 
Après Al-Kindi, ALFarabi, {bn-Sina,. dont les noms resteront dans l’histoire, le 
théologien Al-Gazel, qui finit par vivre de la vie contemplative des Soufis, cons 
damne les sciences et la métaphysique, affirme la supériorité de l'Islam sur les 
philosophies et les autres religions. Ses partisans, l'emportent en. Orient. En . 
Kspagne, ibn-Badja (Avempace), [bn-Tofaïl (Abubacer) dont le curieux roman 
nontre un solitaire, élevé dans une île désérte, arrivant par la séule raison aux 
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résultats obtenus par un religieux qui médite sur le Coran ; Averroès, pour qui 
le but le plus élevé est la philosophie, vraie religion que la révélation ne supplée 
qu ‘auprès du vulgaire, sont tous des savants et des penseurs partisans de la 
raison, de, l'expérience, de ja métaphysique péripatéticienne, et néo-platoni- 
cienne. Mais les disciples d’Al-Gazel triomphent en Espagne comme en Orient : 
il y aura désormais, däns le monde musulman, des: théologiens et des Mote- 
callemin, raisonnant sur les doctrines religieuses, il n y aura plus de philo- 
sophes. 

Les Juifs travaillèrent plusieurs siècles, après la’ prise de Jérusalem, à recueil- 
lie dans la Mischna et le Talmud les lois, les coutumes, les pratiques, ies-opinions 
et les traditions religieuses, à donner de la Bible une interprétation de plus en 
plus distincte de. l'interprétation chrétienne. Sous l'influence de la philosophie 
grecque, .propagée chez les. Arabes, sous l’action des Motecallemin, Anan-ben- 
David et les Karaïtes proclamèrent les droits du libre examen et usèrent du rai- 
sonnement pour établir, sur des bases philosophiques, les croyances fondamen- 

tales du judaïsme. Pour défendre le: Talmud, les rabbanites durent expprunter 
des arguments à.ta philoséphie. Au ixe siècle. Saadia (892- 942) joint la raison, 
l’'Ecriture et la tradition, qui enseignent les mêmes vérités. Par lui nous savons 
que des philosophes juifs avaient adinis la doctrine des atomes et essayé d’ex- 
pliquer rationnellement les miracles. Après lui, les Juifs d'Espagne et de Pro- 
vence étudient .la philosophie. Ibn-Gebirol (Avicebron) donne, au x1° siècle; la. 
Source de vie, qui attribue une matière à l’âme et est tenue pour hérétique en 
philosophie par ies.péripatéticiens juifs. Les théologiens combattent les tendan-. 
ces philosophiques. Juda Hallévi compose, en 1140. l'année où Abélard est con: 
damné à Sens, le Khozari, où un docteur juif triomphe d'un philosophe et de 
deux théologiens, l'un musulman, l'autre chrétien. Maimonide, développant 
comme Anerroës le péripatétisme arabe, arrive à un système à peu près identi- 
-que. Son école est fidèle au péripatétisme averroïstique, fortement combattu par 
les théologiens juifs de Provence, de Catalogne:et d'Aragon. Après une lutte des : 
plus vives, Aristote et son commentateur, plus heureux que chez les Arabes, 
Sont vainqueurs ; les philosophes l’emportent sur les théologiens et sont tout 
occupés, au x1r1e et au xive siècles, à traduire Aristote et surtout Averroës, à les 
interpréter et à les analyser. Averroès demeure classique jusqu ‘au xix° siècle, 
dans certaines écoles juives, 

Ainsi les civilisations médiévales font aux religions une situation me 
nante. Chrétiens, musulmans. et juifs trouvent, dos des livres saints, la vérité, 
à peu près identique sur des points d’une importance capitale et s'efforcent de, 
constituer l'unité religieuse, en la propageant par la force, par là prédication et 
la discussion. La théologié se constitue, par. l'interprétation allégorique et le 
raisonnement (IV, 9; ch. VHI), pour répondre à toutes. les questions; résou- 
dre toutes les objections. A la théologie s'unissent, se subordonnent ou s’op- 
posent les sciences et: les DER ‘antiques, filles de la raison et de l’ex- 
périence. 

La civilisation byzantine est détruite par les Turcs; la philosophie et les 
sciences sont vaincues chez les Arabes à la fin du x1re siècle; la raison prend 
une place ‘de plus en plus grande chez les Juifs ;:la religion reste prépondérante 
dans l'Occident chrétien, mais des orthodoxes y intel rogent fréquemment la 
raison et } expérience, auxquelles, selon des hoinmes, dent l’action s'exerce sur 
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les esprits cultivés sinon sur la foule, on peut hardiment se confier. L'évolution 
se continuera dans les siècles suivants (ch. VIT). 


Du méianges avec les traditions latines et les coutures germaines, de la reli- 
gion, de la philosophie et des sciences, découlent les institutions privées et 
publiques, l'organisation de l'Etat, de la famille, de la corporation, de l'Eglise, 
des Universités ct des tribunaux. Et les époques qui ont le plus ‘usé de ka rai- 
son et de l’expérience sont celles où la civilisation fut la plus brillante, où les 
lettres et les arts furent les plus florissants. Cela est vrai pour Byzance, Bagdad, : 
Cordoue. pour le xmi siècle et les admirables cathédrales où. s’unissaient har- 
monieusement l’architecture, la peinture, la sculpture et la musique. Cela est 
vrai pour les hommes comme pour les époques. Ceux-là surtout ont marqué et 
valent d’être étudiés qui se rattachent à la civilisation antique et sont réclamés 
de Ja civilisation moderne (eh. IH, 40; ch. VIT et VII), | 


| Poùr déterminer la caractéristique de la civilisation médiévale, nous l’avons 
limitée aux dates généralement admises, 395 et 1453. Nous savons maintenant 
qu'elle forme essentiellement une période théologique, qu'elle fait une place 
prépondérante aux questions relatives à Dieu et à l’immortalité ou plus exacte= 
ment à Dieu et aux inoyers par lesquels l’homme peut se réunir à lui. Est- il 
possible de ja recferraer encore entre ces dates extrêmes ? Sans doute il y a. 
lieu de suivre ! ‘évolution dés civilisations antiques jusqu à la séparation défini- 
tive des deux Empires, en 39%. ou-1nème jusqu’à la destruction de l'Empire d'Oc- 
cident, en 476 (1). De mème il est utile de chercher dès la Renaissance, les pro- 
grès de l'esprit scientifique et philosophique qui dirigera notre monde moderne. 
Mais peut-on,sans mutiler la civilisation médiévale et sans laisser de côté l'étude 
de périodes importantes. mème pour en préciser le caractère, la faire commencer 
en 395 et finir en 1453? 

Pour les Arabes dont la civilisation sous sa forme la plus brillante ‘va du 
vine siècle au xnue, la question ne se pose que d’une façon'très indirecte, en 
ra1sONn des emprunts faits par eux aux chrétiens, aux néo-platoniciens ret aux 
Juifs. 

Pour les Juifs, c’est au temps de Philon (ch. HT, 1) qu'ils sont définitivement 
‘en contact avec le monde grec; c’est en s'opposant aux chrétiens qu'ils délimi- 
tent plus exactement leur foi, leurs croyances et leurs espérances. C’est donc 
l'examen du moade chrétien qui nous permettra de résoudre la question. 

D'abord il semble étrange-de chercher ‘une distinction profonde dans l'empire 
byzantin entre les années qui précèdent et celles qui suivent 395 ou 476: Si l'on 
considère le christianisne, il faut, pour avoir un point de départ ferme. remonter 
d’abord au Concile de Nicée, en 325, qui décide ce que l’on doit croire; puis à 
l’édit de Milan, qui en fait la religion de l'empire ; enfin de proche en proche; 
pour la constitulion de la doctrine, jusqu'à l'avènement du Christ. Mais cela 
même ne suffit pas. Sans doute saint Augustin, baptisé en 387, prêtre en 394, 
évêque d’Hippone en 395, n’est plus laissé en dehors du moyen âge dont il a-été 
l’un des maïtres les plus vénérés et les plus écoutés ; mais on ne saurait le com: 


(1) Renan, dans les Origines du Christianisme, fait finir lé monde antique avec Marez 
Aurèle (Voir ce qui est dit du Stoïcisme, INE, 3). 
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prendre sans les néo-platoniciens dont la lecture le fit passer du manichéisme 

qu catholicisme (1). 

Le néo-platonisme est tout aussi nécessaire pour comprendre Origène. 

S\ Base, S. Grégoire de Nysse. le Pseudo-Denvs l’Aréopagite, Jean Philopon 

etrJean Scot Erigène. Pour, une raison plus PRO" car elle tient à son essence 
même. le néo- -platonisme doit rentrer dans la philosophie médiévale (2). Nulle 

autre doctrine n'a fait à Dieu une place plus grande, n'a plus subtilement ensei- 

gné comment, par la procession, tous les êtres viennent de lui, comment, par la 
| conversion, quelques- “uns s'en rapprochent et s'unissent à lui. Aussi nulle autre 
doctrine n'a plus inspiré les Pères et les docteurs, grecs ou latins, les philoso- 
phies arabes, juifs et chrétiens. : 

Aux néo-platoniciens, il convient de joindre, pour les mêmes raisons de doc- 
trines ct d'influence, le juif Philon dont les théories sur le Logos et la méthode 
d'interprétation allégorique sont inséparables des théologies chrétienne et juive, 
comme sa philosophie dans son ensemble, l'est de celle de Plotin et de Proclus. 
Ainsi nous sommes ramenés à la fin du premier siècle avant J.-C. 

C'est l’é époque où Auguste organise l'empire, où il restaure la religion avec 
laide de Virgile et ème d Horace (3), où il l’élargit en plaçant au Panthéon, 
pour veiller au saiut de l'empire, les dieux de toutes les nations. De leur vivant, 
ses successeurs assistent à leur apothéose et recoivent les honneurs divins dans 
{out le monde civilisé. Les mêmes tendances se manifestent dans la foule et dans 
élite. Tandis que les religions de l'Orient envahissent l'empire, Apollonius de 
Pvane à de nombreux admirateurs qui l’opposent au Christ. Des platoniciens 
éclectiques, comme Plutarque de Chéronée, Apulée de Madaure, Numénius 
dApamée ; des néo-pythagoriciens, comme les SeKtius ou ce Secundus d'Athènes 
que pratiqueront D lement les scolastiques, traitent surtout de Dieu, de l’Ââme 
Humaine, de son origine, de son essence et de sa fin. D’autres philosophes, qui 
paraissent, à première vue. moins portés vers les spéculations religieuses, ren- 


(t} Voir Bouizcer, Les Ennéates de Plotin, Paris, Hachette: GranpcrorGe, Saint 
Augustin et le Néo-platonisme (Bibl. de l'Ecole des Hautes Etudes, section des sciences 
religieuses). | | 
(2) M. de Wulf (Rev. néo-scolastique, mai 1902, p. 264), écrit : « Si le raisonnement 
de: Picavet était pertinent, le moven âge comimencerait nour le moins avec Aristote et 
Platon, car personne ne peut rivaliser d'influence avec ces deux philosophes ». Il est plus 
quecotestable que Platon et Aristote (voir ch. V}) aient agi autant que Plotin ct ses disci- 
ples.sur la théologie et la philosophie médiévales ; il l'est plus encore que leurs doctrines 
sSwrelient directement et par leur essence même. On pourrait nous dire que Plotin a fait 
a Synthèse d'éléments platoniciens, péripatéticiens, stoïciens. dans sa théorie des trois 
“hwpostases, et que, dès lors, il est possible et légitime de le faire rentrer dans la philaso- 
Lphieantique. Nous n'en disconviendrons pas et nous rappellerons qu’une civilisation nc 
> sesubstitue pas du jour ‘au lendemain à une autre civilisation. 1l nous suffit que, par sa 
Prévecupation du divin et de tout ce qui nous en rapproche, le néo-platonisme soit 
bbien.plus en accord avec la pensée médiévale qu'avec la pensée grecque, prise dans ce 
quelle à de plus caractéristique. Voir sur l'influence du néo-platonisme. le chapitre ill, 
lechV, surtout le ch. V dans son entier. la seconde partie du eh. Vletle ch. Vii. 
(8) LiEnéide. écrit Pichon (Litf. Latine, pp. 353-358), ost un poñme religieux, même 
liturgique ».. « presque chrétien par le cœur ». Voir Compurettr, 0 . CIE. 
GTI a là six odes (au début du livre F1 des Odes d'Horace), qui sont comnie un, com- 
Liténtaire des lois morales, religieuses et sociales d'Auguste » (Pichon, p. 369). 


4 


40 HISTOIRE COMPARÉE DES PHILOSOPHIES MÉDIÉVALES 


trent aussi, par leurs œuvres authentiques et ‘bar celles qu’on leur prête, dans 
la période théologique et médiévale. Tel est Sénèque : ses Questions naturelles 
dénotent un grand amour et une intelligence pénétrante.des choses scientifiques: 
mais ses œuvres ont été comparées avec autant de finesse que de justesse, à cel 
les des directeurs de conscience du xvn$ siècle ; sa correspondance su pposée! | 
avec S. Paul fut tenue pour authentique aussi long gtemps qüe son christianisme 
fut incontesté. 

Ainsi tout en accordant que la philosophie antique continue ‘à être ‘bien 
vivante, c'est avéc la fin du premier siècle avant l'ère chrétienne que nous ma- 
cerons les débuts, indispensables à connaître, dé la civilisation essentiellement 
théologique du moyen âge (1). 

Gonvient-il d'en mettre la fin au xve siècle, avec la prise de Constantinople 
et l'invention de l’ imprimerie, avec la découverte de l° Amérique, avec la Renais- 
sance et la Réforme ? La prise de Constantinople fait arriver en Occident et sur> 
tout en Italie des manuscrits et des hellénistes ; c’est une des causes de la 
Renaissance proprement dite, qui continue et accentue celles du 1x9 et du 
xu1e siècles. L’imprimerie multiplie les œuvres de l'antiquité grecque ct latines 
la découverte de l'Amérique révèle l'existence d’un continent, d'hommes, d'anis 
maux et de végétaux jusque-là inconnus ; la Réforme supprime la théologie et 
la philosophie scolastiques et laisse à l individu le soin d’ interpréter librement 
les Ecritures. Mais les humanistes sont souvent plus occupés de la forme que du 
fond, de l’expression que dela pensée ; les imprimeurs publient bien plus d’ou- 
vrages qui portent sur les nolémiques contemporaines ou qu appartiennent à la 
eo médiévale, que de manuscrits latins et grecs (2); les conquérants de 
DUO songent à l'exploiter plus qu’à à l'étudier : les luthériens reprennent 
cn grande partie la scolastique péripatéticienne et reconstruisent bientôt une 
théologie. Il y a préparation, nôn avènement immédiat de la civilisation moderne: 
Jamais les questions théologiques n’ont tenu plus de place : jamais les luttes 
religiéuses n’ont été plus âpres et n’ont plus profondément remué. agité, soulevé 
et enflarmmé les individus et les peuples. Que l’on considère les grandes réfor- 
mations, celles de Luther, de Zwingle et de Calvin. celles dont l'Angleterre et la 
Hollande furent le théâtre, on verra que: partout et toujours ce dont on discute, 
cé sur quoi on se bat, c’est sur la manière de concevoir Dieu et d'opérer son 
salut ; mais qu’on reste d'accord sur la nécessité absolue d’être chrétien et'de 
faire son salut. Si l’on porte ses regards sur le catholicisme, dans lequel certäi 
nes réformes s’introduisent, on verra de même qu’elles ont pour but et pour 
résultat de rendre les croyances plus intenses et plus actives. Les jésuitessse 
représentent le monde comme dèux‘arniées en bataille, d’un côté ‘celle de Dieu, 
de l’autre celle de Satan. Ils construisent un système d'éducation qui doit former 
le parfait chrétien. L'Université de Paris les suit sur ce terrain, comme les réfor” 
més, avec Mélanchthon et Cakvin les y avaient précédés. 


; 


({} Voir les ch. LL, V, X  « L’Introduction et les progrès du christianisme, l’arrivée 
et l'établissement des Barbares, ouvrent pour la Gaule une période nouvelle. Alors 
commencent les temps que nous appelons lè moyen âge ». Baver, op. cit., p. 1, cf. p 
et suivantes. 

(2) En particulier, ils reproduisent sâns cesse les œuvres de Pierre le Lombard et celles | 
de saint Thomas, devenu, après le concile de Trente, le docteur lé plus écouté et le plus 
autorisé du monde catholique. 
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Mais les catholiques de France, d’Espagne et d'Autriche sont impuissants, 
après des guerres qui remplissent tout le xvi° siècle, à rétablir l'unité religieuse 
et chrétienne en Occident. En 1598, le traité de Vervins et l’édit de Nantes recon- 

naissent, implicitement tout au moins, que les diverses communions chrétiennes, 
ne pouvant se détruire, doivent se résigner à coexister les unes à côté des autres. 
1h y aura encore, des discussions violentes au xvne siècle : la Révocation de 
l'édit de Nantes, les querelles jansénistes et quiétistes, celles des Arminiens et 
des Gomaristes, celles des sectes anglaises pourront faire croire qu'il n’y a rien 
de changé dans l’état des esprits. Mais la science trouve, avec Galilée, Harvey et 
tous les observateurs du xvne siècle, des instruments adaptés à une observation 
et une expérimentation de plus en plus précises et sûres. On connaît la liaison 
causale des phénomènes, on en prévoit le retour ; on apprend à en combattre 
les effets, à ruiner les hypothèses gratuites, à édifier solidement celles qui pré- 
parent des découvertes nouvelles et étendent notre connaissance et notre pouvoir. 
Bacon proclame l’évangile des temps nouveaux ; Descartes jette les fondements 
d’une religion naturelle que préciseront Voltaire et Rousseau ; il prépare l’expli 
cation iathématique < des phénomènes matériels et vitaux, une philosophie de la 
pensée fondée sur la connaissance du monde moral et de la réalité physi- 
que (ch. VIIT). Désormais il y a des hommes qui n'ont plus d'autre guide que la 
raison et l'expérience pour se rendre compte de l'univers, pour constituer l’édu- 
cation, la morale et la politique. Après Locke et surtout Bayle, les philosophes 
du xvine siècle et la Révolution française font triompher, en droit, sinon de fait, 
les principes de la liberté religieuse, scientifique et philosophique : ils ont gran- 
dement contribué ainsi à l'avènement d’une civilisation nouvelle, qui demande 
aux sciences et à la philosophie, les moyens d'assurer, dès cette vie, le trromphe 
du droit et de l'équité, le perfectionnement, aussi complet que possible — et il 
peut étre d'autant plus grand que les progrès scientifiques-sont plus eonsidéra- 
bles — de l'individu, de la famille, des sociétés particulières et. de 1 humanité 
tout entière. 


Ainsi seize siècles forment cette période de civilisation théologique, qui com- 
porte formation et accroissement, qui atteiht son complet épanouissement dans 
l'Occident, où s’est synthétisé un moment. ce qu’elle a donné de plus original en 
tout pays. Elle à eu son déclin. Elle se- continue dans les pays mustlimans : elle 
coexiste encore, dañs les pays catholiques’ et protestants, avec la civilisation 
scientifique et, philosophique, { laquelle elle tente de s'adapter, en lui faisant 
chaque jour des emprunts, sans qu'on puisse dire qu’elle doive lui céder définiti-. 
vement la place, car il ne semble pas que l'unité, pour des raisons multiples, 
dont la plupart tiennent à la nature humaine, infiniment diversifiée et variée, 
puisse se faire par les sciences et la philosophie, plutôt qu'elle ne s’est faite et 
maintenue par les religions. 


CHAPITRE Il 
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Les religions médiévales caractérisent là civilisation qu'elles accompagnent. 
Elles ont. des traits communs qui en légitiment l'étude comparée (ch. IT). A plus 
forte raison en est-il de même des philosophies médiévales : éi. :1ement attas 
chées à des religions dont le but commun est d'unir l'homme .à Dieu, elles pui- 
sent leurs données positives et leurs méthodes à une même source, les sciences 
et les philosophies helléniques, parfois adaptées aux tendances romaines. À pre= 
mière vue elles forinent ainsi un mélange d’idées théologiques, philosophiques 
et scientifiques. | | | 

Une revue rapide des principaux philosophes, dont quelques-uns relèvent plus 
peut-être des religions et des théologies, nous permettra une détermination plus 
exacte et nous signalera les essais successifs, analogues à ceux dont parlent les 
naturalistes pour la production d'espèces durables, par ‘lesquels se sont élévés 
les systèmes destinés à vivre et à se transformer encore dans les époques ultés 
rieures. . | | 

La philosophie théologique du moyen ‘âge commence au 1° siècle avec 
saint Paul, chez les chrétiens; avec Philon chez les Juifs ; avec les néopytha- 
goriciens dont le plus marquant est Apollonius de Tyane sous Néron, avec les 
platoniciens éclectiques et pythagorisants, comme Plutarque .de Chéronée et 
Apulée de Madaure, avec les stoïciens Sénèque et Epictète, dans le monde helléni- 
que et romain. | | 

. Une première division nous conduit au vin® siècle, au temps de Chärlemagne 
et d'Haroun-al-Raschid; une seconde, de la. renaissance philosophique du 
vin siècle au xvu° où commencent les temps modernes. | 

Dans la'première, des subdivisions sont marquées par le concile de Nicée en 
325 et par la fermeture des écoles d'Athènes en 529 : dans la seconde. par la fin 
du xue siècle (Averroès meurt en 1198, Maimonide, en 1204, l'année même où 
Constantinople est prise par les Croisés), par la chute de Constantinople. en 14538 
L'histoire comparée des philosophies théologiques et médiévales se termine 
avec l'Edit de Nantes et le traité de Vervins, en 1598, qui concordent à peu 
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près chronologiquement avec les ouvrages de Bacon et les recherches de Gali- 
lée (1). 


Du «7 siècle au concile de Nicée, il y a d’abord une philosophie judéo-alexan - 
drine. Comimencée par Aristobule au ne siècle avant J:-C., par la Lettre à Philo- 
rate du Pseudo-Aristée, le second livre des Macchabées, peut- -être par le livre de 
laSagesse, continuée par les Esséens et les Thérapeutes, e elle se résume: dans 
MPhilon, qui vit de 30 ou 20 avant J.-C. à 40 après J.-C. Mélangeant le stoi- 
cisme et le platonisme au judaïsme dans sa philosophie et surtout ie sa théo- 
| sophie, il use constamment del interprétation allégorique pour l'explication des, 
livres saints. Aux principes dé contradiction et de causalité, il substitue le prin- 
cipe de perfection comme règle directrice et normative de la pensée : Dieu, par 
ses puissances, est dans Ja.terre et.dans l’eau, dans le ciel et dans l’air ;.par son 
“essence, il n’est nullé part, ayant donné l'espace et le lieu à tout ce qui est cor- 
 porel ; il est dans un intefmonde, comme dans un château saint et royal ;:il est 
lelieu du monde, étant. ce qui contient et entoure toutes choses: Pour créer, 
Dien se sert .des puissances incorporelles, des idées:qui sont, créatrice et Dieu, 
royale et maîtresse, providence, législatrice, etc. La plus haute, .c’est le Verbe, 
kôyos, en qui est:le lieu du monde des idées, comme le plan d’une-ville est dans 
l'âme de l'architecte ; en elle la sagesse oepix, est donnée parfois comme Îa 
partie la plus élevée. Dans |’ homme, il yale Verbe intérieur et le Verbe exté- 
rieur, la source et le courant. Connaître le Verbe est, pour l’homme, une richesse 
seconde ; -la première étant de saisir, dans un état passif sembläble. au délire 
des cory bantes, le Dieu incompréhensible, supérieur à toute connaissante discur- 
sive. 

Philon (2) enrichit le‘judaïsine ; il transmet aux chrétiens et aux néo-platoni- 
ciens le principe de: perfection, l'interprétation allégdrique que leur donne égale- 
inertie stoïcisme, la doctrine des idées transformées en pensées divines, une 
théorie du Logos et une théorie mystique. 

Comme les Ne. les néo- pythagori iciens cherchent à unir 13 doctriné d’un 
Dieu transcendant à celle de l'immanence Nigidius Figulus, les Sextius, lethau- 
maturge.Apollorius de Tyane (3) qu'on adorera comme un Dieu, en l opposant à 
J=G,, son contemporain’ Modératus de Gadès, Nicomaqué de Gérase, qui traite à 
bpeu près les nombres comme Philon a traité les idées, Secundus d'Athènes, qui 
vit.sous Hadrien: et sera beaucoup lu par la suite, font appel au principe de per- 
féction, développent le symbolisme des nombres, recommandent des pratiques 
ascétiques et mystiques. 


(li) Les Essais de morale et de politique sont de 14597; la première édition, en anglais, 
du de dignitute et augmentis scientiarum est de 1603 C'est en 1610 que Galilée 
découvre les satellites de Jupiter. 

(2) Sur Philon, voir surtout, outre ZeuLer et UrBerweG 0p. cit. MassemEAU, Le clas- 
sement des œuvres de Philon, Paris, 1889. Jean Révizce, Le Logos d'après Philon 
d'Alexandrie, Genève, 1877; La doctrine du Logos d'après le 4° Evangile et dans 
les œuvres de Philon De. 1881 ; Buum. art. Philon (Gr. Encyc.). 

(3) Vorr AuBerT Révice, Le Grise paien du [II siècle (Rev. des Deux Mondes 
1869, [, 59): A. Cnassaxc, Le Merveilleux dans l'antiquité, Apollonius de Tyane, 
sa vie par Philostrate, et ses lettres, ouvrages traduits du grec, avec introduction, 
LnOées et éclaircissements, 2° édition, Paris, 1864. Sur tont ce chapitre, voir la biblio- 
. graphie mise en tête du volume. | 
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Plus-directement encore, les platoniciens  … et pythagorisants pr épa- | 
rent la synthèse néo- -platonicienne, en faisant prévaloir'le Dieu transcendant de 
Platon sur le Dieu stoïcien qui anime l'univers et sur le naturalisme épicurien,M 
qui ne veut des dieux ni comme créateurs ni comme organisateurs ou directeurs! 
des choses. Parmi eux figurent Eudore d’Alexandrié, vers 25 avant J.-C. ; Arius 
Didymus, un disciple d Antiochus d’Ascalon ; Dercyllide et Thrasylle, sous 
Tibère ; Plutarque de Chéronée (50-125) ; Maxime de Tyr et Apulée de Madaure 
(né entre 126 et 132), qui traite de démonologie et de magie et qui, joint par 
saint Augustin aux Platoniciens, deviendra une autorité pour les chrétiens, même 
pour saint Thomas (1); Alcinous peut-être son contemporain, qui expose une 
théorie complète de la démonologie et de la magie ; Albinus, le maître de Galien: 
vers 151 ou 152: Calvisius Taurus, celui d'Aulu- Gelle: Atticus, qui s'attache au 
Timée. Galien (2), né en'131, le maître en médecine des Arabes, des Juifs et des 
chrétiens. identifie la philosophie, avec la religion et se distingue, lui et les Grecs, 
fort nettement de Moïse et par suite des chrétiens, en soutenant « qu’il y a des” 
choses naturellement impossibles et que Dieu ne touche pas à ces choses-là 
GCelse combat les Chrétiens dans son Discours véritable, vers 178, un an après 
qu'Athénagore, converti au christianisme, adresse son À pologie à Marc-Aurèle. 
Numénius d’° Apamée, dans la seconde moitié du second siècle, ramène la phil6: 
sophie grecqueà la sagesse orientalé. Parti des doctrines judéo-alexandrines el 
peut-être de cellés &es Valentiniens gnostiques, il distingue un Dieu suprême, ün 
Démiurge et un trcisième Dieu qui est le monde. L'inter prétation allégorique 
les affirmations hypothétiques, tirées du principe de. perfection, envahissentMle 
domaine profane comme le domaine religieux avéc Numénius, avec Cronius et 
Harpocration, ses contemporains ou ses successeurs. Plüs qu’ aucun des philoso- 
phes antérieurs, Numénius prépare la synthèse d’Ammoniüs et, surtout celle de 

Plotin 4). 

L'épicurisme qui, par la négation de la création, de là Providence et den 
limmortalité, s'opposait complètement aux tendances médiévales, s 'organisait 
de plus en plus comme une église et ressemblait à une religion plus qu’à une 
philosophie (3). Le cmt qui admettait des dieux, les horde et croyait 
à leur :Providence,, transmettait, par Sextus Empiricus (vers 180 à 200, 
après J.-C), des armes aux chrétiens et à leurs advèrsaires, des doctrines que 
devaient utiliser pour la constitution d'une théologie négative, les néo-platotis. 
ciens et les chrétiens ; pour les rapports entre Ja raison et la foi, les orthodoxes, 
les croyänts et même les incrédules, comme certains Averroïstes du xne siècle 
(ch. VII). L'école subsista dans des communautés, analogues aux associations 
religieuses, appelées thiases etéranes (4). 

Si Platon fut un des maîtres auxquels la période théologique demanda le plus, 
les représentants de l’Académie, Arcésilas, Carnéade, Philon de Larisse, Antio” 
chus d'Ascalon, Phavorinus d'Arles, le maître d’Aulu-Gelle, fournissent, par 


(1) Moncraux, Apulée, 1889 : G. Bossier. L'Afrique romaine. 

(2) Sur Galien, voir surtout-les travaux de Chauvet ; sur Plutarque de Chéronée, Vork: 
MANN et (GRÉARD, sur Numénius, Bouizer, 0p. cit. (Bibliographie du début). 

(3) C. MarTHA, F Picaver, 0p. cût. 

(4) V. Brochann, Les sceptiques grecs, Paris, F. Alcan; F. PicaverT, Un doc 
important pour. l’histoire du pyrrhonisme, art. Scepticisme: Pyrrhon, Sezxtus 
Empiricus, etc. (Bibliog.). 
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| celui- ci et par Cicéron, quelques indications à Lactance et à saint Augustin. En 
particulier Carnéade expose une théorie de la liberté que reprendront après 

Gicéron, Plotin et Jean Scot Erigène (1). 
Sans avoir, dans les philosophies médiévales, une importance aussi consi- 
dérable que Platon ou Plotin, Aristode (ch. V) transmet aux penseurs de cette 
époque une théorie des catégories, du jugement, du raisonnement, et de la 
démonstration, qui, déjà perfectionnée par les péripatéticiens antérieurs à l’ère 
chrétienne, continue à l'être par les philosophes médiévaux. Elle Icur suscitera 
d'ailleurs de grosses difficultés : fondée en effet sur les principes de contradiction 
Metdecausalité, elle ne saurait s'appliquer au monde intelligible, qui suppose 

le principe de perfection. Ses arguments sur la liberté sont développés par Car - 
- néade ; les textes épars et fragmentaires, sur: la Providence et l’immortalité, 
sont interprétés, en des sens fort: différents par les purs péripatéticiens et les 
alexandristes, les averroïstes et les thomistes. Alexandre d’ Aphrodise, qui occupe 
la chaire d'Athènes de 198 à 211, soutient que l'âme, forme matérialisée de l’or- 
ganisme et de la vie, n'a aucune existence réelle. Par là, comme par l'usage 
constant qu'il fait des principes de contradiction et de causalité, Alexandre 
est en opposition avec les néo-platoniciens et les chrétiens. Il s'en rapproche, en 
combattant la doctriné stoïcienne du destin pour défendre la liberté humaine, 

Le stoïcisme (2) a été un facteur important dans la synthèse néo-platonicienne 
et-dans la philosophie chrétienne, du ne au xvne siècle. La théologie est une 
partie essentielle du système. Les stoïciens prouvent l'existence de Dieu par la 
divination, le consentement universel, les causes finales, par les choses utiles ou 
effrayantes. Dieu est le plus subtil de tous les corps : il pénètre toutes choses et 
conserve à l'univers sa continuité, son unité et sa tension (3). Il en est la raison 
séminale ; il les enchaîne entre elles, il est Fatalité, Destin, Providence ; il pos- 
sède, à un degré infini, toutes les perfections des êtres; âme du monde, il lui 
conserve vie, Budre et harmonie. Existant seul d’abord, l’éther divin se trans-: 
forme, en partie et successivement, en air, en eau, en terre; puis le monde 
rentre en Dieu, par une transformation inverse, qui produit l'embrasement'uni- 
versel. De nouveau et pendant toute l'éternité le même monde renaît et dispa- 
rait, avec les mêmes hommes et après les mêmes événements. 

Si Ja doctrine de l'enchaînement et de la sympathie universelle justifie la 
croyance à la divination, bien liée avec le Destin et la Providence, elle est en 
“opposition avec le libre arbitre. Les stoïciens travaillent à maintenir la liberté 
humaine : le moi est cause parfaite et principale, les autres causes sont auxi- 
lisires et prochaines. Placés au point de .vue du principe de perfection dans bien. 
des-parties de leur philosophie, les stoïciens essayent de ne pas être en désac- 
iCord, en certains cas, avec le principe de contradiction et le principe de causa- 
lité” Cela se comprend, puisqu'ils ont donné à la logique et à la physique 


(1) Art. Ccrnéade (Rev. ph., 1887); ch. M et VI, pour Piotin et Jean Scot Erigène. 

(@) Voir Geonces Lyon, art. Stoicisme (Gr. Encyc.i. 

(3) Cette théorie suppose celle du née : les corps et les fluides se pénètrent, 
Sont coétendus et conservent leurs propriétés réciproques (Slob. Eci. 1, 376) : une 
seule goutte de vin, dit Chrysippe, se mèle à toute la mer. Plotin lui donne un sens spiri- 
tueléet s'en sert pour expliquer une union des âmes avec Dieu, qui exclut le panthéisme 
(S4et ch. V) 
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ciens des chrétiens et des néo-platoniciens. | 

En réalité, il n’y a qu'un Dieu, mais chaqgite être, ayant en lui une portionde 
l’éther divin, forme pour ainsi dire ure divinité secondaire. Les mythes religieux 
sont des allégories ie faut interpréter, el constituent, en ce sens, une religi 
en parfait accord avec {4 philosophie. Ainsi, bien avant l'ère chrétienne — pu 
que Carnéade les eritique vivement — les stoïeiens pratiquent l’interprétation 
allégorique dont Philon (1), les néo-platoniciens et les chrétiens feront un usage 
si constant el si étendu : le sens historique et libéral-des textes sacrés ou ‘4 

JL 


fanes, est presque complètement perdu ou négligé, mais dn pensé librement 
ayant l'air de ne régler sa eroyanee que sur l'autorité (fl, 5). 

La théologie fournit à l homme sa règle de vie qui est de suivre Dieu ou 
nature, de maintenir en s61.comine Zeus dans l'Univers, l’ordre et l'harmonie: 
Chaque henine est absolument respectable, l'égal des aulres, leur frère, et, à 
un certain point, légal dés Dieux. Formules curieuses qui dénotent un mélange 
de doctrines fondées sur les principes s de perfection, de contradiction et de caus 
salité, dont les unes sont reprises par les chrétiens et les néo -platoniciens, 10 
les autres triomphent avec la Révolution française. 

Le stoïcisme grec fournit donc une méthode d'interprétation allégoriaue, une 
théologie complètement constiluée, avec preuve de l'existence de Dieu, conception 
de Dieu et du divin, interprétation finaliste de la nature et optimisme systémi ati- 
‘que, qui passent aux plotiniens et aux Pères de l'Eglise, qui se retrouvent chez 
Bossuet et Malebranche, Fénelon et Leïibnitz, Voltaire et Rousseau, Bonnet, 
Berhardin de Saint-Pierre et Chateaubriand, comme les conséquences politiques 
et sociales qui en découlent sunt mises en lumière par les philosoplress 
du xvrire siècle et en pratique par les Bommes de la Révoluiion. 

À Rome (2), du 1 au ivt siècle de l’ère chétienne, le stoïcisme, éclectiquemet 
prauque, semble prendre encore un caractère plus ‘éologique. Après Cicéron, 
dont se réclament saint Ambroise, Minucius Félix, saint Augustin, la plupart des 
théologiens et des philosophes à partir du 1x* siècle, vient Sénèque, savante 
théologien, philosophe et moraliste dont les chrétiens ont fait un des leurs. Puis“ 
ce sont les stoïciens qui meurent d’une façon si admirable sous les Empereurss« 

c’est Lucain, dont lléloïse récite les vers en prenant le voile ; Perse, que lisent#ne 
quemment les Pères de l'Eglise; les jurisconsultes, qui introduisent, dans 
législation, plus de nee et d'humanité, qui proclunent l'esclavage un dim 
one nature, reconnaissent des droits à la femme, à l’esclave, au pauvre 
créent, bien avant le Digeste, cette raison écrile, cecode universel qui aura 
influence si grande …au moyen äge ct dans les temps modernes. Euphrate cherche 
à vivre en sluïcien, pour lui et pour Dieu, avant de se dire philosophenet d'en 
prendre le costume. Dion Chivsostome consacre ses vingt dernières annÜCs As 
prédication populaire, à des «missions », comme dit Constant Martna, «0 
lesquelies il réalise la conception d’Epictèle, pour qui le cynique esi un envohe 


(1) Karre, Elude sur les origines et la nature du Zohar, Paris, F. Alcan : « alles 
gorie est inhérente a | espril biblique.... Les Juifs n’ont donc pas eu à l’emprunte 
d’autres. Mais pour ce qui est de la por Lée que le mysticisme juif donna 4 l'aliégorie, les 
Juifs nous paraissent avoir subi véritablement l influence stoicienne » (p. 15-16). 

(2) 4&rl. Sloicisme & Rome, Séntque ‘tir. Encycl.); CoNSTaAxT Re Les moralis- 
Les sous l'empire romuin, Paris, Hachette‘{Bthliogr. générale). 
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de Dieu. Les chrétiens, clercs ou laïques, puisent sans cesse dans les Entretiens 
d'Epictète ; ceux qui vont chercher dans la solitude une perfection plus grande et 
une vie plus ascétique, s'adressent au Manuel. Saint Nil, au début du v° siècle, et 
l’auteur anonyme d'une paraphrase dont on ignore la date, adaptent le Manuel 
à la vie monastique, par quelques changements qui ne touchent pas au fond 
des doctrines. Saint Nil supprime le chapitre sur la divination et conserve le 
chapitre sur les présages ; il remplace-les Dieux par Dieu; Socrate, par saint 
Paul (1). Au xu° siècle les exaltés de la religion franciscaine s'enfoncent dans 
les hois et les steppes de la campagne romaine, prient et dorment sous un 
toit de roseaux : ils tentent de réaliser ainsi en pleine époque chrétienne, l'idéal 
qu Epictète, de l'avis de leurs prédécesseurs, avait clairement et nettement 
aperçu. Nul n’a mieux montré que Marc-Aurèle (2), sauf peut-être /Épictèle, à 
quelle pureté et à quelle sainteté le stoïcisme sut élever les âmes romuines . 
« [1 semble, dit Constant Martha, que fa philosophie païenrie se rapproche de 
plus en plus du christianisme et qu'elle soit prêle à se jeter entre les bras du 
Dieu inconnu ». N'est-il pas plus exact de dire que le même courant entraîne 
vers la recherche de la perfection morale, de l’union moimentanée ou constante 
avec Dieu, tous les hommes de cette époque; qu'ils se réclanient des phi- 
losophies antiques, des religions helléniques et orientales ôu du christianisme “ 
Les rapports du stoïcisme et du christianisme frappent d'autant plus les yeux 
que l’un et l’autre eurent leurs martyrs; les partisans d’Apollonius de Tyane 
Pavaient comparé au Christ; Celse rapproche du Christ mourant sùr la croix, 
Epictète dont Epaphrodite se serait amusé à briser la jambe. | 
C’est bien une conception médiévale-que celle par laquelle on juge surtout la 
valeur d'une doctrine par les martyrs qui cnt donné leur vie pour montrer ja 
force et Ja sincérité de leur croyance. Dans les sciences du réel, dans la phito- 
sophie scientifique — et nous entendons toujours par là celle qui suppose les 
sciences historiques et morales, comme les sciences physiques et naturelles — 
bobservation, l'expérimentalion et le calcul indiquent d’une façon certaine ou 
&ves une approximation suffisante dans sa détermination, les résultats qui, 
imnoncés à l’avance, seront observés, reproduits ou vérifiés par chacun de ceux 
qui connaissent el savent appliquer les méthodes inductive et déductive. Puis la 
vérité d’une affirmation devient incontestable — et elle est incontestée pour tous 
les houinimes compétents — quand elle témoigne d’un raisonnement solidement 
et logiqueinent coustruil, quand elle est en accord manifeste avec la nature et 
avec les choses. l'individu peut bien risquer ou donner sa vie, comine l'ont fait et 
pourront le faire dos disciples ou es successeurs de Pasteur, pour oblenir la 
Wéuficalion expérhnentile sur Phoüime, d’un rsultat obtenu sur l'animal ou 
prévu par hypothèse el séduction; I be croit pas, si la vérité est scientifique- 
ment établie, qu'il en augmuuterait la certitude, en bravant la mort pour fa 
détendre. 11 craindrait mème le déprécier la valeur des sciences, s’il acceptait 
Mu on déciGe, par de semblabics iuovens, dout useraieut les plus isnorants el les 
D Mplus incompétents, de la vérité, de ‘à probabilité ou de l'erreur. 


| x 


{li Voir Tu. Zaux, Der Siloiker £niktet und sein Verhältniss sum Christen- 
iMhum, Erlangen und Leipzig, 1895. — Eurken écrit (chez Bonhôfler VI) : « Der Stoicis- 
| MuS... auch den mächtigsten Einfluss auf die Kirche des Morgen und Abenlandes geübt 
hat», : 

(2) Voir surtout le Marc-Aurèle de Renan. 
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Au contraire, dans les matières theologiques et religieuses, la foi intervient 
pour chacune des affirmations dont se. compose le Symbole, tout au moins pour 
les mystères et pour l’ acceptation, comme inspirés, des livres sur lesquels se 
construisent ensuite, avec le raisonnement déductif et l'interprétation allégo- 
rique, tout le dogme et toute la morale. Or la foi est subjectivé ; une vérifican 
tion positive par } observation et par l'expérimentation, partant par le témor- 
gnagé qui repose sur l’une et l’autre, est impossible pour les croyances capi- 
{ales, existence et nature de Dieu, immortalité et destinée de l’âme, récompense 
des bons et punition des méchants. L'unique moyen, en dernière analyse, 
d’en déterininer la valeur objective, pour ceux qui se placent exclusivement 
sur le terrain religieux, c’est d'en apprécier la force dans l'individu, én éxami- 
nant la grandeur des sacrifices auxquels il consent pour la consérver, Celui 
“qui ne la souffrance, les tortures physiques ou morales, même la mort est, 
pour le croyant, qui demande à la foi de régler sa conduite en déterminant son 
idéal, l’homme dont les sentiments religieux ont le plus de force et de vitaliié, 
dont la RE est, par suite, la plus puissante et la meïlleure. Le nombre 
des martyrs, la durée et l'intensité des souffrances endurées, deviennent dès lors 
pour tous ceux qui se réclament d'opinions théologiques, des arguments dont on 
discute l'exactitude, mais non la portée. 

Sans doute les stoïciens ne meurent pas, comme les chrétiens, pour leur 
dieu, mais -« pour Fhonneur de la dignité humaine ». Même Sénèque et Marc- 
Aurèle affirment nettement qu’il faudrait agir ainsi si l'âme n’était: pas immor- 
telle ou si les dieux ne. pouvaient rien. Mais du moment où ils avaient leurs 
martyrs comme les chrétiens, les doctrines qui leur cornmandaient la mort pou 
vaient à ce point de vue être placées sur le même plan que le christianisme. Ainsi 
pensèrent les chréliens, qui cherchèrent parfois à s’approprier le meilleur du 
stoïcisme, estimant du même coup qu'ils augmenteraient leur force et dininue- 
raient celle d'un de leurs adversaires les plus redoutables. Mais parfois aussi ct 
d’ailleurs en raisonnant d'après les mêmes prémisses, d’autres chrétiens, em 
particülier les catholiques du xvne siècle, le combattirent avec un acharne= 
ment qu'on ne comprend pas si l’on ne s’est pas rendu compte des rapports entre 

‘ss doctrines et les pratiques. 

Ammonius:Saccas est un curieux exemple de cette: pénétration réciproque de 
Phellénigmne ei du christianisme, qui est une des caractéristiques dé la première 
période du moyen âge. D’autres passaient de la philosophie et surtout du plato- 
nisine au christianisme : Ammonius (175-250), élevé par des parents chrétiens; 
revint, nous dit Porphyre, à la religion nätionale et légale, mpôç rûv xarü vouou 
rohereius, quand il cominença à réfléchir et à philosopher. 

Parmi ses disciples, Ammonius compte Origène le néoplatonicien, Origène de 
chrétien ($ 5), Hérennius, Longin et Plotin. Il “n'a rien écri. Némésius rapporte, 
pour justifier limmatérialité de l'âme, les raisons d’Ammonius, maître de Plotin, 
et celles de Kümérius le Pythagoricien, Hiéroclès parle d’Ammonius en termes 
enthousiastes : « Enfin brilla la sagesse d'Ammonius, qu'on célèbre sous le nom 
d’inspiré de Dieu (8eodiduxrs<). UC a lui qui, purifiant les opinions des anciens 
philosophes, et, dissipant les réveries écloses de part et d'autre, établit l'harmo® 
nie entre les doctrines de Platon et d’Arislote dans ce qu'elles ont d’essentiel 
et de. fondamental... Ce fut lui qui, le premier, s'attachant à ce qu'il ya de vrai 
dans ia philosophie et s'élevant au-dessus des opinions ‘vulgaires qui rendaient 
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la philosophie un objet de mépris, no bien-la doctriné de Platon ct d’ Aris- 
tote, les réunit en un seul et même esprit et livra amsi la philosophie en paix à 
Ses disciples Plotin, Origène et leurs successeurs » (1). 

C'est à Plotin (204- 270) que l’école doit son système. C'est lui qui mène à 
bonne fin la tâche entreprise par tous ses prédécesseurs. D’un point de vue théo- 
logique et mystique, il donne la synthèse définitive, en ses grandes ligües, de 
tous les éléments, isolés ou déjà assemblés par les anciens. Ainsi, il fournit 
toutes les solutions désirabies .plausibles et fécondes à ceux qui, pendant le 
moyen âge ou dans les temps niodernes, placés sur le même terrain, expliquent 
toutes choses par Dieu, et cherchent dans l'union avec lui l'immortalité et la béa- 
titude (2). 

Que Plotin ait connu les essais de synthèse des écoles. qui l'ont précédé, c’est 
ce que montre Por phyre : « Gn lisait dans les conférences de Plotin, les com- 
mentaires de Sévère, de Cronius, de Numénius, de Gaïus et d'Atticus.... On 
lisait aussi les ouvrages des péripatéticiens, ceux d'Aspasius, d'Alexandre 
d'Aphrodise, d'Adraste et autres qui se rencontraient..….. Amélius est obligé 
d'écrire un.livre intitulé de a différence entre les dogmes de Plotin'et ceux üe 
Numénius.… Plotin, écrit Longin, à expliqué Îles principes de Pythagore: et de 
Platon plus clairement que ceux qui l'ont précédé : car ni Numénius. ni Cronius, 
ni Modératus, ‘ri Thrasyllus n ‘approchent de .la précision de Plotin, quandiils 
traitent les mèmes matières » (Porphyr. Vita Plotini XIV, XVII, XX). Porphyre 
ajoute, que .« les doctrines des stoiciens et des péripatéticiens sont secrèternent 
mélangées dans ses écrits ; que la Wélaphysique d’Aristote y ‘est condensée tout 
entière > (KA) : que Plotin prit un si grand goût pour la philosophie, qu'ils pro- 
posa d'étudier celle. qui était enseignée Le les Persés et celle qui prévalait 
chez les Indiens (IT) ». Enfin Bouillet a bien fait voir (I, p. XCIX) que Numénius 
fut un intermédiaire entre Philon et Plotin ; puis, par de nombreux rapproche-. 
ments, que les idées essentielles de Philon ont) passé chez Plotin (3). 

Pour donner de i3 philosophie de Plotin une exposition exacte et tomplète! 
qui nous en rnontr rerait les éléments stoïciens, péripatéticiens, philonieos; pla- 
toniciens, etc., il faudrait faire l'analyse, par ordre chronologique, des-54 trai- 
tés qu'il nous a laissés et que Porphyre à rangés d'une façon tout à fait. arbi- . 
traire (4); puis reconstruire, par une synthèse prudente, la pénsée que Plôtin a 
développée plutôt que systématisée. Voici, en abrégé, les résultats auxquels nous 


(1) HrénocLës, De la Providence ichez Photius, Bibl. cod. 214, p. 172 a, 173 b, 
cod. 251, p. 461 a}. — Sur Ammonius. voir surtout Bouizer, vol. Let If. 

(2) Pour l'établir, il faudrait exposer l’nistoire complète des philosophies spiritulistes 
etidéalistes, de Plotin à nos jours. Pour en avoir une idée suffisante, il faut voir les rap- 
prochements que Bouillet a faits dans ses Ennéades entre Plotin et les philosophes du 
moyen âge ou du xvxr siècle, puis parcourir Wirm, Histoire de la philosophie alle- 
mande, 4 vol , Paris, 1846-1849, suriout les pages consacrées à Fichte et à Schelling,' 
qui sont presque des traductions littérales. Voir pour la même raison, RAvaisson, Essai 
sur ia Mélaphysique d'Aristote ‘et Rapport sur la philosonhie au XIXe siècle. 

(3) Voir notamment [; p. 129, 956, 259, 263. 9279, 505,534 It, 142, 231-939 , 284, 
S01, 624: LIT. 345, etc. | 

(4) Vis. Plotini, XX{V : « Je ne jugeai pas à propos de les ranger confusément sui- 
vant l'ordre du temps où ils avaient été publiés ; j'ai imilé Apollodore d'Athènes et Andro- 
nieus le Péripatéticien JU De ies 54 livres de Plotin en six Ennéades en i’honneur*. 
deS-noinbres parfails six et neuf, J'ai réuni m chaque ÆEnnéade les livres qui traitent. 


MC VRE Tr 


50 HISTOIRE COMPARÉE DES PHILOSOPHIES MÉDIÉVALES. 


a conduit ce double travail. Plolin part, d’un côté, de l’âme considérée indépen… 
damment du corps, partant nnmatérielle, spirituelle et libre. Par une analyse"Où 
le degré d'abstraction des nôtions détermine le degré de perfection des êtres Mi 
constitue le monde intelligible, avec ses catégories spéciales, ses cinq genres, 
être, mouvement, stabilité, identité et différence. De même, en partant du corps, 
considéré indépendamment de l’âme, il voit, dans le monde sensible, une œuvre 
faite à la ressemblance du monde intelligible, mais qui a. ses catégories propres, | 
analogues, en une large mesure, à celles qu'Aristote donne comme les seules 
véritables. Le monde intélligible obéit au principe de perfection ; le: monde 
sensible, pris en lui-même, aux principes de contradiclion et de causalité. 

Par la procession, toutes choses, en: commençant par les hypostases (1) sortent 
du premier principe, s'engendient les unes les autres, de telle sorte que, sur une 
ligne immense, chaque être occupe un point toujours distinct, sans être séparé 
de l'être générateur et de l'être engendré, dans léquel il passe sans être absorbé, 
comme le principe supérieur lui donne de son être sans rien perdre et sans chan? 
ger en rien. La procession part de l’Un, d’où s'écoule, comme la lumière émane 
du soleil, l’Intelligence, ou seconde hÿpostase. De l'Intelligence procède l’Ame; 
son image, Ame universelle qui feçoit les formes et les transmet à l’Ame infé- 
rieure, puissance naturelle et génératrice, âmes particulières unies à l'Ame un 
verselle dbnt elles procèdent, multtplicité qui subsiste dans l'unité, commeles 
sciences-subsistent distinctes dans une seule âme. De l’Ame procède le corporel" 
‘univers placé dans l'Ame universelle comme un filet dans la mer, corps d'homs 
mes, d'animaux, de végétaux qui sont dans l'âme où a prédominé la puissance 
rationnelle, animale ou végétative. 2, 100 

L'Unsest le Premier, le Bien, l’Absolu. ie Simple, l'infini qui manifestessa 
puissance en produisant tous les êtres intellisibles. L'Intelligence embrasse," 
dans son universalité, toutes les intelligences particulières. Ses: idées sontles 
formes pures, les types de tout ce qui existe dans le nio::dc sensible, les essrnces, 
les êtres réels. Elles composent le monde intelligible, au sens précis du mot, 
puisqu'il y a des idées des universaux:(l'homme en soi), nes individu: {sucrate), 
de tous les êtres intelligents et raisonnables, de tous les êtres privés d'intelligences 
et de raison. Les idées sont les nombres premiers et véritables, contenus danse 
nombre universel et essentiel. L'intelligence est l’Animal premier, ‘en qui sontila 
Vie parfaite et la Sagesse suprême ; cause, archétype, paradigme, elle fait subsis- 
ter l'Univers toujours de la même manière; elle est Providence universelle et,spai 
conséquent, l'univers, image aussi parfaite que possible de l'Intelligence divine, 
est bon, et le mal qu’on y aperçoit ne forme que le moindre degré du bien-Enfin 
elle est le type de la beauté; toutes les perfections dont nous admirons l'image dans 
les objets sensibles sont, au degré le plus éminent, dans les Idées ou formes,qui 


| 
| 
| 
| 
i 
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de là même matière, mettant toujours en tête ceux qui sont les moins importants. » Dans 
cette édition de Porphyre suivie par toùs les éditeurs, sauf par Kirchhoff, nous avons: 
sa systernatisation, hièn plus que celle de Plotin. | 
(1) He sens du mot ürôcraow;: est éclairci quand on le rapproche des mots de même 
nalure : oréou désigne lêtre à l’état-de stabilité dans le monde intelligible. L’Unsest 
Dieu en se portant en quelque sorte vers ses prolondenrs les plus intimes, en se posant 
lui-même, rooréauc ssuroy, eomme dit Plotin avant Fichte, en conservant en lui la 
suprème perfection. L'imperfection de l'être est'en raison directe de sen éloignement, 
&rooruous, par rapport à l'Un. Voir-plus loin le sens du mot extase. 
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brillent par la grâce qu'elles reçoivent de PUn ou du Bien. L'Ame fait, de l'Univers, 

lAnimal un et universel. Par elle y règnent l’ordre, puisque toutes choses pro- 

cèdent d'un principe ct tendent à une fin ; la Justice, puisque des conséquences 

naturelles s'attachent aux actiôns et rendent heureuses les âmes qui exercent 

leur raison et mènent une vie conforme à celle de la Divinité, malheureuses 

celles qui deviennent esclaves de l’ordre physique de l'univers, en s’abandon- 

nant aux inclinations vicicuses ge naissent de leur commerce avec les chôses 
sensibles . 

A la procession, qui produit la hiérarchie des êtres, répond la conversion, 
c'est-à-dire le retour vers celui dont ils procèdent immédiatement et vers l'Un 
mdont ils procèdent tous. L'âme humaine, qui est de même nature que les hypo- 
stases (1), qui reste unie à Ame universelle peut, par elle, atteindre l’Intelli- 
gence et, par celle-ci, l’Un lui-mème. Les vertus politiques, purificatives et 
exemplaires, débarrassent l'homme de ses'sonillures. La science le met sur la 
voie et lui montre la route. S'il le‘veut, il supprime tous les obstacles ct l’union 
avec Dieu se produit : il sort de lui-même et devient Dieu. C'est là l’extase, ëxorc- 
su. Le mot inventé par Plotin, indique bien, tout à la fois, la sortie de soi-même : 
etle passage à un état qui rappelle la stabilité, catégorie suprême, semble-t-il, 
du monde intelligible, puisque c'est celle que Plotin emploie pour désigner, du 
nom commun d' hypustase, V'Un, l Intelligence et l’Ame du monde. 

Faute de se souvenir que Plotin met à part le monde intelligible et n'y fait 
mlervenir que le principe de perfection, on a parlé parfois de son panthéisme et 
de son fatalisme. Or Plotin a combattn très énergiquement les sloïciens. H sou - 
lient que Dieu est présent partout (ch. V}, que les trois hypostases sont distinc- 
tes et restent unies, que l’Intelligence embrasse toutes les intelligences particu- 
lières, l'Ame universelle, les âmes individuelles, mais que l’âme et l'intelligence 
de l'individu ont leur existence propre ; qu’il ya providence et liberté. 11 faut 
qu'il en soit ainsi pour maintenir la perfection divine ‘et pour ee à 
Phomme d’atteinare par la culture de sa raison et de sa volonté, par la vertu, 
par la science et par l’estase la béatitude suprème On peut ne pas l’admettre 
et refuser de suivre Plotin sur ce terrain ; on n'a pas Île droit de lui adresser des 
objections qui ne vaudraient que dans le cas où il eût fait entrer le monde 
intelligible dans les catégories d’Aristote, où 11 l’eût soumis aux principes de 
contradiction et de causalité. D'ailleurs les comparaisons dont il use sont carac- 
téristiques : les âmes particulières sont dans l'Ame universelle, comme la science 
est out entière dans chacune de ses parties, sans cesser d’être tout entière en 
elle-même, ronmme les vers se produisent dans un animal qui se putréfie, comme 
Jes centres «le tous Îles grands cercles concordent avec celui dela sphère, comme 
les chants se nromdent harmonieusement lorsque les choristes sont. tournés 
vers le chef du chœur et attentifs à suivre sa directio. Surtout il reprend et déve 
Joppe les comparaisons que Platôn'tirait déjà de la lumière. L'Un est comme le 
soleil du monde imtelligible : l'intelligence est comme un cercle lumineux con- 
centrique au = lei ; l’Âmne, comme un second cercle concentrique au premier ; 
lune et l’autre sont lumière de Jumière, oç êx pmr64. Toutes ces lumières se con- 

fondent, sans cesser un instant d’avoir leur existence propre. De même J'âme 
humaine, l’âme individuelle est représentée par un cercle lumineux. Si des obs- 


(1) Voir surlgut le Livre sur l'Un ou le Bien, VE, IX, 8, p. 167, 1. IV, 65 +0 vonûv ruo:i- 
AOL OpOuTNTL KA TAUTOTATL, AU TUVUTTENY TO GUY YEVEL AUTE Meipibee 06. 
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tacles l’entourent, etie est séparée du soleil central, dont la lumière n'arrive 
_ plus jusqu'à elle. S'ils sont supprimés, sa propre lumière et celle des hypos 
tases se fondent, sans qu'on puisse dire que l’une ou l'autre disparaissent (A): 

Plotin avait combattu les gnostiques et pouvait ainsi-apparaître comme-un 
auxiliaire des chrétiens orthodoxes. Amélius et Porphyre le secondèrent dans 
cette lutte : « Adelphius et Aquilinus, dit Porphyre (XVI) avaient la plupart‘des 
ouvrages d'Alexandre de Lybie, de Philocomus, de Démostrate et de Lydus lle 
montraient les Révélations de Zoroastre, de Zostrien, de Nicothée, d’Allogène, 
de Mésus et.de plusieurs autres. . Plotin les réfuta longuement dans ses confé® 
rences et 1l. écrivit contre eux le livre que nous avons : intitulé, Contre les Gnos- 
tiques. 1] nous laissa le reste à examiner. Amélius composa jusqu'à qua- 
rante livres contre l'ouvrage de Zostrien et moi je fis voir, par une foule de preu- 
_ves que le livre de Zoroastre était apocryphe et composé depuis peu par ceux 
de cette secte qui voulaient faire croire que leurs dogmes avaient été éniseignés 
_par l’ancien Zoroasire ». 
__ Amélius distingue trois hypostases dans l'intelligence den il fait un triple 
démiurge ou trois rois, à augmentant ainsi avañt Proclus les degrés de la. hiérar- 
chie. 

Eustochius et Porphyre (232-304) donnent des a de .Plotin. Le second 
écrit une Vie de Plotin et une Vie de Pythagore, montrant le caractère synthétique 
de l’école par ces deux ouvrâges, comme par l'{sagoge, si célèbre au moyen âge, 
par ses fommentaires sur Îles Catégories, l'interprétation, les Premiers Analytis 
ques, la Physique, la Métaphysique, le Timée et le Sophiste ; comme par les sept 
livres où il soutient l'unité des doctrines de Platon et d’Aristote, par le traitésur. 
l'abstinence des viandes et les Principes de la théorie des intelligibles. D'un autre 
côté, il inprime à ja philosophie un caractère plus religieux et plus théurgique, 
préparant ainsi les voies à son disciple Jamblique, et il compose contre les chré- 
tiens 15 livres, brûlés en 435 par ordre de Théodose : IT, qui témoignent d’ une 
lutte Wii ardente entre ceux-ci et. les défenseurs de l’hellénisme. | 


On 7. die commecer la DÉS ts chrétienne avec. saint Paul, l’apôtre 
des Gentils, qui, ütilise, pour sa prédication à à Athènes, un passage stoïcien, 
auquel Plotn, en s ‘appuyant sur le. principe de perfection, donne un sens spifi= 
tualiste et qui est invoqué au xvrie siècle par SPIREE comme par Bossuetset 
Fénelon (Ch. V) (2, 

Après les Apôtres et les Pères apostoliques, ne la lutte conire lé Judaïsme 
et le paganisme, vient le gnosticisme dont jes principaux. feéprésentants son 
Cérinthe de, Clinasie, peut-être formé à Alexandrie ; Saturnin d’Antioche 
Syrien Cerdon et Marcion du Pont. qui vivent sous Hadrien, Carpocrate d’Ale 
. xandrie ; les Ophites et lès Pérates ; Basilide, de. Syrie;. qui tient école à Alexan 
drie ; Valentin, le personnäge le plus important de l’école, qui enseigne vers 435 
à Alexandrie, puis à Rome et meurt à Chypre ; Bardesane de Mésopotamie (153 


(4) Sur Plotin et les Néo-platoniciens, voir le ch. IV, 6 à 11, toat le ch. V et la Biblio 
graphie générale. : < 

(2) Sur la philosophie chrétienne voir Rarrër (traduction Trüllard) : UeserveG-HEINz 
(ch. X); Harnaok, Lehrb. der Dogmengeschichte, 3e édition, 4894 et Bibliographi 
générale. | 
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224), le conternporain d’ Ammonius Sacças ; enfin Maniqui expose vers 238, sa 
doctrine, et relève des gnostiques, comme de Zoroastre. Le gnosticisme, dont une 
légende fait remonter l’origine à Simon le magicien, est un premier essai de 
philosophie chrétienne, sinon vurthodoxe (1). Aux doctrines de l Orient, il mêle, 
tout en la. éombattant, la. philosophie ancienne et fournit des ions aux 
néo- platoniciens et aux Pères d'Alexandrie (LV, 6). 

A la même époque, les Apologistes, nourris dans les leitres'et la philosophie 
helléniques, défendent le christianisme contre tous ses adveïsaires. Parmi eux 
figurent Quadratus, Aristide d'Athènes qui adresse son Apologie à Antonin le 
Pieux ; Saint Justin, de Sichem en Palestine, qui. fleurit vers 150 après Jésus- 
Christ et écrit pour le même empereur, deux Apologies, où il présente le chris- 
anisme comme une philosophie meilleure que celle de l'antiquité ; Méliton de 
Sardes et Apollinaire, évêque de Hiérapolis qui composent. vers 170 et 172, des 
Apologies. pour Marc-Aurèle ; Miltiades et Ariston de-Pella en Palestine ; Tatien 

Assyrien, disciple de Justin ; Athénagore d'Athènes, dont l’Apologie date pro- 
ablement de 177. tandis que celle de ‘Théophile d’Antioche se ee après 180 

'auteur anonyme de la Lettre à Diognète ; Hermias, qui tient la philosophie 
xaienne pour un présent des démons. Saint {rénée né entre 420 el 130 à Clinasie, 
nort vers 202. évêque de. Lyon et de Vienne, attaque le Valentinisme et la 
science hellénique.qui lui à donné naissance. Son disciple, le prêtre Hippolyte, 
ombat le platonisme et s'en inspire (IV, 6). 

Tous les auteurs précédents écrivent en grec. En latin, nous avons les œuvres 
eMinucius Félix, de Tertullien (160-220), puis d’ Arnobe, vers 300 et de Lactance, 
ostérieurs aux écoles chrétiennes et néo- platoniciennes d’ Alexandrie. 

Contre les tendantes polythéistes des gnostiques réagissent les monarchiens, 
rtémon, Thécdote de Byzance, Noétus de Smyrre, Praxéas que Tertullien com- 
ten lui attribuant le patripassianisme ; Sebellius, dont le.nom reviendra si 
ouvent au xne siècle ; Bérylle, évêque de Bostra ea Arabie ; Paul de Samosate ; 
‘is auquel s’opppsé At thanase (296-3 13), dont les doctrines sur la Trinité devien- 
ent orthodoxes dans l'Eglise et sont postérieures à la 5 orie platinienne des 
1ypostases : 

L'école catéchétique # Alexandrie (2) commence avec, Panténus, stoïcien 
vaut d'être chrétien, qui meurt vers 200. Son disciple saiht Clément enseigne 
n.même tempé que lui et’ après lui. Î est mort après 246 et sé rattache à 
hilon, à Platon et aux stoïciens, Origène. (185-254), né de parents chrétiens, 
uit le leçons de‘saint Clément et, avec Plotin, celles d’Ammonius Saccas. Ii 
pour successeur Dénys le Grand'qui est évêque d'Alexandrie et meurt vers 264, 
école tout entière travaille à mettre la pensée grecque au service. du chtistia- 
iSmeet à constituer une philosophie orthodoxe. Son influence, surtüut celle 
"Origène, se fait.sentir- sur les théologiens et les philosophes de l'Orient et de 
Occident, pendant toute la période EL (V, 6). 


ÉBOn consultera avec fruit les articles de M. Uugène de Faye, sur les Sources du 
noSticisime (Rev de à Histoire des Heliqgions, 1902, 4905) réunis en volume, Paris, 
eroux. 

C}Novez les Histoires de Din de Juues Simon, de VacHerot (Bidl. générale) 

ANACK, Op. cit. ; Fnerrez, Clément d'Alexandrie, Paris. 1866, Origène, Paris 14875 

Denis, De la bhilosophre d'Origène, Paris, 1894 et Bibl. jénérale. 
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De 325 à 529, les chrétiens d'Orient ont, comme théologiens et philosophes, 
les trois lumières de l'Eglise de Cappadoce, saint Basile, mort en 379, saint Gré- 
goire de Ny sse, en 390, saint Grégoire de Nazianze, vers 394 ; Apollinaire le 
Jeune, évêq CRUE Laodicée. Comme eux se rattachent à Origène les représen- 
tants' de l'école d'Antioche, Eusèbe d'Emèse, mort vers 360, Diode de Tarse, 
vers 394, Jean d’Antioche, Chrysostome, mort vers 407. Puis viennent Cyrille, 
patriarche d'Alexandrie, de 412 à 444,1 adversaire de Nestorius et d’ Hypatie, dont 
le disciple Synésius meurt vers 430 évèque de Cyrène; Némésius, évêque d'Emèse 
en Phénicie entre 400 et 450. Dans l'école de Gaza, figurent Enée, Zacharie le 
scotastique, plus tard évêque de Mitylèue, Procope, adversaire de Proclus ; dans" 
celle d’Edesse, Probus, Hiba ét Kusni qui commentent ou traduisent en syrien 
des œuvrés grecques. Détruite en 489 par ordre le l’empereur Zénon, à cause de 
son nestorianisme, elle donna naissance aux éceles perses de Nisibe, de Gandisa- 
pora, surtout médicale, dont les maîtres enseigrèrent par la suite la médecine et 
la philoscphie aux Arabes. David l'Arménien, peut-être le condisciple de Pro- 
clus traduit, commente Aristote, et prépare. fui aussi la philosophie arabe. 

En Occident, c’est l’époque de saint Ambroise (334-397), de Marius Victorinus 
qui traduit les néo-platoniciens : de saint Jérôme, l’auteur de la Vulgate, du 
hiber de viris illusiribus, d'une traduction des Chroniques d'Eusèbe, dont Rufin met 
en latin l'Histoire ecclésiastique comme les Homélies et le r&o, &pyov d’Origène ; dé 
saint Augustin (354-430) et de Pélage ; de saint Hilaire, évêque de Poitiers, mort 
en 366 et de Claudianus Mamertus, prêtre de Vienne en Dauphiné, mort en 47, 
enfin de Boècc (480-525 jque le moyen âge considère comme chrétien et dont la 
Consolation est toate néo-platonicienne (IV, UE 

Cest encore chez les néo-platoniciens que, dans cette période, l ac philos 
sophique est la plus féconde. Le disciple de Porphyre, Jamblique de Chalcis en 
Cœié-Syrie, mort en 330, met la philosophie néo-platonicienne au service de là 
religion hellénique. 11 place, dans son système, les dieux des Grec et dés Orien 
taux comme les dieux de Plotin. Ses disciples immédiats lui attribuent le don des 
miracles ; il ést, pour Proctus, le divin, pour Julien, le très divin. Jamblique 
commente Platon et Aristote, composè un grand ouvrage sur le pythagorisme; 
uvxymyh Tv nubxyopeioy doyuérew, dont quelques parties sont comservées. C’est de 
lui où de quelqu'un de son. école que viennent les Mystères des Egyptiens. Au-des- 
sus de l’Un, que Plotin identifié avec le’bien, Jamblique place l'Un qui n’a abso- 
lument aucune propriété. IT distingue ‘un monde intelligible qui comprend les 
Idées, objets de la pensée, et un ne intellectuel, qui est l'être pensant. Cha- 
cun deces mondes comporte trois éléments : répus, ma ñp, VOGUE TG d'uvaperc ; voies 
d'üvaur, d'auroupyée, L’Ame du monde est elle-mêtne subdivisée en trois parties" 
Dans le moude, sont les âmes des dieux du polythéisme, des anges, des démons, 

.des héros, dont Jamblique détermine le rang et lixe les dimensions, d’après des 
conceptions néo-pythagoriciennes. 

Jamhblique a des disciples nombreux. Théodore d' Asine , pourla. hiérarchie des 
êtres, sert d'intermeédiaire entre Jamblique et Proclus. Sopater d'Apamée,est, par 
Constantin, condamné à mèrt parce qu'il est soupçonné d’avoir,grâce à la mages 
supprimé le vent à une fiotte chargée de blé. Dexippe, vers 330, écrit un Commen- 
loire sur lesG atégories d'Aristote. Ædesius de Cappadoce, mort vers 355, succède 
à Jamblique. Après s'être caché quelque temps pour échapper à la mort, lorsque 
Constanin faisait exécuter Sopater, ilouvre à Pergame une écolc que fréquentent 
Maxime d’Ephèse, Chrysanthius de Sardes, Priscus de ‘Molossis, Eusèbe de 
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Mynde. Chrysanthius est le maître d'Eunape qui, dans les Vies des Sophistes el des 
Pllosophes, n'oublie pas 1eS représentants de son école (1) ; de l’empereur Julien 
qui, ne pouvant le faire venir auprès de lui, le nomme grand prêtre en Lydie. 
“Priscus. au dire d'Eunape, enseigne encore à Athènes après la mort &+.Julien, y 
apeut-être Plutarque pour disciple et meurt vers 398. Eusèbe de Mynde semble 
s'être opposé, malgré Julien et la plupart des représentants de l’école ‘aux. prati- 
ques magiques et théurgiques. Eustachius de Cappadoce succède à Æ destus et 
avec sa femme Sosipatra et son fils Antonin, s “occupe bea ucoup de démorfologie et 
dé théurgie. Julien, empereur, de décembre 364 à juin 363, élevé 434. Eusèbe 
l’'évèque de Nicomédie et par l'eunuque Mardonius dans les principe Siret piété 
exaltée, puis disciple d’Ædesius, de Maxime, de Chrysanthius, init iruvulte de 
Mithra, qui parut un moment près de l'emporter sur le christianismei:3e déclara 
l'adversaire des chrétiens et voulut faire triompher les doctrines néo- platoñicien- 
nes. Sa mort fut un échec pour l’école et les chrétiens n'oublièrent pas qu’elle 
avait nourri, encouragé et suivi leur plus redoutable adversaire. 

C'est à Rome et en latin que. Macrobe compose les Saturnales et le Commen- 
täire, du Songe de Scipion, de Cicéron,'où il fait entrer tant de doctrines ploti- 
miennes (ch. V et-VIIL). C’est en Afrique que Martianus Capella écrit le Satyricon, 
encyclopédie en prose et en vers, divisée en sept livres et précédée d’un petit 
roman en deux livres intitulé*(2) les Noces de Mercure et de la Philologie, qu'on lit 
beaucoup dans les écoles du vie au xie siècle et que commentent Jean Scot Eri- 
éne et Rémi d'Auxerre (ch. VIT). C’est à Constantinople que vit au début. du v° . 
siècle Thémistius (317-387) le commentateur de Platon et d'Aristote. 

Hypatie; disciple peut-être à Athènes de Praatrésos et de Parures enseigne 
es mathématiques et le néo-platonisme à Alexandrie. Elle obtient un grand suc- 
‘és, dont témoigne son disciple Synésius, l’évèque de Cyrène. Les chrétiens 
PAlexandrie, dirigés par l’évèque Cyrille, se montrent de plus en plus hostiles 
lux défenseurs de l'hellénisme. En 415, une foule furieuse où les moines sontnom- 
reux, arrache Hypatie de son char et la lapidr. puis la déchire en morceaux 
lans la grande église dite l’Impériale ! Comme le stoïcisme ($ 3) ét le chrislia- 
isme, le néo- platonisme a ses martyrs. 

Cest à Athènes que l’école, avant de finir, jette son plus vif éclat. eh us 
ilsde Nestorius (350-433), peut-être disciple de Priseus, y enseigne avec son fils 
térius et sa fille Asclépigénie, la doctrine de Plotin, Syrianus d’ ‘Alexandrie, son 
lisciple et le maître de Proclus, trouve, dans la philosophie d’Aristote une pré- 
aration à l'étude de la théologie ou des doctrines-pythagoriciennes êt platoni- 
iennes. En commentant là Métaphysique, iF défend contre Aristote, Platon et les 
wthagoriciens. Hiéroclès. disciple de Plutarque commente vers 430, le Gorgias, 
2SVers dorés de Pythagore, écrit sur la Providence et le destin, sept livres que 
Lous-connaissons- en partie par Photius. Son enseignement à Alexandrie eut 
norand éclat. Il fut battu de verges sous Théodose Il ou sous Pulchérie, 
woulaient détruire l’hellénisme. Le Syrien Hermias dont la femme Edesia et 
2 1IS Ammonius furent célèbres, le mathématicien Dominus sont des disciples 
> Syrianus. 


# 


(MMEunape traite de Plotin, de Porphyre, de Jamblique, d'Ædésins, de Maxime, de 
ilien, de Chrysanthius, etc.: 
2)}MÆEvssenhardt a donné en,1893 une seconde édition de Martianus Capella (Leipzig, 
eubner). Capella fait des emprunts à Apulée que S. Augustin ‘place à côté de Plotin ei de 
# disciples. 


“est, après Plotin, le plus illustre représentant du néo-plalonisme. 


-qui sont au-dessu:; de l'être, de la vie, de la raison, dé la connaissance, ei cons… 
tituent les dieux au sens è plus élevé du mot. Aux Hénades se ratinchela triade 


rapports harmoniques. Il y a des ‘mes de dieux, de démons et d'hommes: 


| admise par Jean Philopon, de la création du monrie dans le temps" Ses théories 
de la matière. ‘première, - substratum de toutes les formes, des démons hÿliques; 
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Proclus (410-485), disciple d'Olympiadôre l’ancien, de Plutarqueet de Syrianus 


- La hiérarchie se Nr De FUn procèdent jes Hénades, pluralité d'unités 


des êtres intelligibles, intellestuels, inteilisgihles et intellectuels. À son tour, 
l'intelligible (cote) comprend trois triades, dans chacune desquelles. figurent le 
Père, la Puissance, l'intelligence. L'iniellisible-intellectuel a de’ mérne ses:trois 
triades et contient les divinités femelles. Les êtres intellectuels ‘sont divisés. 
d’après le nombre sent. À ces hebdomades, Proclus raitache dés divinités popu- 
laires ét des conceptions de Platon ou de Plotin. Ainsi Ja ‘18° des 4$ divisions 
« Ja source des âmes » est le vase dans le equel le Pémiurse du Timée mélange les 
éléments qui entrent dans la substance des âmes. | 
Toute âme est éternelle d’après son essence; c'est par son activité qu'elle 
tombe.dans le temps. L’Ame du monde, formée de {a substanre divisible, de 4 
substance indivisible et de la substance intermédiaire, est partagée d'après-des 


L'âme, intermédiaire entre le sensible et le divin, possède la liberté de faire Je 
mal ou de se.iourner vers Dieu. La matière n’est en soi ni bonne ni mauvaise. 
Des raisons sémninales tenus én ak ss and elle estinformée par, le Démiurge 
d’après les Idées. | : 

Marinus. successeur de Proclus, nous a laissé une vie de son maître (Proclus L 
ou du bonheur): il y fait le portrait du vrai nhilosophe, de ses qualités cor porelles, 
de ses vertus qui vont jusqu à à imiter Dieu par des miracles; puis il montre com: 
ment Proclus s'est élevé ainsi de la terre au ciei en réalisant un idéal de perfec- 
tion et de bonheur. | 

Parmi ses condisciples et les derniers représentants au néo- platonisme, on 
trouve le médecin Asclépiodote: les fils d'Hérmias et d’Ædesia, Héliodore, AMMO 
niis qui commente les Catégories, l'{sagoge et l'Interpirétation ; Sévérianus et 
Hégias, l'oncle de Plutarque ; Olympiodore Île jeune. Pendant son scolarchat, 
Isidore d'Alexandrie supprime à peu près ioute science pour s’en “rapporter à à 
V inspiration, à l interprétation des songes, à la théurgie età la théosophie. Zéno 
doté enseigne aussi à Athènes. Damascius'de Damas. succède ? à Isidore vers 520 
il écrit la Vie d'Isidore, des Questions suf les premiers Principes, des Commentaires 
sur divers dialogues de Platon. | | 

Justinien s 'était attaqué dès le début de son règne aux hérétiques et aux non: 
chrétiens : en 529, il supprime l’enseignement ‘de la ‘philosophie: à Athènes et 
confisque les possessions de l’école platonicienne. Damaseius, Simplicius;, Diogène 
et Hermins de Phénicie, Isidore de Gaza, Eulamius de Phrygie, Priscianus'se ren- 
dent en Perse auprès du. roi Chosrcès. Is rentrent en 533. Onsleur accordeMla 
liberté de conserver leurs croyances, mais onleur défend d’ enseigner. Simplicius 
compose un Abrégé de la Physique de Théophraste et un Comiventaire. de la Méta- 
physique d’Aristote que nous h’avons plus ; des Commentaires sur les Catégories, les 
traités de l’Ame et du Ciel, le Muruel d'Epictète, qui ont été conservés ei plusieurs 
fois publiés: Iunit ainsi les représentants de l’hellénisme, Epictète comme Aris- 
toté aux néo- platoniciens, pour combattre le christianisme dont iiréfute la thèse 


des esprits de: Ja nature et ces génies des éléments ont contribué, comrne l'a mon 


DU XUI AU XVIIC SIÈCLE ù DT 


tré M. Bertheiot, à édifier l'alchimie du moyen äge. De Priscianus, nous avons 
une Paraphrase du Traité de la Sensation de Théophr asle, qui à été conservée et 
des Réponses à certaines questions posées par le roi Chosroës, dont nous n’avons 
qu'un Lexte latin du 1x° siêcle (Sulutiones eorum de quibus dubitavit Chosroes Persa- 
rum rex). ‘ 

A ces partisans de lhcllénisme, il faudrait joindre, si l'on vouiait énumérér 
tous les penseurs qui relèvent du néo- platonisme. la piupart des chrétiens de 
cette période (IV, 7), spécialement Synésius, les disciples des écoles d’Antioche. 
de Gaza, d'Edesse et le romain Boèce. 


De la fermeture des écoles d'Athènes à la renaissance carolingienne, l'Orient 
Chrétien compte encore des théologiens et des philosophes remarquables : Léon- 
tius de Byzance, qui meurt vers 5 tp} attaque les Nestoriens, les Eutychiens et 
explique les formules christologiqués du concile de Chalcédoine avec la termmo- 
logie d’ Aristote le Pseudo-Denys l' aréopagite dont les œuvres sont invodquées à 
partir de 532 Maxime le Confesseur (580-662), l'adversaire des Monothélètes et 
L commentateur du Pseudo-Denys ; les écoles monophysites ou Jacobites de 
Resaina et de Kinnesrin en Syrie, avec Scrgius qui traduit Aristote, l’évêque 
Jacob d’Edesse, mort en 708, théologien ei grammairfen, qui niet en syrien des 
œuvres de théologiens et de philosophes g grecs ; Jean Philopon, le monophysite 
et le trithéiste, que combat Simplicius, resté fidèle à l’ancienne religion” Jean 
Damascène ou de Damas, qui vit vers 700 (IV, 7). 

En Occident, il n’y a guère que Cassiodore, contemporain de Boèce, auquel il 
survit près de 30 ans; Isidore de Séville, qui vit vers 600 en Espagne ; l’anglo 
saxon Bède le Vénérable (674-735). Il reste en Irlande des écoles d’où viendront 
au xe siècle Clément Scot et Jean Scot Erigène. Mais en Gaule, le vu® siècle, 
auquel il faut joindre une grande ‘partie du viue est, comme l'ont montré les 
auteurs .de la France Éttire. un siècle d'’is norance (IX, 2). Les ecclésiastiques. 
étries moines, qui seuls savent lire et écrire, ignorent toute autre chose. Un 
évêque d'Auxerre s'empare à main armée des pays d'Orléans, de Tonnerre, 
d'Avallon, de Troyes et de Nevers. Les règlements des conciles” portent-que les 
évèques et les prêtres s'instruiront des saints canons et des règles del’ Eglise, 
qu'ils ne laisseront plus les simples fidèles dans l'ignorance des premiers princi- 
pes du christianisme. | 


Du viu° au xrme siècle, il y a des philosophes chez Iles chrétiens, chez les 
Arabes d'Orient et d'Occident, chez les Juifs. Les Arabes tirent Icurs connais- 
sances scientifiques et philosophiques des Grecs, par les Byzantins, ies Svyriens et 
les Arméniens. En Orient. ils ont Alkindi, les Frères de Ja /Pureté, Alfarabi, Avi- 
cenne, Algazel qui y est le destructeur de la philosophie ; en Occident, Avempace, 
Abubacer, Averroès; après lequel il n’y a plus guère, dans le monde musulman, 
que des mystiques ou des motecallemin, raisonnant sur les matières religieuses, 
mais condamnant, les uns comme les autres, la philosophie rationnelle. En qua- 
Mme,siécles on assiste, dans le monde musulman, À sa naissanec, à ses progrès, 
à son apogée et à sa ruine. | 

Les Byzantins continuent à produire des t@uvres remarquables dans tous les 
dümaines. Sans doute ils portent, dans les questions Ciéologiques, une subtilité 
quirappelle les plus déliés des Alexandrins ; nus ls donnent aux sciences et à la 
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philosophie toute leur attention et tous leurs soins. Photius, Michel Psellus, 
Eustrate ne sont nullement inférieurs, pour les connaissances et pour la vigueur 
de la pensée, à leurs prédécesseurs de la période antérieure. 


Les Juifs ont, comme | les Arabes, d’illustres représentants : Saadia au x° siè= 


cle en Orient ; au xi° Siècle Ibn Gebirol ou Avicebron, l’auteur.du Fons vite : 
au xné, Maimonide, à qui l’on doit le célèbre Guide des égarés dans l’Oc- 
cident. . 

Dans l'Occident chrétien, il y a une renaissance carolingienne ayec Alcuin 
(VI, 1, 2) et Jean Scot Erigène Ai, 3, 4, 5). Les écoles se multiplient, mais les 
sources où l’on puise sont moins nombreuses que chez les Arabes, les Juifs et 
. les Byzantins. Après Alcuin et Jean Scot, viennent Heiric et Remi d'Auxerre, 
puis Gerbert auquel se rattachent Fulbert et Béranger de Tours ; Lanfranc et 
Saint Anselme ; Roscelin, Guillaume de Champeaux, Abélard, Gilbert de la Por- 
rée, Robert Pulleyn, Gauthier de Mortagne; Adhélard de Bath; Bernard et 
Thierry de Chartres, Guillaume de Conches, Saint Bernard, Hugues et Richard 
de Saint Victor, Pierre Lombard, Jean dé' Salisbury et Alain de Lille. qui meurt 
en 1203, après Averroës, avant Maimonide, qui connaît déjà le Livre des Causes 
et annonce et l'invasion des doctrines grecques, arabes et juives (1). 


Du xui° siècle à la prise de Constantinople, il reste des philosophes à Byzance 
dont tes Grecs redeviennent les maîtres, Johannes ltalus, Michel d'Ephèse, Nicé: 
phore Blemmydès, Georgius Pachymère et Théodore Métochita. Les Juifs ont 
Joseph ibn- Falaquera, Mes ‘ben Gerson, bien d’autres qui font triompher la phi- 
iosdphie, même l'averroïsme dans les écoles juives où on le retrouve au début 
des temps modernes. Mais c'est chez les chrétiens d'Occident, surtout au 
xuie siècle et dans la première moitié du xive,que la philoséghie est florissante. 
Des œuvres d’Aristote, authentiques et apocryphes, leur viennent d’Espagne et 
de Byzance ; ils ont de nouveaux commentaires néo-platoniciens, les travaux 


des Arabes et des Juifs, ceux de leurs prédécesseurs, les chrétiens occidentaux 


du vaine au xine siècle ; ceux des Pères et des écrivains chrétiens antérieurs au 
vie siècle. Alexandre de Halès achève la méthode, Albert le Grand et Saint Tho- 
mas unissent la foi.et la raison, là philosophie et la théologié. Saint Bonaventure 
développe la philosophie et la théologie mystiques. Roger Bacon et les alchi- 
mistes pratiquent l'observation et l'expérimentation. Vincent de Beau#ais résume 
les connaissances humaines. Henri de Gand, Guillaume d'Auvergne, Guillaume 
de Saint-Amour et Siger de Brabant, Ramond Lull et son Grand A Duns Scot 
et Durand de Säaint-Pourçain, Guillaume d'Occam et Jean Buridan : Jes mysti 
ques Ekkart, Jean Tauler, Suso qui continuent Jean Scot Erigène, qui préparent 
la Réforme et: la philosophie allemande ; les Amauriciens, les Averroïstes et les 
partisans de l'Evangile éternel témoignent.de l’activité spéculative des hommes 
de-cette époque. 

Mais la guerre de Cent Ans, les luttes entre les papes et les souverains tempo 
rels, le grand schisme et peut-être aussi l'épuisement qui suit tout effort consis 
dérable, amènent la-décadence, malgré quelques hommes dont il fault rappeler 
les noms, Ruysbroek;: Gérard Groot et Nicolas d’Oresme, Pierre.d’Ailly et Ray® 
mond de Sebond, Gabriel Biel, Gerson et Denys le Chartreux. 


(1) Sur cette période du vrn* au xur° siècle, voir ch. IV, 9, 10. 14; ch. Vlet Viluet 
Bibliographie générale. 


| 


| 


LES DIRECTIONS PHILOSOPHIQUES DU 1° AU XVII SIÈCLE 99 


Après 1453, la philosophie disparaît, comme la civilisation grecque, de 
Byzance. En Occident, c'est la Renaissance et la Réforme, qui continuent, en 
une très large mesure, la périade médiévale (If, 8), qui préparent, d’une façon 
beaucoup moins marquée, les temps modernes. Il ÿ à renaissance des systèmes 
antiques qu on oppose à la scolastique. Valla, Agricola, Vivès, Nizolius, Ramus 
combattent leurs contemporains et croient parfois combattre les scolastiques du 
Ninesiècle où même Aristote. Pléthon, Marsile Ficin, Pic de la Mirandole, Tho- 
mas Morus restaurent le platonisme ou plutôt le néo-platonisme. Il v. a des péri- 
patéticiens alexandristes et matérialistes, comme Pomponace ; il en est d’aver- 
roïstes, comme Achillinus, Niphus,. Zimara ; d'autres, qui étudient Aristote, 
bserapprochent tantôt des -uns.et tantôt des autres. Juste Lipse, s'attache au 
stoïcisme ; Montaigne, Charron, Sanchez. au scepticisme ou à l’acatalepsie ; 
büassendi et d'autres relèvent T'épicurisme, Télésius, Camparella,..Paracelse, 
 Cardän, Patritius, Giordano Bruno, développent des doctrines naturalistes ; 
Reuchlin et Agrippa, une philosophie câbalistique ; maïs tous combattent Aris- 
tote et la scolastique qui se couvre de son autorité. Il y a des commentateurs de 
Saint Thomas dont le principal est Cajétan, des né6-thomistes qui, à Salaman- 
que et dans d’autres Universités, Substituent la ‘Somme de théologie de S. Thomas 
aux Sentences de Pierre Lombard ; il y en a parmi les jésuites, notamment Sua- : 
“rez; parmi les dominicains, les carmes. les cisterciens et.les bénédictins. Les 
albertisies s'opposent aux thomistes ; les scotistes sont surtout franciscains ; des 
capucins et des conventuels s’attachent à S. Bonaventure ; les Occamnistés s’ap- 
pellent modernes et combattent les thomistes’qui suivent l'ancienne voie (via 
“aitiquæ). Luther reproche à la scolastique d’avoir par ses sophismes, profané 
ledlomuaine théologique ; Zwingle utilise le stoïcisme et le néo-platonisme ; les 
-soviniens ne conservent du christianisme que ce qui est en accord avec la rai- 
son; laurellus veut substituer une philosophie rationnelle et conforme à l'Evan- 
gile à la scolastique péripatéticienne,; Jacob Bühme, mystique ‘et protéstant, 
annonce la philosophie allemande du xixe siècle. Mais Mélanchthon se sert 
dAristote et crée une scolastique protestante, tandis que le thomisme reprend 
son autorité chez les catholiques (1). 

Au début du xvne siècle, la science et la philosophie A prennent 
définitivement possession d'un certain nombre d’esprits : l'édifice médiéval est 
attaqué dans sa base même et le séra de plus en plus, en de. des progrès con- 
.tinus des sciences exactes. Surtout un nouveau mode de penser et de diriger la 
vie humaine est inauguré, qui prendr a de jour en jour. une puissance nouvelle 
(ch: VIT). Le thomsme continue à vivre et même il conserve, auprès des pou-. 
worrs spirituels et temporels, une grande influence au xvfe et au xvine siècle; 
la scolastique péripatéticienne, grâce à Mélanchthon, se perpétue en Allema- : 
gne. La fin du xixe siècle verra une rénovation du thomisme et de la scolastiqué 
dans les pays catholiques (ch. IX). 


En résumé la première période, du premier siècle au concile de Nicée, met en 
présence les représentants de l'hellénisme et les partisans du christianisme. Les 


| (4) Sur la Renaissance et la Réforme, voir Burckuanvr., 4. Cultur d. Renaïss, in 
alien, 40 Aufl. besorgt. v. L. Geiger, Leipzig, 1866; UrurrwEG Heinze, Neuseit, I, 
1peM-99 et Bibliographie générale. 
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premiers sont les plus nombreux sur le terrain philospphique. IT y a encore des 
épicuriens, des sceptiques, des péripatéticiens, mais surtout il y à une philoso- 
phie judéo-alexandrine, des ‘néo-pythagoriciens, des plaioniciens éclectiques et 
pythagorisants, des stoïciens et des plotiniens ou néo-platoniciens. Du côté des 
chrétiens, il y a après saint Paul, des gnostiques, des apologistes, des trinitai- 
res et des monarchiänistes. 

Dans la seconde, de 325 à 529, il n’y a plus que des chrétiens et des . 
platoniciens ; ; mais déjà les chrétiens d'Orient semblent parfois suivre une 
voie différente. de celle dons laquelle se sont engagés les chrétiens d'Occident. 

De la fermeture des écoles à’: Athènes à la Renaissance carolhingienne. les chré- 
tiens sont les seuls dont on constate l’activité philosophique : Le achèvent, en. 
Orient surtout, Ge s’assimiler les doctrines des néo- platoniciens qu'ils ont défi- 
nitivement vaincus. Les Arabes et les Juifs se livrent au travail de construction 
religieuse et théologique qui. les conduira à la philosophie. : 

De la renaissance carolingienne au xre siècle, la philosophie continue à fleu- 
rir chez les Byzantins; € elle naît et grandit, brille et meurt chez les Arabes 
d'Orient et d'Occident; elle est puissante aussi chez les Juifs où elle se maintien: 
dra par la suite ; elle renaît en Occident et lentement prépare l'évolution qui 
aboutira, dans ja. période suivante, à la constitution de la théologie et LE la phi- 
losophie catholiques. 

Du xuue au xve, on trouve, en effet, des philosophes chez les Bye to etchez 
les Juifs, mais c’est, dans l'Occident chrétien, héritier des Arabes, des Grecs et 
des Byzantins, des Juifs et des Latins des époques antérieures, que la philoso- 
phié atteint son plus haut développement. | 

Du xve au xviré siècle, on remet au jour tous les systèmes antiques, qui avaient 
disparu devant les doctrines religieuses des chrétiens, des musulmans ou des. 
Juifs ou qui s'étaient fondus avec elles. À la suite de la Réforme et.des querelles 
ou dès guerres religieuses. qu: elle provoque, les protestants etrles catholiques se 
rallient à à une philosophie qui ne contient aucun élément nouveau, qui ue Cconss 
titue pas urie synthèse nouvelle. La scolastique péripatéticienne de-Mélanchthon 
se conserve en Aliemagne, le thomisme dans les pays catholiques : mais la phi- 
losophie qui s appuie sur les sciences physiques, naturelles et morales augmente 
de ; jour en jour, et comme elles. en puissanceet en ampleur, -en portée et en pré- 
cision. 

C’est du premier au viie siècle que se constituent, dans leurs grandes lignes; 
les doctrines religieuses ;.c'est alors aussi que se marquent les, directions philo: 
sophiques. D'abord le christianisme, le stoïcisme et le néo- -platonisme qui tous 
ont leurs martyrs, se disputent l’iñfluence. Puis le christianisme, qui, devenue 
maitre avec les empereurs, à ses miracles comme ses martyrs. est en lutte avec 
le néo-platonisme, qui a absorbé toutes Îles doctrines antiques, et qui fait une 
place de plus en plus grande aux pratiques théurgiques: Vaincu une première 
_ fois avec Julien, le néo- platonisme meurt par Justinien ou plutôt il achève, avec 
le Pseudo-Denys, d’être absorbé dans le christianisme {ch. V). 

Philon avait donné la théorie du Logos, il avait, fait, des idées platonicienness 
des pensées divines, diri gé ses recherches d' après le principe de perfection, 
emphayé l'interprétation éone et enseigné l'union de l'âne avec Dieu. Ses 
contemporains avaient, comine lui, tourné leurs regards vers le monde intelligi 
ble et quelques-uns s'étaient occupés de le peupler, de levonnaître et: d'entrer en 
rapports avec lui ou même de se rendre imaitre par lui e toutes choses : de 


# 
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lès théories démonologiques, les recherches astrologiques ou magiques, les pra- 
tiques théurgiques. D’autres, en nombre bien moins considérable, avaient cher- 
ché à conserver et à augmenter les connaissances positives et à les utiliser en . 
vue du monde intelligible. Les néo-platoniciens firent. la synthèse de toutes ces 
recherches et de toutes ces tendances. [ls constituèrent un:monde intelligible 
dont le monde sensible fut une image ; ils peuplèrent, par. conséquent, le pre- 
mier d'êtres dont on trouvait des copies dans le second et qu'ils conçurent, 
qu'ils ordonnèrent et hiérarchisèrent d’après le principe de perfection, tandis 
que le monde sensible restait soumis aux principes de contradiction et de causa- 
lité. 

Leur système pouvait ainsi embrasser toutes les sciences positives : l'inter- 
prétation des résultats qu ‘elles fournissent devenait même nécessaire pour la 
connaissance du monde intelligible. Leur interprétation allégorique et par suite 
leur construction théologique et métaphysique, n'est pas purement imaginative 
et arbitraire, comme elle le fut chez les gnostiques, comme elle le sera souvent 
dans le monde chrétien : elle repose sur une analyse psychologique d’une préci- 
sion et d’une exactitude qui n’ont pas été surpassées, tant qu’on a demandé: 
exclusivement à l'observation intérieure la connaissance de l'âme humaine. C'est 
cette analyse qui. donne la procession et les hypostases ; c’est elle qui, explique 
la conversion, qui justifie l'existence de la liberté humaine, nécessäire pour 
qu'il y ait union avéc Dieu ou extase. A cette vérification, la seule qui approche 
en une certaine mesure, des vérifications expérimentales, -la.seule quinvoque- 
ront les métaphiysiciens modernes qui restent attachés’ à Ja conception d’un 
monde intelligible,: comme Descartes, Malebranche, Maine de Biran, Fichte et 
Schelling,' Plotin et ses disciples joignent des comparaisons admirablement choi- 


_ sies ét qui séront employées, comme leur analyse psychologique, jusqu'au jour 


où elles seront ruinées par les progrès des sciences positives, pour montrer que 


leur interprétation allégorique des textes, des idées ou des donnéés : positives est 


er accord complet avec lé sens littéral ou la réalité. Aussi les philosophes qui 
suivent, musulmans, citrétiens ou juifs, seront-ils d'autant plus remarquables 
qu’ils auront puisé davantage chez, Plotin et suivi plus fidèlement la voie qu'il 

a tracée,’ en faisant.une large place à la réflexion, à l’analyse psychologique, à 
la connaissance littérale des textes, à la connaissance réelle des choses (VIT). Dès 
lors il est impossible de caractériser les philosophies médiévales en disant 
qu'Aristote a été l'unique ou le principal inspirateur de ceux qui les ont créées 
(ch. V). Il est tout aussi inexact de dire qu'ils ont fait appel à l'autorité, qu'ils 
se sont bornés à répéter ce qui avait été dit avant eux, puisqu'ils ont usé cons- 
täamment de 1’ interprétation allégorique, qui change parfois du tout au tout le 
sens littéral ou la donnée positive. C’est être superficiel et incomplet que de : 
limiter leurs récherches à la solution du problème des universaux (ch. VID) ou 
d'admettre, avec les catholiques pour l'exalter, avec leurs adver saires, pour la 
“déprécier, une sco/astique dont les doctrines compléteruient les dogines et la théo- 
logie chrétienne, en opposition avec une antiscolastique, qui. ferait hérétique ou 
même non chrétienne, par ses admirations ou ses tendances, (ch.-IX et X). 

Tous les hommes du moyen âge font une place prépondérante, dans leurs 
recherches et dans leurs préoccupations, aux questions religieuses qui portent 
sur Dieu et sur l’immortalité ou plus exactement suc Dieu et les moyens par les- 
quels l’homme se réunira à Dieu. Tous les philosophes, néo-platoniciens et stoï- 
ciens; chrétiens, musulmans et juifs sont essentiélleinent des théologiens. Mais 
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de même qu'aux époques positives ou métaphysiques, il y à place pour la rels 
gion ou pour la théologie, qui en est une conception systématisée par la raison 
il y eut au moyen âge des conceptions d'un caractère purement philosophique, 
des recherches et des affirmations d’un caractère scientifique. Les philosophies 
médiévales sont ainsi des conceptions systématiques du monde sensible et intelle 
gible, de la vie Re et future, où entrent, en proportions diverses, la religiow 
et la théologie. la philosophie grecque et latine puisée à ses sources ; les donne 
scientifiques de l’antiquité que l’on utilise ou que l'on reprend peu à peu et ae 
quelles on fait, à certains moments, des additions parfois considérables: Les. 
systèmes les plus remarquables sont ceux qui font la part la plus large à l'expés 
rience et à la raison (ch. VHT). | 
fl est possible de compléter ces indications, en tenant compte des procédés 
employés pour faire cette synthèse. La méthode scolastique, constituée parle 
travail des générations successives d’interprètes, de commentateurs et de philos 
sophes, parmi lesquels il faut surtout citer Abélard et Alexandre de Halès 
(ch: VHI),-est caractérisée par l'emploi du syllogisme. Is s'attachent à enchaînér 
rigoureusement la conclusion aux prémisses, en suivant les règles minutieuseswt 
_ précises d’Aristote, qu’ils ont complétées et parfois formulées. Les prémisses 
viennent des livres saints et des livres profanes, des philosophes, des juriscon 
sultes.et des poètes, des historiens et des orateurs ; elles ont été fournies parle 
bon sens, l'expérience ou la raison. Mais tous usent de l’allégorie, par laquelleils 
donnent aux textes ou aux affirmations, un ou même plusieurs sens, parfois font 
rapprochés, parfois fort éloignés, pour appliquer au monde Intelligible ce qui 
était dit du monde sensible, pour unir où opposer le principe de perfection 
aux principes de contradiction ‘et de causalité. Divisant-les questions, ils rangent 
d’un côté tous les arguments positifs, de l’autre, tous les arguments négatifs jus 
üfient les uns et réfutent les autres ; ils examinent, à propos de. chaëun d'eux, les 
difficultés auxquelles peuvent donner lieu la majeure, la mineure, ia conclusion 
et ils tâchent de ne pas les laisser irrésolues: | 
A cette méthode scolastique, qui préside à la formation des systèmes, se > joint 
une méthode mystique, qui indique à l’homme comment il peut s'unir à Dieu: 
C’est chez Plotin, qui tient compte de la science, de la morale et de l’esthétique, 
qui fait de la possession du vrai, de la pratique du bien, de la contenrplationdu 
beau, la préparation à l’union avec Dieu ou à l extase, qu'elle se trouve d’abord 
et complètement présentée. Jean Scot Erigène, saint Anselme, saint Bernard; 
tlugues de Saint-Victor. saint Bonaventure, des Arabes et des Juifs la décriront 
et la pratiqueront, en tout ou en partie, sans y ajouter d'éléments nouveaux: Les 
plus grands mystiques seront ceux qui, s'inspirant de la hiérarchie plotinienne, ne 
donnerout aux pratiques purement ascéliques, corporelles et machinales, qu'une 
place secondaire et mettront au premier plan la formation aussi complète que 
possible, de l'homine intellectuel et moral, d'autant plus apte à s’unir à Ditu, 
qu’il s’est rapprothé davantage de la suprème perfection. | 


Cette période médiévale de seize siècles est unique dans l’histoire comparée tles 
pbilosophies.. car nous assistons à l’éclosion de systèmes liés à l’évolution desweli 
sions hellénique, chrétienne, juive el musulmane, qui entrent en relationset en 
Fo qui unissent si étroitement la philosophie, la théologie e, la sciencequ il 
est presque impossible de délimiter le domaine de chacune d'elles. Elle nou 
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révèle des types disparus ou dont le développement est aujourd'hui incomplet, 

des mystiques comme Plotin ou saint Anselme, qui sont des métaphysiciens sub- 
tils et des hoinmes capables de donner aux affaires pratiques une excellente direc- 
tion ; des dialecticiens rigoureux et froids qui sont, comme saint Thomas, d'ar- 
dents mystiques ; des philosophes très hârdis qui sont des chrétiens très fervents 
et très dociles ; des raisonneurs intrépides, assurés comme Ramond Lull, d’en- 
serrer la réalité dans leurs syllogismes : des savants, comme Roger Bacon, qui 
attendent de la science la possession absolue de la uature et qui font grand cas 
de la ph.:osophie et de la théologie. Enfin si elle a réalisé tant d’ abstractions et 
créé def ätres de raison qu'elle plagait souvent au-dessus des êtres véritables, si 
elle a multiplié infiniment plus qu ‘il ne convient les hypothèses sans s’occuper de 
les vérifier, elle a poussé, jusqu ’à ses dernières limites, l'analyse.des idées quelui 
fournissait, dans le passé et dans le présent, l'observation interne ou externe ; 
elle a fait des éléments ultimes de cette analyse, une infinité de combinaisons, 
sy stématiques ou non, logiques ou imaginatives, qui, considérées en elles-mêmes 
et indépendamment de leur valeur objective, montrent plus: encore, sinon miéüux 
que les.æœuvyrés d’art de toute la période médiévale, quelle fut alors la puissanice 
créatrice de l'esprit humain, quelle fut la richesse et la variété des conceptions par 
lesquelles 1l'essaya de s’instruire et de s’éclairer ou parfois même de se consoler 
et de s’enchanter. CS 


LES ÉCOLES ET LES RAPPORTS DE LA PHILOSOPHIE 


CHAPITRE IV | 
ET DE LA THÉOLOGIE AU MOYEN AGE | 


Dans l’énumération rapide des philosophes aux diverses'époques du moyen 
âge, nous avons rencontré partout des écoles, comme PRIS nous nous sommes 
trouvés en présence de la théologie. - : gt 

C'est dans des écoles, répandues par tout l” empire, que S ‘enseignent du Ler siè- 
cle à 325, le néo-pythagorisme, le platonisme éclectique et pythagorisant, l'épi- : 
curisme, le scepticisme et le péripatétisme, le stoïcisme grec ou-rgmain. ChezAes, 
néo-platoniciens. Ainmonius Saccas professe à Alexandrie et Plotin, à Rome ;4les 
chrétiens ont, à Alexandrie, dés maîtres illustres, Panténus, saint Clément et 
- Origène. Les Juifs, alors cornme dans les autres époques de leur. histoire, insti= 
juent dés écoles à côté des synagogues. 

De 328 à 529, les néo-platoniciens ont des écoles ou des maîtres à Alexan> 
drie, à Constantinople, à Athènes; les chrétiens, en Afrique, en Italie, en friande,* 
‘ en Espagne, surtout en Crient, à Antioche, à Gaza, à Edesse, etc. (ch. IT, 6). 

De 529 ax vane siècle, l’enseignement décroîft comme la civilisation. L'Orient 
conserve des écoles dans l'empire byzantin et en Syrie. En Occident, il n'en reste 
guère qu'en Espagne, en Angieterre et surtout en Irlande (ch. HT, 7). 

Du vint au xx siècle, les écoles sont aussi nombreuses, aussi Îlorissantes que 
les diverses civilisations, juive et arabe, byzantine ou occidentale, qu’elles servent 
à développer et à transmettre (ILE, 8). | 

Des: ‘environs de 1200 à 1453 (IL, 9), les écoles sont mutilées dans ieur ensei- 
gnéïnent comme: l'est la civilisation elle-même chez les musulmans ; elles se 
maintiennent à Byzance, mais elle ne servent plus à accroître les connaissances" 
Chez les Juifs, elles resteront à peu près slationnaires jusqu’au xvn® siècle En 
Occident, les SR se créent partout et prospèrent, dans la mesure où gran: 
dissent les sciences, la philosophie et la théoïogie (ch. VI). Dans la seconde 
moitié du x1vE siècle, on peut constater déjà la décroissance des unes etMdes 
autres. | 

Après 145 3 ou plutôt dans le cours du xvi£ siècie (ch. LI, 9), les Univensités 
et les Ecoles, dans le monde catholique et dëns le monde protestant, Uniune 
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| grande activité. Parfois _—_— comme dans celles d Italie, on trouve Fe mäitres 
| qui ne se réclament plus que dela raison ou de l’expérience ; mais la découverte 
de l'imprimerie à déjà diminué leur importance générale. CT. 

: Au xviré et au xvirie siècles, les progrès des sciences et de la philosophie se 
font presque ‘toujours en dehors des Universités et des Ecoles. Il faudra qu'au 
xix® siècle elles se réforment ou se transforment pour que leurs maîtres repren- 
nent, dans la société moderne, une place équivalente, sinon égale, à celle que 
tenaient dans les-sociétés médiévales, Plotin, Alcuin, Averroès, Maimonide ou 
_Saint Thomas. A 


{ 


Or celui qui veut faire, on | convient, l’histoire d’une Ecole, ne Faculté 
où d'une Université, cherche où elle s’est formée.et depuis quel temps elle dure ; 
pourquoi elle a été fondée ; cominent elle a été installée et organisée ; quels en 
out été les maîtres et les élèves ; quelle instruction et, sil y a lieu, quelle éduea- 
tion elle donne ; quels livres clle possède, emploie ou produit ; quels, rapports 
elle entretient avec les autres établissements du MÈS genre et avec les autorités 
vonstituées . 

Les documènts ne man%uent ni pour nos Be ni pour nos Universités actuelles. 
Sa git-il de l'Université de France ? Nous avons le déeret portant organisation 
lériérale. du ‘47 mars 1808, les autres décrets i impériaux, les statuts, règlements 

Letarrêtés pris en conseil de l’Université, les almanachs impériaux, ete. Pour nos 
Universités actuelles, il y a les discussions de la Société d'enseignement supérieur, 
qui en à; préparé la réorganisation (1), les rapports de :MM. Liard, : Lavisse, 
Esmein, Darboux, Croiset, "de , des lois, décrets, arrètés, règlements, des pro- 
grammes et des horaires, des annuaires, des bulletins, des livrets, des comptes 
rendus, qui nous indiquent quels grades et diplômes elles délivrent ; quelles 
ressources matérielles et intellectuelles, cours et conférences, laboratoires et 
bibliothèques, cercles et associations, elles offrent aux étudiants ; quels travaux 
font leurs inaîtres et quelle préparation on exige d’ eux avant de les nommer. Dé 
même nous pouvons réuiir, sans trop de peine, des documents officiels et précis 
sur les Universités ct Ecoles de l'étranger, sur nos lycées et colièges, sur nos 
écoles normales, sur nos écoles primaires et sur nos écoles primaires supérieures, 
sur presque tous les établissements d'instruction publique qui existent dans le 
monde civilisé. 

Par ces docuiients nous savons ce que (on s'est proposé de faire : nous 
"connaissons les moyens préparés pour atteindre le but visé, ce qu’on réclame: 
des hommes chargés de poursuivre, ce que lon attend d’ eux et de leurs 
élèves. 

Mais ce qui à été Srené par une loi, par un décret, par un Arrèté, c'est-à- dire : 
parun.acte officiel et administratif, l'a-t-on fait réellement passer dans la prati- 
| 4 Parfois on.n’a pu l’entreprendre : ainsi le décret du 45 novembre 1844, qui 
xait à cent le nombre des lycées de l’Empire français, quatre-vingts devant être 


(4) Voir La Société d'Enseignement supérieur, 1818 à 1903, par François Picavet ; 
25tanniversaire de la Société, Discours de MM. Alfr 1 Croiset, Berthelot, Lar- 
inaude, Brouardel, Boirac, Van Hamel. Chaumié, Paris, Chevalier-Marescq et Cie, 
1903. Voir aussi la Réorganisation ‘de. l'enseignement supérieur, d'après un livre 
récent (Revue internationale de l'enseignement, du 15 février 1905). 
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ea activité dans le cours de 1812 et les vingt autres érigés dans le cf 
de 1813 (4), est resté lettre morte, Parfois on n’a rien fait pour en assurenis 
réalisation : ‘obligation scolaire, que les lois organiques sur l enseignement pri. 
maire placent à côté de la gratuité et de la laïcité, ‘est à peu près près partou 
sans sanction effective. Enfin d’autres prescriptions, comme celle qui commandäi 
aux pr'fesseurs de théologie x de se conformer aux dispositions de l’édrt de 1682 
conce:.:1nt les quatre propositions contenues en la déctaration. du clergé“ 
France de ladite année », ont été de très put heure combättues par. presqui 
tous ceux à qui elles s ’adressaient. 
D'autres difficultés naissent, pour ere des écoles, a termes même 
employés dans les divers documents, S'il s agit d’ une langue. étrangère, ils non 
pas d’équivalent en français, ou les mots” français bar lesquels on les rend impli 
quent des idées différentes en tout ou en partie Trop souvent, en cette matière 
on est exposé à donner- raison aw proverbe \talien, Traduitore, Traditore. Mëm 
des mots identiques désignent des choses distinctes. -Le doctorat est décerné: pa 
toutes les Universités : mais la possession dwdiplôme ne répond pas à un ensem 
ble de connaissances identiques ou analogues. Certaines Universités le donnent 
honoris causa; à des’homimes qui parfois | l'ont mérité par des services tout différent 
des recherches scientifiques. D'autres, comme nos anciennes Üniversités, qui ‘ 
faisaient à peu près ouvertement, et des Universités modernes qui tâchent déesse 
.&acher, s’en font une source de revenus etle décernent à tous ceux qui, même san 
avoir figuré sur les registres d’immatriculation, sans avoir mis les pieds ‘dan 
unè salle de cours, versent uné somme d'argent plus ou.moins considérable. Dan 
les Universités où les docteurs ont suivi des cours et prouvé, par des examen 

. écrits:ou oraux, qu'ils possèdent les connaissances requises par les règlements 
ils sont loin de présenter, au pcint de vue. professionnel ou scientifique, la mêm 
compétence et les mêmes garanties. Un docteur allemand équivaut à peu près. 
un licencié ès sciences ou s lettres de France, Un docteur en mèdeciné, de no 
Universités françaises, fait une thèse peu considérable, en général, qui luires 
nécessaire pour se présenter à l'agrégation, Un docteur ès lettres s est, presque.tou 
_ jours, agrégé; il publie, comme ‘thèse, un travail qui dépasse souvent cinq cent 
pages et le classs, s'iln”y estdéjà, parmi les maîtres de l’enseignement supérieui 
Enfin, on distingue ‘encore les docteurs ès Jettres de Paris et. ceux des Faculté 
provinciales, tandis qu'on ne sépare jamais, ni pour les connaissances ni po 
la valeur intellectuelle, les bacheliers .recus 2 Paris de ceux qui le sont a pre 
since | 
Àins! es documents officiels, législatifs ou adthinisthtits doivent être, apri 
qu'on les a réunis. compätrés soigneusement avec les institutions dont ils of 
préparé et réglé la création. 
Cela est plus indispensable encoré quand on veut découvrir ce qui est esse 
tiel et capital, l'étendue, la vsleur et la solidité de l'instruction où de léduci 
tion, Sans doute, nous sorhwes renseignés par les maîtres, les examensellil 
concours, parfois par des inspecteurs chargés de contrôlèr les études, d’écoutt 
les In aires et d’ intel ne les élèves. Mais” Jes maitres nous disent-ils ce que 


a: 


D nement à ce disent-ils ce qu'ils se sont proposé comme, un idéal, sa 
nous indiquer qu'ils n’ont pas réussi à le réaliser ? Ou nous apprennent-ilsexar 


(1) L'Almanaéh #e FUri rarsité impériale de 1812 n’en donne que cinqüante-sept: 
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| tement ce que fut leur œuvre? Les ru sont-iis compétents pour appré- 
“cier :es maîtres, pour interroger lesélèves, pour comprendre et juger les études? 
“Et s'ils le sont, ont-ils toujours l’impartialité requise? Ont-ils donné le temps 
qu'il fallait pour se réndre un'compte exäct de la valeu des professeurs et des 

progrès des jeunes gens? Questions analogues pour les examinateurs : sont-ils 
| compétents à Sont-ils impartiaux ? Dans les épreuves écrites, sont-ils sûrs qu'il 
ny à pas eu de fraude ou peuvent-ils conclure, de cé que le candidat a réussi ou 
) manqué une question, qu'il sait ou ignore toutes les autres ? Dans les épreuves 
orales, ont-ils interrogé-de façon à s'assurer que celui qui répond bien n’a pas eu 
la chance d’être placé sur le seul terrain qu’il connaissait ? Que celui dont les 
réponses étaient peu satisfaisantes avait été arrêté par la timidité ou aurait 
réussi s’il'eût été interrogé autrement ou sur d’autres sujets ? D'une façon géné- 
rale, inspecteurs et examinateurs peuvent-ils, en un Jour où moins encore, 
voir quels résultats ont QUES des études poursuivies. pendant une Où jausieurs 
années? | 

Enfin; si les  . sont . en lete et ont fait ce que l’on ont, d'eux 
comme le fit Bossüet pour le Dauphin, les élèves ont-ils profité, comme ils le 
devaient ét le pouvaient, de l’enseignement qui leur fut ainsi préparé? Par contre, : 
“si les élèves n’ont pas répondu, dans l'avenir, aux espérances qu'autorisaient le 
mérite et l’enseignement des maîtres, est-ce la faute des uns ou des autres, ou 
bien cela ‘est-il dû aux conditions d'existence dans lesquelles les ont placés la 
famille et la société ? Et s’ils sont devenus des hommes remarquables, le doivent- 
is à l'enseignement qu'ils ont reçu ou à leur travail ultérieur ? 

Ainsi l’histoire des écoles actuellement existantes, possible avec le grand nom- 
bre de documents. qu’elles nous fournissent, difficile, en raison des questions 
multiples que soulèvent l'interprétation et l'appréciation de ces documents, est 
pour tous d'un intérêt incontestable. 

Sans doute, c’est un problème de savoir, pour chaque individu et chaque 
société, quelle place l'activité réfléchie et consciente, raisonnée et raisonnable 
tient directement ou indirectement, dans la vie humaine. On peut désirer que 
chaque acte, à l’origine où -par acceptation, soit conforme à la raison, que les 
actes de tous les ed dans leurs associations les plus différentes, tendent à 
réaliser le vrai, le beau et le bien; mais on ne saurait nier que, pour certains 
individus et certaines sociétés, l’activité spontanée et réflexe, provoquée par les 
agents extérieurs, l’activité instinctive, innée ou héritée, des habitudes qui 
n'ont rien à voir avec la raison, sont tout ou presque tout, soit que le. développe- 
ient intellectuel et réfléchi ne puisse avoir lieu, soit qu'il se trouve arrêté où 
même annihilé. D'un autre côté, admettons une liaison entre lex actions indivi- 
duelles ou sociales et l'instruction, qui donne les idées, l’éducation, qui constitue 
Mes habitudes, forime le caractère, discipline et fortifie la volonté. Il faudra nous 
Souvenir que les connaissances « ‘acquièrent, que l'intelligence s’étend el s’affine, 
non seulement dans les écoles, mais encore dans la famillcet les société diverses, 
parles livres, les revues et les journaux, par l'observation personnelle des hom- 
ies et des choses, par la recherche méthodique de la vérité. De mine l’éduca- 
ion, individuelle ct sociale, se fait, à vrai dire, dans les écoles, mais aussi par 
&famille ct par les camarades, par l'atelier et la caserne % par les institutions, 
lesscoutumes et les lois, par limitation et la lecture, par la réflexion et l'effort 
personnel. Même il arrive que les écoles manquent à leur tâche, distribuent des 
Onmaïssances incomplètes on fausses, ne fassent rien pour l'éducation intel- 
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lectuelle, générale ou professionnelle, qu'elles soient aim8#i inutiles et parfois aui 
sibles. 

_ Toutefois, pour l'éducation comme pour l'instruction, le but poursuivi + 
plus intelligents et les meilleurs d’entre nous, c’est de faire que la famille 
sûciété, les hommes, leurs œuvres de toute espèce et les choses elles-mêmes con 
courent, avec les écoles, à la formation physique, intellectuelle et morale, géné 
rale et professionnelle des individus, considérés en eux-mêmes et dans leurs rela 
tions entre eux. Et dans la réalisation de cet idéal, les écoles peuvent et parfei 
doivent’ intervenir pour une part considérable. Elles agissent sur l’enfant,a 
moment où son cerveau reçoit les impressions les plus ortes et les plus dura 
bles, où la mémoire est la plus fraîche, l'intelligence la plus souple. Comm: 
jeur action s’excrce simultanément sur un nombre considérable d’enfants“e 
de Jeunes gens, elle se trouve fortifiée et multipliée par les réactions des“un: 
sur les autres, de tous sur chacun. Si la fréquentation est régulière pendan! 
plusieurs années, si l’école a eu les parents avant les enfants, la famille-agà 
dans le même sens ; si elle a été instituée pour préparer les jeunes gens à rem 
placer leurs pères ou même à faire plus et mieux, si la société cordon se 
efforts pour un but identique, l'école donne tout son effet utile. Quand il ere 
ainsi, mais seulement alors, on peut dire, avec M. Jules Simon: « Le peupl 
qui a les meilleures écoles est le’ premier peuple ; s’il ne l’est pas aujourd’hui, 
le sera demain ». 

Étudier le fonctionnement, passé ou présent, d'une semblable école, c'eststra 
 vailler à connaître les pères et leurs enfants, à comprendre les actes des unsret! 
prévoir la vie des autres. L'histoire des écôles, qui est une partie considérab 
de l’histoire des institutions, éclaire d’une lumière nouvelle celle des idées et de 
faits. Surtout elle nous procure un avantage immédiat et considérable : sachan 
ce qui à été obtenu dans un pays et un temps déterminés, avec telle organisatioi 
scolaire, nous pouvons parfois introduire. celle-ci, partiellement tout au moin 

et, mutalis mulandis, dans la société dont. nous faisons partie. Toujours nou 
apprenons ce que devient un peuple qui transforme ses écoles ou y fait régne 
un esprit nouveau par exemple ce que les Discours de Fichte à la nation allemana 
ont fait des Universités, des écoles et du pays ; ce que les Universités actuelle 
ont produit pour le commerce et l’industrie de l' Allemagne, peut-être mémec 
que les transformations scola'res de l'Angleterre présagent de sa politique et d 
ses aspirations futures. | | 


Dans la période médiévale, c’est l’histoire des écoles du virre au xn1e sièc 
qui mérite plus Spécialement d’être étudiée ; car c’est l’époque la plus curieuf 
peut-ètre de la période théologique qui va du 1er au xvii siècle (ch. Il, VI 
Orient, après que Justinien a fermé l’école d'Athènes en 529, n’a plusqt 
des écoles chrétiennés, la civilisation arabe, que provoquent, facilitent 
accompagnent les travaux des Byzantins et des Juifs, atteint son apogée 
Orient et en Occident ; ‘Occident chrétien prépare, par ses écoles, les futur: 
Universités. Chrétiens, Arabes et Juifs, préoccupés surtout de Dieu et de l'in 
mortalité, s'approprient cependant à l'envi les Répouilles des Latins etMdi 
Grecs. l 1 
En raison de l'importance-attribuée à la révélation. et à la tradition, de 
rarété des manuscrits, de l’absence de: journaux, de refues et de livres impi 
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kés, tout enseignement est scolaire, toute science se transmet oralement (1). Il 
a une histoire, une théologie, une philosophie scolastiques. C’est dans les éco- 
squ'on étudie le droit canonique et le droit romain ; qu'on äpprend, de ia 

édecine et des sciences, tout ce qui n'est pas pur empirisme. En outre les insti- 

tions civiles et politiques, les fêtes et les prescriptions religieuses, les œuvres 
téraires et artistiques supposent des croyances identiques&ont le triomphe est, 

Sur tous, un but commun et définitif; tout concourt à continuer, à maintenir 

ä-compléter le travail de l’école et des maîtres. 

Pour comprendre ces institutions scolaires et cet enseignement, il faut, par les 

oles italiennes et espagnoles, surtout irlandaises et byzantines, remonter 

squ'à celles de la Grèce et de Rome. Il faut en suivre le développement régu- 

r dans les Universités, du xr® au xvu* siècle, par conséquent embrasser | 

ms son ensemble, et, en partant d’un point vraiment central, la pensée du 

oyen âge. 

Les difficultés abondent. D'abord celles qui se produisent à propos des écoles 

mtemporaines, pour interpréter et apprécier les documents, pour voir si les 

primes ont bien mis en pratique ce qu'ils avaient projeté et résolu. Puis les 
cuments authentiques sont peu nombreux et la différence de mœurs, de cou- 
mes, d'institutions en rend l'intelligence moins aisée et moins assurée. Les 
ocryphes pullulent et sont d'autant plus explicites qu'ils s’écartent davantage 

Mawérité. L'usage des deflorationes qui fait qu’on retrouve chez Alcuin (ch. VI, 

2}; par exemple, des pages entières d’Isidore et de Bède, nous oblige à nous 

mander si l'on ne s’est pas borné parfois à reproduire, sans les comprendre, 

sœuvres antérieures ; surtout il nous fait ne loi de nous prononcer, avec une 
ande circonspection, sur l'originalité des maîtres, quand nous voyons encore 
ullaume d'Auvergne, évêque de Paris, s'approprier, sans en rien dire, un 
vité sur l'immortalité de l'âme de Gundissalinus! (2) À l'usage des deflorationes 
joint celui de la méthode allégorique, qui peut nous conduire à prendre à la 
tre ce qui est dit-en un sens figuré ou à interpréter, d’une façon inexacte, ce 
enous voulons ramener au sens littéral (ch. IT, 6 ; III, 1, 3, 4, 10). Enfin les 
rbitudes apologétiques ont passé, plus d'une fois, des écrivains du moyen âge, 

x Bénédictins et aux historiens nos contemporains. On se crée pour chaque 

pe,un idéal de perfection, et l’on attribue à chacun des personnages qui l'in- 

nent, non ce qu'il a fait, mais ce qu'il a pu et dû faire. Tel évêque, qui était 

struit, a da fondér des écoles ; tel monastère n'e cût pas été aussi florissant, s’il 

n'avait eu une ou plusieurs autour de lui; tel maître eût été moins éminent, 

nedf pas enseigné telle matière et s’il ne l’eñt pas enseignée de telle façon ; 
disciple n’a pu négliger les doctrines exposées par son maître; telle époque 
pu être privée de telles ou telles institutions, de telles ou telles œuvres. Et 

ces indications inexactes ou risquées, on a trop souvent fondé des générali- . 

Lions hâtives qui rapprochent, sans raison légitime, des choses oise par 

Ispace et par le temps, qui étendent à toutes et à tous, ce qui est vrai nour une 

ileécole et pour un seul maître. 


MCeque'dit Hauréau, [, 3% et suiv., est surtout vrai des vit, rxe, x°, x1e, x16 ct 
1° siècles. ji 

2MBüLow, Des Dominicus Gundissalinus Schrift von der Unsterblichkeït der 
le, Dnians enthaltend des Wilhem von Paris (Auvergne) de immorialilate 
imæ, 1897 


A 
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C'est pourquoi il est nécessaire de préparer des monographies sur une école, 
sur un maître et ses distiples, sur une des matières enseignées, sur la méthode 
suivie ct sur les livrés employés dans les écoles qui se sont succédé ou ont existé, 
simultanément, du vu au xrnestècle, bref sur un des problèmes qui n'ont pas” 
été résolus et sur lesquels les documents nous permettent de jeter une lumière 
suffisante. Il va sans dire qu'il ne s'agit pas de recommencer ce qui aurait été 
bien fait, mais d’augmenter le nombre des travaux de ce genre, après avoir indi- 
qué ceux qui méritent de subsister où même de servir de modèles, parce que 
leurs auteurs ont dit la vérité et rien que la vérité, parce qu’ils ont, non seule= 

-ment écarté ce qui est faux ou gratuitement hypothétique, mais encore distin- 
gué ce qui est vrai, ce qui est probable, ce qui est vraisemblable. 


= 


Le premier travail à entreprendre ou, tout au moins, le plus général consiste 
à dresser la liste aussi complète que possible, des écoles ‘dont l’existènce, du 
viré au xine siècle, est indubitablement établie, parce que l’on connaît au moins 
quelques-uns de leurs maîtres ou de leurs disciples. Aux écoles arabes de Gor- 
doue, de Bagdad, aux écoles juives, aux é-clés byzantines, on joindra celles 
d'Espagne, d'Italie, d'Irlande, d'Écosse et & Angleterre, de France et d’Allema: 
gne, dont chacune, spécialement celles d'Irlande, du Palais et de Tours, de Faldan 

- et d'Auxerre, de Reims et de Leon, de Chartres, de Paris et du Bec, de Cordcu8 

et de Tolède, de Bologne et de Salérne, a été où pourrait être l'objet d’une mono 
graphie spéciale. Êt l’histoire des empereurs et des rois, des papes, des évêques 
et. des abbés fournira l'ec£casion de se &:cander s'ils ont fondé, restauré où 
-encouragé des écoles. | 

Puis, pour chacune, on rassemblera les documents contemporains et on°en 
déterminera la valeur (ch..1) ; on cherchera si ies documents postérieurs S'ap- 
puient sur des témoignages aujourd’hui perdus, si ce né sont que de pures con 
jectures ou des affirmations gratuites. L'examen des.travaux auxquels l'Ecole 
donné lieu, fait après cette étude préliminaire, montrera s'ils doivent être con- 
servés ou s’il convient de les remplacer par une monographie nouvelle. 

‘Dans ce derr’-_r cas, voici quelques-unes des questions qu’un pourra se poser 
sans préjudice de celles qui naîtront au fur et à mesure de l'étude approfondie 
des textes : 


19 Quel but a poursuivi le fondateur ? Est-il indiqué expressémen: ou faut-illen 
conjecturer d'après les documents ? 

2° Combien de temps.a-t-elle duré ? | 

3° Quelle fut son installation matérielle, san organisation générale, ses règles 
ments, son emploi du iemps annuel ei journulier, sés ressources financièresmel 
autres ? 

40 Quels en furent les maîtres 21 que sait-on de chacun d'eux ? 

5o Que sait-on des élènes, clercs ou laïques, séculiers ou réguliers ? 

6 Quelleinstruction etqueite éducation y recevait-on ? | 

7o L'éducation étaitelle donnée par ious les maîtres, ou par quelques-uns? 
L'a-t-on* considérée parfois comme devant former l'individu pour toute la vie? Ou 
bien d'âutrés que Hes maitres, à qui est réservée l'instruction, sont-il chargés de 
l'éducation, à l'écolz comme partout ailleurs ? Est-elle individuelle et sociale; 
humaïne et religieuse, morale, politique et professionnelle ? | 


l 
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80 L'instruction était-elle donnée d’après un plan détermüir et tr'icé à l’avance ? 
Ju ce plan se Lcd -t-il des documenis contemporains, des livres des maitres ou 
les élèves ? 

9 Quelles étaient les matières enveignées ? Quel ordre et quelle. spabioite suivait- 
npour les enseigner ? Quels étaient les exercives scolaires ? Quelle était l'instruc- 
ion générale, religieuse, morale et professionneile ? 

10° Que sait-on des livres sacrés ou profanes, employés pour enseignement, des 
ubliothèques et des copistes ? | ; 

11° Quels livres, Commentaires, Manuels, Sommes, van furent composés : par 
esmaitres ? 

12° Quels furent les rapports des écoles entre elles etavec les autorités laïques et 
cclésiastiques ? 


! 


On pourra pour chacune des questions précédentes, procéder à une analyse 
iouvelle, soit qu'il s’ agisse d’une seule, soit qu'il s'agisse de plusieurs écoles, à 
rapos desquelles on voudrait réunir et interpréter des textes identiques ou ana- 
nues. Ainsi pour les maîtres il y aura lieu de se demander : 


Du, 


1° D'où viennént-ils ? Sont-ils laïques, séculiers ou réguliers ? 
20 Comment se sont-ils formés ? Quels maitres ont-ils entendus ? Quelles écoles 
tils fréquentées ? Quels voyages ont-ils entrepris ? Ont-ils enseigné et, en quel/- 
uersorle, fait leur apprentissage sous un de ces maîtres ? Quelles étaient ‘leurs 
onnaissances générales et spéciqies au.moment où ils commencèrent à enseigner ? 
svoni-uls augmentées par a suite ? 

3 Suivaient-ils un programme et ce programme était-il réparti en plusieurs 
nnées ? Quelle méthode employaient-ils ? Quelle part faisaient. ils aux livres, 
nciens ou modernes, à la parole ? Composaient- ils des livres pour leurs étudiants ? 
“iSaient-ils des cahiérs ? [mprovisaient-ils ? 

4 Quelles furent leurs relations avec les évidiants, avec lenrs collèques, avec 
2urs contemporains, laïques ou ecclésiastiques 

dLeurs œuvres furent-elles composées avant, pendant où! après leur enseigne- 
ent? Lerésumaient-elles, le préparaient-elles où en étaient-elles rin complément? 
luelle en fut l'influence sur leurs élèves, leurs contemporains, leurs successeurs ? 
lu'y a-t-ùl de réel dans les dialogues, qu'on rencontre, par exemmlr; dans ('s 
uvres d'Alcuin, de Jean Scot Erigène, de Conrad de Hirsch: ? (4) 

6 Quelle-influence, directe et indirette, ont-ils exercée sur r leur époque el se 
es qui ont suivi ? 

PCoribien de temps enseignaïent-ils ? Que devenaient-- is quand ils cesseirtt 
lenseigner ? (Jui Les nommail ? Qui les surveïllait ? Qui les remplaçait ? 

8 Quelles doctrines, empruttées ou originales, ont-ils enseignées ef trans- 
vises ? 

: d 

De lime, on cherchera à savoir, à propos des élèves d'une école, de plusieurs 
a de toutes, quelles étaient leur provenance et leurs conditions d'existenre, 


Gt) Scuerss, Conradi re dialogus super auctores sive Didascalion, eine 
| ps aus dem Jahrhundert erstmals, hgg., Würzburg, 1889. 


. gné ou pensé, tôut ce qu'ont souhaité et tenté, pour leur éducation.et celle de leurs 
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quelle fut leur vie scolaire et quelle & en fut la durée, quelles situations ils occu- 
pèrent, etc. 

Sur les matières enseignées, on ne quel fut le pragramme et quelle fut-la 
méthode, soit qu'on place en groupes. voisins et se complétant les uns les autres, 
le frivium, le quadrivium, les autres sciences, là: médecine et le droit, la théolo 
gie êt la philosophie ; soit qu’on fasse une anplyse complète et qu’on s’ocèupe, 
snçcessivement où à part, dela grammairé, de la rhétorique et de la dialectique, 
de l’arithmétique et dela: géométrie, de la musique et de l’astronomie, de la phy- 
siqueet de la philosophie, de-là morale et de la politique, de la religionet de la 
théologie, de la médecine’et de l'alchimie, du droit romain et du droit canonique: 

Snpposez qu’on ait rassemblé aveé soin-et critiqué tous les textes significatifs." 
qu’ on en ait tiré, d'après les indications. précédentes, toutes les monographies. | 
qu’ils peuvent fournir, pour l’histoire complète de chaque école ou pour une | 
‘histoire fragmentaire et chronolcgique des rusîtres, des doctrines, des enseigne- 
: ments et des méthodes, on ne.saurait pas sans douté tout ce qu ont appris, ensei- 


enfants, les horames du vie au xu° siècle, car ils ont négligé de nous trans: 
mettre bien deb-renseignements et bon nombre de documents se sont. perdus; 
inais on-connaîtrait font ce qu'il est hümainenient possible de savoir, en ce 
seng, Sur une époque qui fut la plus brillante, , pour la civilisation arabe, ét qui a 
préparé celle dont s’inspirent et que veulent. en partie, faire revivre.les catho 
liques fidèles aux enseignements de Léon: XYIE. Par ce côté encore, cette étude, 
historique et impartiale, est. utile, indispensable même, aux néo-thomistes.. et. 
-SUXx .nÉO- scolastiques, comme, à ceux qui, tout en tenant compte du passé, enten=… 
dent: défendfe.contre eux, maintenir et développer des’ institutions uniquement 
fondées sur une adhésion pleiné et entièreaux nt des sciences et de. 
la philosophie rüdérnes. 


. Nous avons vu (ch. b 10), quels services l’histoire des religions peut rendrè | 
à l'histoire des philosophies. Il a été établi-brièvement, d’ autre part (IL 6), que 
celle-ci, pendant tout le moyen âge fut intimement liée et de. façons fort. diverses, | 
avec les théologies. Il convient dône, pour en faire l'étude aussi approfondie que. 
possible, de chercher quelle méthode il faut appliquer à l'histoire des rapports 
des théclogies et des philosophies médiévales. 

Nous nous attacherons, de préférence, aux philosophies chrétiennes, dont le 
développement a été plus complexe, puisqu'elles ont puisé dans les philosophiès | 
antiques, arabes et juives, et plus continu, puisqu'elles vont des premiers siècles 
à nos jours. Et nous indiquerons d'abord quels sont les. principaux problètei 
qui se posent, de.ce point de vue, pour toute cette: période. 

À son origine, le christianisme fut dans une opposition presque complète. 
avec la Shilosaphie: grecque. Les: Grecs, dit M. Edouard Zelle*,. cherchènt le. 
divin dans la nature qui, corrompue par le péché, perd tout son prix. pour les 
_Chrétiens:en présence de la toute-puissance et de l’infinité du Créateur. Hs veu» 
lent connaître les.lois du monde et, dans la vie humaine, ils ‘poursuivent | lhar- 
monie de l'esprit et de la nature. Le chrétien renonce à la raison, corrompue 
elle aussi par le péché, pour se réfugier dans la révélation. Son idéal, c’est l’a SC 
tiswe, brisant taut lien entre:la* faison et: là sensibilité. 1 remplace‘ les héros, 
qui luttent et JEU comme:des hommes, par des saints Le apathie monas- 


| 
1 
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tique, les dieux enflammés de désirs sensuels-par'des anges privés de sexe, un 
Zeus qui goûte et légitime toutes les jouissances terrestres par un Dieu qui, 
pour condamner ces jouissances, se fait homme, en sacrifiant sa propre vie. 

Mais l’homme n’abandonne pas, du jour au lendemain, toutes les idées qui 
l'ont fait vivre pendant des siècles. Même quand il le veut, füt-il un Descartes, il 
ne peut faire table rase dans son esprit : quoi qu’il en ait et quoi qu'il fasse, les 
_ idées anciennes reparaissent et se mêlent à l'idéal nouveau, surtout quand elles 
sont étroitement associées à des sentiments qu’on peut condamner et chercher à 
détruire, mais qui rarement disparaissent tout à fait de l’Âme humaine, dont ils 
forment le fond le plus intime. La philosophie, comme. la civilisation grecque, 
que le christianisme semblait devoir supprimer, se fondront dans le christia- 
» nisme et lui donneront ainsi un aspect tout nouveau. Mais, pout renouer la tra- 
dition, pour savoir ce qu 1l convient d'emprunter au passé, il y aura une lutté 
longue et acharnée, qui dure encore et s’est compliquée, avec les découvertes 
scientifiques et leurs applications industrielles, d'éléments nouveaux qui rendent 
Hassynthèse de plus en plus difficile (4). 


Du premier siècle au concile de Nicée (IT, 2,5), la théologie et la philosophie se 
combattent, se pénètrent, s’allient. S. Paul donne l'exemple en invoquant le Dieu 

inconnu des Athéniens et le Dieu des stoïciens dans lequel nous sommes, nous 

vivons et nous nous mouvons (ch. V). Les gnostiques se rattachent aux philoso- 

phes. Certains points de la doctrine. de Saturnin sont éclairés par des passages 

- de Plutarque. Les partisans de Carpocrate ont une vénération presque égale pour 

Jésus etS. Paul, pour Homère et Pythagore, Platon et Aristote. Le: fils de C BT PO. 
crate, Epiphane, professe un communisme anarchique qui découle des principes 

religieux de son père, mais aussi de la République de Platon. Bagilide rappelle, en 
plus d'un point, Platon, Aristote et Philoni. Valentin qui avait, &:t-on dit, reçu’ 
une éducation platonicienne, s’efforce de fondre le christianisme avec les doc- 

ltrines orientales, mais aussi avec le platonisme, le pythagorisme et le stoïcisme, 

Ses disciples placent la tin négative des hommes spirituels, à la façon des pyr- 

rhoniens, dans l’apathie ou Je repos de l'esprit; leur fin positive dans une con- 

naissance parfaite de Dieu, acquise par la communautétout entière. De l'origine 
du mal, les manichéens donnent une solution, souvent attaquée, souvent repro- 

duite de S. Augustin à Bayle et à Leibnitz. Pour S. lrénée, Hyppolyte et Tertul- 

lien, Les gnostiques ont emprunté leurs doctrines à la philosophie grecque. Sans 
doute, ils combattent ainsi tout à la fois les hérétiques et tes philosophes, et leurs 

affirmations peuvent paraître suspectes. Mais Plotin, qui n’a aucune raison 

de maltraiter [es derniers, soutient également que les gnostiques relèvent de 

\Platen (IE, 5). 

Les mêmès préoccupations se trouvent chez les Apologistes. Saint Justin croit 
que presque toutes les doctrines chrétiennes sont contenues dans la philosophie 
etla mythologie païennes; il incline vers le platonisme, mais il estime les stoï- 
ciens. Parmi les hommes pieux, il place Socrate, Héraclite et Musonius, les 
Ipatriarches et les prophètes. Or S. Justin a eXercé une influence considérable sur 
iSeS successeurs : Justinus ipse, écrivait Lange, en 1795, fundamenta jecit, quibus 
sequens ælas lotum illud corpus philosophemutum de roligionts capitibus, quod,a nobis . 


(1) Voir Rerrer, Uesenwec-HEINzr, cit. 0p., et Bibliographie générale. 
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hodie thologica thetica vocatur supertrurit (1). Tatien (2), ancien sophiste.nomade, 
combat là civilisation, les mœurs, les’ arts et Ja science grecque; il reproche aux 
philosophes leurs contradictions et devient.le chef d’une secte gnostique. Les 


écrits d'Athénagore: portent presque partout l'empreinte de la philosophie grec- 


que et surtont «du plâtonisme; en raison. de .ses études profanes, il. donne à la 
vie physique plus d'attention que les ‘autres écrivains philosophiques. Chez 
3 Théophile, qui déclare insensées les doctrines des poètes et des philosophes païens,« 
qui réfute le platonisme et l’aristotélisme d’ Hermogène, qui reprend beaucoup 
chez Platon lui-même, il y a cependant plus d’un emprunt au platonisme. 
. Pour Hermias, qui prétend prouver que lés opinions des philosophes'se con- 
tredisent, la philosophie vient des démons, issus de l’union des anges déchus 
avec les femmes de là terre. Hippolyte, après Irénée, condamne la sagesse 
hellénique et les doctrines philosophiques, les mystères et l'astronomie. Tertul- 
. lien, qui finit par s'attacher à l’hérésie de Montanus, poursuit avec acharnement 


Ÿ 


la philosophie, mère des hérésies : Aristote, qui a donné la dialectique aux héré- 


tiques; les platoniciens,. qui ont inspiré Valentin ; les stoïciens qui peuvent. 
revendiquer Marcion ; les picuriens, qui nient il immortalité de l’âme; tous les” 
philosophes, qui rejettent la résurrection et sont les véritables patriarches dés 
hérétiques. Mais, sur l’âme et sur Dieu, Tertullien se rapproche des stoïciens: 
Sous.une forme anticipée, il énonce l'argument de Descartes sur la véracité 
divine. En platonicien, il soutient que “tout est disposé, dans l'univers, de, 


5 manière à former le système le plus beau, témoignant ainsi, comme dit Ritter, 
. : d’une ‘sympathie hétérodoxe pour la civilisation grecque, puisque le chrétien a 


moins affaire au beau qu’au bien’et n’identifie nullement l’un'avec l’autre. C'est 
de même à la conception antique de la justice distributive que Tertullien se ratta- 
che, quänd il trouve la justice de Dieu si'intimement iiée à.sa bonté, qu ‘il refuse. 
de la déduire de la nécessité des châtiments et maintient qu’elle est en rapport” 
avec la répartition des côntraires dans ‘le monde. Enfin, il réclame la liberté 
_ religieuse en termes. que rappelleront snuvent les philosophés du xvru* siècle (3): 
Ainsi, cet homme qui se dit l'ennemi dé toute philosophie, est doué d'un esprit 
philosophique, il cherche à se rendre compte de la foi et Prés . développe-. 
ment, de la ph losophie ten 


(4) Dissertatio, in qradustin) Mart..Apologia prima sub examen vocatut léna, 1795, KE, 
p. 7, cité par Ucberweg-Heinze, 8° édition, p. 53. 

(21 Voir Puecn, Tatien (op. cit., Bibliographie générale). 

(3) Huiaani juris et naturalis potestatis ést unieuique. quod putaverit cdiéres Nec alii 
obest ant prodest alterius religio. Sed nec religionis est cogere religionem quæ sponie 
suscipi-debeat, non vi, qumm et hosliæ äb animo libenti expostulentur. Ita etsi nos com- 
puleritis ad sacrificandum, nihil prœstabitis diis vestris {Ad Scap, 2). Colat alius Deum;, 
alius Jovem, alius ad Cœlum supplices maaus tendat, alius ad aram Dei, alius, sihoc 
putatis, Nubes nurmeret orans, alius Lacunarià, alius suam ‘gnimam Deo suo voveat, alius 
hirei. Videte enim, ne et hoc ad irreligiositairs elogium- toncurrat, adimeré libertatem reli- 
gionis et interdicere optionem divinitatis ut non liceät rihi colere quem velim, tv cogar 
colere quem nolim. Nemo se ab invito coli volet, ne homo quidem (Apol. C. 24). 
Remarquons que Tértullien est un de ceux qui ont, donné au principe de perfection la 


6 


forme la plus opposée aux principes ÿe eontradiction. ét-de causalité. « Crucifixus est dei” 


filius ; non pudet, quia pudendnm est. #£ mortuus esf dei filius; :prorsus credibile 
est, quia ineplum est. Et sepultus résurrexit'; Certum est, quia tmpossibile est» 
(De carne Chr. Ho CEE 


| 


RAPPORTS DES THÉOLOGIES ET DES PHILOSOPHIES 7e 


Dans la doctrine trinitaire qui s’élabore par les luttes avec les monarchiens 
et grâce à des emprunts aux néo-platoniciens (ch. [Let V), il convient, ce sem- 
ble, de rapporter tout à la fois à l’histoire théologique des dogmes et à l’histoire 


de: la philosophie chrétienne, ce qui repose sur des principes spéculatifs. l'ail- 


leurs Hippolyte a comparé la doctrine de Noëtus à la doctrine héraclitéenne de 
l'identité des contraires, qui en est, selon lui, l’origine. Puis on signale des analo- 
sies entre Sabellius et Philon, on dit que Sabellius se rattache au panthéisme 
stoïcien et professe l'é éternité de la'matière ; que dans les controverses sur la Tri- 
nité, c'est surtout l'idée païenne du rapport du monde avec Dieu qui s’ éleva con- 
tre le mystère chrétien ; que les païens qui avaient adhéré en grand nombre au 
christianisme à l'époque des controverses ariennes, ont rendu la philosophie 
grecque maîtresse de l'école et de la pensée chrétiennes. 

Dans l’école catéchétique d’Alexandrie, saint Clément ne se prononce pour 
aueun système, mais il marque une certaine préférence pour le platonisme, C’est 
un véritable éclectique pour qui la Providence a, par les philosophes, préparé : 
les priens à goûter la révélation du Christ, pour qui la philosophie grecque, 
avant courrière du christianisme, marche, de pair avec les révélations.dés Juifs ; 
pour qui refuser de reconnaitre dans la philosophie un ouvrage divin, c’est 

lasphémer contre l’universalité de la divine Providence. La connaissance de la 
philosophie et de la science grecques lui semble absolument nécessaire pour 
Pintelligence de l'Ecriture sainte ; la dialectique stoïcienne, excellente pour proù- 
ver les vérités de la foi. Sa psychologie doit beaucoup à Platon et aux stoï-: 
ciens et on à pu montrer en lui un retour de la doctrine chrétienne du 
Rédempteur à la doctrine platonique du, monde des léées. Origène lit Platon, 
Numénius, Modératus, Cornutus et écoute Ammonius Succas. 1l cherche à justi- 
fierla foi par des preuves nhilosophiques, à combler les lacunes qu il croit trou- 
ver dans le christianisme, par des doctrines empruntées aux philosophes grecs, 


4 Platon, à Philon, aux stoïciens, avec lesquels:il voit en Dieu une substance qui 


pénètre le monde et dont it admet les théories sur la liberté, sur les germes, 


» sur l'embrasement de l'univers. Il combat le platonicien éclectique Celse, consi- 


) déré à tort par lui comme un épicurien, mais fournit lui-mème des armes aux 
ariens et aux pélagiens. 
À peu près à la même époque, Minucius Félix, s'inspirant du de Natura Deorum 
de Eicéron, compose le dialogue dans lequel le chrétien Octavius, réfutant le 
| païen Cécilius, soutient que presque tous les philosophes ont reconnu l'unité de 
la Divinité. Arnobe, formé par la philosophie païenne, exprime un certain nom- 
bre d'idées qui se rapprochent plus peut-être de la philosophie grecque que du 
christianisme. Il loue Platon, ct sera revendiqué par la Mettrie — ce que Con- 
 dillac eût pu faire à plus juste titre --- pour une ses précurseurs. Lartance, rhé- 
» (eur avant sa conversion, cite plus souvent les anteurs, païens que l'Evangile, 
combat, comme Tertullien, la p'ulosophie fausse et vaine, INANIS ET FALSA, 
muet en relief les contradictions des écoles, mais s'inspire, comme Arnobe, 
du de Natura Deorum et empruhte des arguments aux stoïciens, spécialement 
| pour maintenir contre les épicuri iens le dogme de h Providence. Il affirme que 
| Si quelqu'un recucillait lés vérités éparses” dans les diverses écoles philosophi- 
» ques, en faisait un choix et les réunissait en un seul corps, elles ne se {rouve- 
raient pas en contradiction avec les doctrines chrétiennes. \ 
Be concile de Nicée formule les dogmes fondamentaux de l'Eglise ; il reproduit 
l'expression #5ç éx poyrôs dont Plotin s'est servi pour désigner les rapports de 
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l’Intelligence au Bien. Saint Athanase, qui donne son nom à un Symbole, combat 
les épicuriens qui nient la Providence, Platon qui ne voit pas en Dieu le Créa- 
teur; mais il se rapproche souvent des néo-platoniciens et en particulier de: 
Plotin. 


De 325 à 529 (LI, 6) l'Eglise chrétienne développe kes doctrines acceptées par 
le concilede Nicée, définitivement triomphantes après celui de Chalcédoine et elle 
les défend contre les hérésies sans cesse renaissantes. Puis, de 529 au viu‘ siècle 
(TE, 6), elle achève de s’assimiler les doctrines néo-platoniciennes qu’elle avait 
vaincues et reste à peu Pres seule en possession d’une civilisation que les: barba- 
res ne parviennent pas à détruire. | 

Saint Basile, saint Grégoire de Nazianze et saint Grégoire de NS ont une 
grande estime pour Origène. Saint Basile et saint Grégoire de Nazianze passent 
quatre ou cinq ans à Athènes avec des néo-platoniciens et donnent une antholo- 
gie des écrits d'Origène. Dans son ouvrage contre Eunomius, saint Basile repro- 
duit, sous le titre de Oratio de Spiritu Sancto, plusieurs pages de Plotin, où il se 
borne à remplacer l'Ame du monde par l'Esprit saint. A. Jahn à pu reéueillir et 
mettre en parallèle un ‘nombre assez considérable de passages identiques chez 
_ Plotin et saint Basile, en leur donnant pour titre Basilius magnus Plotinizans. Saint 

Grégoire de Nysse se rattache également au néo-platonisme et se propose de por- 
ter la philosophie ancienne dans la sphère de la'théologié chrétienne. Dans la 

Création de l’homme, il combine les propositions hate avec des doctrines 

platoniciennes, péripatéticiennes et une physiologie téléologique. Des digressions” 
nombreuses sur les doctriñes et certains passages de Platon nous indiquent sa 
préférence pour le platonisine. Synésius, disciple de la célèbre Hypatie avant: 
d’être chrétien, conserve, comme évêque de Ptolémaïs, ses doctrines antérieures, | 
Îlne croit pas à la destruction du monde, et il est disposé à admettre la préexiss 
tence des âmes. IFconsidère la résurrection comme une allégorie spirituelle, s’ins- 
pire du néo-platonisme dans ses poésies et, dans son Traité sur la Providence, 
reproduit en grande partie les idées de Plotin. Némésius, évêque d’Emèse, sé 
rattache au péripatétisme et surtout au platonisme. Enée de Gaza, disciple du 
néo-platonicien Hiéroclès ; Jean Philopon, qui commente Aristote en accentuant 
-la différence du platonisme et.-du -péripatétisme, acceptent du néo- platonisme les 
doctrines qui s'accordent avec le dogme chrétien. -Le Pseudo-Denys l’Aréopa-«« 
gite n’emprunte guère au christianisme que les formules et les procédes exté- 
rieurs, le germe de sa pensée est tout hellénique. Dans les Noms divins, il déve- 
loppe la doctrine de Plotin sur la théologie négative (ch. V), sur le mal, sur là 

Providence, et semble avoir même subi l'influence de Jamblique et de Proclus: 

Maxime le Confesseur, en commentant le Pseudo-Denys, mêle ses doctrines à 

celles de saint Grégoire de Nysse. Jean de Damas, dans la Source de la connais: 

sance, expose l’ontologie aristotélique, combat les hérésies, donne des croyances: 

| orthodoxesuneexposition systématique, pour laquelle ilcompile les deux Grégoire 
et saint Basile, Némésius et Denys lPAréopagite. La philosophie, surtout la ogi- 
qué et l’ontolégie, sont pour lui l'instrument de la théologie. 

Dans l’église d'Occident, saint Augustin exerce une influence prépondérante 
sur les théologiens et les philosophes postérieurs. Elevé par une mère chré- 
tienne, il professe d’abord la rhétorique et éprouve une impression profonde en 
lisant L Hortensius de Ciécron. Séduit par le dualisme.manichéen, il subit lin 
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fluence des académigiens et il lit les écrits phatoniciens dans la traduction de 

Victorinus. Saint Ambroise l’en félicite, parce que tous les raisonnements des 

platoniciens tendent, dit-il, à élever l'esprit à la connaissance de Dieu et de son 

Verbe. Combattant ensuite les manichéens en s’inspirant de Plotin, saint Augus- 

tin espère, pendant un certain temps, qu'il ne trouvera rien dans les platoni- 

ciens qui sort contraire au christianisme. Après avoir hésité as$cz longtemps 
entre le christianisme et la philosophie ancienne, 1l se range tout à fait du côté 
de christianisme, sans cesser de croire cependant que Îles philosophes païens ont 
aperçu la vérité entourée de ténèbres. [resteencore philosophe en empruntant aux 
nstoïciens la théorie si souvent reproduite, que la connaissance suppose le con- 
sentement de la volonté; à Plotin, la théorie de la purification de l’âme, un 
exemple célèbre sur l’essenec de la ctre qui passera dans les Méditations de Dese 
cartes, et les doctrines sur l’immortalité. Ses théories sur la prédestination, la: 
liberté et la grâce sont aussi importantes dans les développements de la philoso- 
phie que dans célui de a théologie. À plusieurs reprises on à étudié sa philoso- 
phie, sa psychologie, exposé son anthropologie, sa logiqueet sa dialectique, sa 
théorie de la connaissance et son importance pour le développement historique 
de la philosophie considérée comme science pure, sa théorie de la connais- 
sance de soi-même comparée à celle de Descartes, sa philosophie de l'histoire, 

ses pensées philosophiques sur la Trinité, sa doctrine de l’immortalité. On l’a 

signalé avec raison comme un des principaux intermédiaires par lesquels saint 

Thomas et Bossuet, Malebranche, Fénelon et Leibnitz, ont connu les doctrines 

plotinienves. Jansénius, Arnauld, Nicole et Pascal sont des disciples de. saint 

Augustin, que réclament également l'histoire de la philosophie et celle de {a 

1) théologie(1). 

Claudianus Mamertus, dans.le de Siatu animæ, qui selon quelques auteurs à 
inspiré les Méditalions de Descartes, suit surtout saint Augustin et Plotin. Boëce, 
formé par les néo-platoniciens, traduit, explique et commente des écrits d’Âris- 
tote, de Porphyre et de Cicéron. Dans son de Consolatione philosophiæ, il reproduit 

les idées de Plotin sur le temps, l'éternité, sur. læ théorie stoïcienne de la sensa- 
tion, la Providence, le destin, etc. Cassiodore relève d'Apulée, de Boëce, de saint 
Augustin, et reproduit en grande partie la psychologie de. Plotin. Isidore de 
Séville suit Boèce et Cassiodore, qu'il joint à des extraits des Pères de l'Eglise. 


Sur cette période de l’histoire du christianisme, qui va du fr au vue siècle, 
les sujets d'étude ne manquent pas. En utilisant les travaux déjà publiés, sur- 
tout en comparant soigneusement les textes, on peut chercher ce que chaque 
écrivain chrétien a connu des philosophes grecs et latins ; ce qu'il leur a réelle- 
ment emprunté ; comment il a concilié ces emprunts avec les dogmes chrétiens: 
comment les doctrines philosophiques ont pris un caractère nouveau en passant 
dans l'Eglise. De même, il y à lfeu de se demander dans quelle mesure Jes doc- 
trines philosophiques ont contribué à donner aux dogmes la forme qu'ils présen- 
tent après les conciles de Nicée et de Chalcédoine, ce qu’il convient d'entendre par 
le platonisme des Pères, à propes de chacun desquels ont verrait quelles ques- 
tions et quelles réponses leur ont fournies Platon, Plotin et leurs disciples. On 
étudierait la fortune du péripatétisme, du stoïcisme. de l'épicurisme, du pyrrho- 


(1) Voir GRAKDGEORGE, 0p. cit., et Bibliographie générale, 


à 
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aisme, de tous leurs représentants dans l'Eglise jusqu’à Charlemagne. On suivrait 
les discussions des-théologigens et des philosophes, qui, les uns et les autres 
appellent les anciens à leur secours ; on essaieraît de retracer la lutte qui s'est 
livrée entre le théologie et la philosophie chez un saint Augustin et un Synésius 
On verrait quel rôle ont joué les philosophes dans les controverses entre païens 
et chrétiens, entre orthodoxes et hérétiques, au temps de Marc-Aurèle, de Plotin 
ou de Julien. On chercherait enfin jusqu'à quel point il convient de considérer 
les. philosophes grecs comme les pâtriarches des hérétiques. * 


L'époque qui va de Charlemagne au xvue siècle (IE, 9, VÉI) est une des plus 
glorieuses, des'plus tourmentées et des plus vivantes dans l'histoire du christia® 
nisme. C’ est la période des croïisades, des luttes entre le säcerdoce et l'empire, 
de la päix et de la trêve de Dieu, de l’inquisition et de la ehevalerie. La terre se 
couvre, comme dit Raoul Glaber, d’un blanc manteau. d’églises, puis de cathé- 
drales. On élève des monastères où l’on copie les manuserits et où l’on rédige 
des chroniques ; des écoles, des universités, dont les maîtres et les écoiicrs par 
courent l’Europe ; on représente les mystères, on compose les légendes. Un croit 
à l'intervention incessante de Dieu, des anges, des démons ; on renonce à une 
vie criminelle pour se livrer aux austérités les plus rudes et faire son salut. 
Après la scission qui se produit dans l’Église au début du xvie siècle, les guerres 
de religion en Allemagne, en France, en Angleterre, l'institution des jésuites, les 
querelles des jansénistes, des molinistes, des quiétistes, des protestants et des 
catholiques montrent que les questions religieuses préoccupent encore les hommes 
et les peuples (IT, 8). | 

Or, jamais les rapports de la religion, de la science et de la philosophie n'ont 
été plus intimes, plus incessants qu’à l’époque où le Christianisme tenait une 
plate aussi importante dans la vie de Occident. 

Qu'il suffise de rappeler, pour les temps antérieurs à la Réforme, Jean : Scot | 
Erigène et Gerbert, Pierre Damien et saint Anselme, Abëlardet Pierre le Lom= 
bard : Walther de Saint Victor qui nomme Abélard, Pierre le Lombard, Gibert | È 
eb Piegre de Poitiers, les quatre labyrinthes de la France, parce que, enflés, dit-il, 
par Lesprit ar istotélique, ils ont traité avec une légèreté $colashique de V'aneffable Tr nt 
et de l'Incarnation ; Jean de Salisbury et Raÿmond de Tolède ; les décisions pri=Ml 
ses à l’égard de la métaphy sique et de la physique d’Aristote en 1210, en 1215;“en. 0 
1231 ; l'enseignement d'Albert le Grand, de saint Thomas, de Duns Scot ; lopi= 
nion des théologiens qui voicnt en Aristote le précurseur du Messie dans les 
mystères de la nature, comme saint Jean a été son précurseur dans les mystères 
de la grâce. 

Des rapports aussi intimes subsistent entre la théologie et la philosophie” 
après la Réforme et aux premiers temps de la philosophie moderne. Butherw 
croit d’abord qu’il faut détruire de fond en comble les canons et les décrétales, la 
théologie, la philosophie et la logique scolastiques ; que l’Aristote des scolasti- 
ques est l’œuvre des papistes ; que l’Aristote véritable, naturaliste et niant Pim=" 
mortalité de l’âme, est, pour la théologic,.ce que sont les ténèbres par rapport 
à la lumière. Mais Mélanchthon comprend que la Réforme ne peut se passer‘ de 
philosophie. Or, pour lui, l'épicurisme manque trop du divin, les stoïcienssont 
trop fatalistes dans leur théologie, trop orgueilleux dans'lcur morale ; Platometl 
Iles néo-platoniciens, trop hérétiques et trop indécis, la moyenne Académie trop ! 
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sceptique : on ne peut donc choisir qu'Aristote. Et Mélanchthon convertit à ses 


idées Luther, qui finit par regarder Aristote comme le plus pénétrant des hom- 


mes et sa Morale, que Mélañichthon déclarait une pierre précieuse insigne (énst- 
gnis gemma), comme un excellent ouvrage. Quant à Mélanchthon, il s'efforee d’unir 
la raison et la foi, en sacrifiant Aristote quand il est en opposition absolue avec, 
la foi, en l’unissant quelquefois avec Platon. 

Au xvyt siècle, même quand la civilisation devient rationnelle et scientifique 
Descartes met à l'écart les vérités de la foi et refuse d'examiner les fondeménts 


\ 


de sa religion, comme il. a examiné les fondempgnts de sa philosophie En cer- 
tains points'il reproduit saint Anselme et saint Augustin. ]l demande et reçoit des . 


objections et des encouragements des théologiens, et quand on lui fâit remarquer 


qu’il ne Jui sert de rien de protester de .son attachement à la foi, s’il ne montre 
que ses principes peuvent s’accorder avec la doctrine de l’Église sur la présence 
réelle, il essaie de s expliquer, en partant des termes du concile de Trente, sur 


l’extension du corps de Jésus-Christ dans le sacrement, conformément aux prin-. 


cipes de l'étendue essentielle et sans recourir aux accidents absolus. Ses lettrés’, 


au P. Mesland inquiètent Bossuet et fournissent aux réformés des armes cdntre : 
le concile de Trente. Violemment attaquées par les Jésuites, qui accusent les ” 


cartésiens d'être d'accord avec les calvinistes, elles expliqueñt. en partie la per- 
sécution à laquelle le cartésianisme fut en butte, à peu près à l’époque où l’on 
préparait la révocation de l’édit de Nantes. Spinoza compose .un traité théolo- 
gico-politique, dans lequel il emploie, à l'égard des Écritures, up: système d'in- 
terprétation qui. n'épargne pas la pérsonne du Christ. ‘Bossuet, Malebranche. 


point de vue philosophique, les questions de la nature et de la orâce, de la 


- liberté et de la prédestination. Malebranche écrit des Conversations métaphysiques 
et chrétiennes, des Méditations métaphysiques et chrétiennes,. des Entreliens sur la 


métaphysique | et la religion, dont les titres montrent bien qu'il veut ünir l’une et 
l’autre. Leibnitz place, en tête de ses Efsais de théodicée, un importaut discours 


sur la conformité. dé- la raison avec 1& foi ; il cherche à réunir les cathôliques et 


les protestants, comme : il s'efforce de concilier. lés doctrines des philosophes. 
Le xvine siècle est une époque de lutte, où .les théologiens condamnent les 


"Fénelon, les jansénistes et les jésuites discutent, au point de vue théologique. etau : 


philosophes et-font brûler leurs livres, tandis que les philasophes combattent les | 


théologiens par le raisonnement et par, ie ridicule. Au xixt siècle la théologie 

reprend l'offensive avec De Bonald, Frayssinous, J. de Maistre, Lamennais. Mais 
il nefaut pas croire qu'il y ait, même alors, séparation absolue entre lä religion, 
la sciencé etla philosophie. Voltaire, d’Alembert, Helvétius, d’Argens se serveni 


d'arguments théologiques ; le cardinal de Polignac, l'abbé de, Lignac. défendent 


lecartésianisme et les théologiens ne Aédaignent ‘pas, en général, lés arguments 
philosophiques. Kant doit beaucoup au piétisme, et sa philosophie produit ün 
mouvement considérable dans la théologie allemande; ‘Schleiermacher, Baader, 
Strauss, sont desthéologiens etdes-: philosophes. Mainede Biran. commente l’évan: 


gile de saint Jean ; V. Cousin écrit à Pie IX, en 1856, qu'il poursuit l” établisse- ; 


ment d’une philôsophie irréprochable, æmie'sincère :du christignisme. Buchez, Bâu- 
tn, Gratry, Ballanche, peut-être même Pierre Leroux et Jeän pa | relèvent 
autant du christianisme que de la philosophie. | 

Pour expliquer l'influence que la théologie a exercée : sur la philosophie, du 
vint siècle au xvur, il suffit de rappeler que presque seuls, au moyen âge, les 


“clercs enseignent et ont le droit d'enseigner, que les philosophes d alors sont des 


saints, des évêques, dès moines, des papes; que les laïques acceptent l'autorité 
de l'Eglise ou tout au moins celle desEcritures ; que les orthodoxes trouvent par 
suite dans le dogme, pour un certain nombre de questions capitales, des solus 
tions auxquelles la philosophie n’a qu’à donner une forme plus claire et. plus logi- 
que; que les hérétiques eux-mêmes conservent, sur. plus d’ un point, les ensei=. 
Te de l'Eglise ou les doctrines de l'Ecriture., 
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Jamais non plus les rapports de la philosophie. et de la théologie n’ont été plus 
complexes et, plus difficiles à définir. On sait quelle était au temps de Charlema” 
ne, l'ignorance des hommes qu'il s'agissait de rappeler aux études littéraires. 
Alcuin (VW, VE, VIT) et ses successeurs n'avaient d’Aristote que ‘des ouvrages 
logiques ; leur métaphysique leur vint d’ailleurs, du Timée et de Chalcidius, 
d’Apulée, de saint Augustin, de Macrobe, de Cassiodore, de Boèce, du Pseudo” 
” Denys V Aréopagite et de Jean S$cot Erigène. c'est-à-dire en somme du, néo-plato- 

nisme. | 
Ainsi les chrétiens d'Occident se trouvent, à la renaissance carolingienne, en 
présence des doctrines qui avaient déjà inspiré les Pères et les docteurs, mais 
ui avaient été aussi celles des plus ardents défenseurs du polythéisme. Moins 
“encore que leurs prédécesseurs, ils possèdent l'esprit critique. Aussi ne croient- 
ils nultement ävoir affaire à des doctrines hétérodoxes. Saint Augustin et sut- 
tout Denys, dont piusieurs papes ont invoqué (F autorité, les empêchent même de 
_soupçonner que leur orthodoxie court quelque danger, L’ influence exercée indi- 
.rectement pär le néo-platonisme fut profonde et durable:: David de Dinant, Albert 
_le Grand, saint Thomas, Dante, tous les mystiques, Bossuet, Fénelon, Malebran- 
‘branche, Leibnitz le reproduiront en plus d'un point et.mème sans en avoir 
conscience ; Pierre Ferno croire servir les intérêts de la religion en publiantle 
texte grec de Plotin. | 

Au xun° siècle ont lieu les croisades Con LrÉ lès schismatiques, les hérétiques, 

les infidèles, des guerres entre les nations et, dans les nations, entre les roisêt! 
kes seigneurs, des : massacres sans cesse renouvelés, des persécutions incessan- 
tes. On fonde les Universités et la Sorbonne; les plus grands docteurs apparais- 
* sent avec les Franciscains et les Dominicains. On'lit la Métaphysique, la Physique, 
le Traité de l'âme d’Aristote,les commentaires des néo-platoniciens ; puis AI-Kendi, 
Al-Farabi, Avicenne, ‘Avicebron, Avempace, Averroès, Maimonide, le Livre“des 
Causes. Les philosophes. arabes avaient déjà essaÿé de concilier les théories 
d’Aristote et de ses commentateurs avea le Coran. Accusés d'encourager l’audace, 
des hérétiques, leurs livres avaient été brûlés et à Bagdad et en Espagne, leurs 
auteurs eux-mêmes avaient été persécutés. Les Juifs, et spécialement Maimo- 
nide, avaient voulu concilier le judaïsme et la philosophie qui, par les Arabes, 
leur était venue d’Aristote et des néo-platoniciens. 
_. Or, en laissant de côté les travaux métaphysiques d’Aristote, nous voyonsque 
les ouv rages d’AI-Kendi, d AÏ-Farabi, d’Avicenne, d’Avicebron qu’on a compté 
parmi les “panthéistes les plus résolus, d'Avempace, d'Averroès, qui trahissent 
l'influence néo-platonitienne, de Maimonide qui a inspiré. peut-être Spinoza, que 
le Livre des Causes, qui reproduit une partie de l’/nstitution théologique deProelus 
donnent, comme les commentaires de Simplicius, de Philopon, de Thémistius? 
une nouvelle force aux doctrines néo-platoniciennes déjà connues dans l'époque 
précédente et rendent de plus en plus. difficile l'union de la philosophie et r- le 
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| théologie, que cherchent alors de bonne foi la plupart des penseurs. 1] ne s’agit 
plus seuiement, ce qui était déjà une tâche bien difficile, de concilier avec les 
doctrines orthodoxes les théories des néo-platoniciens partisans de la religion 
héllénique, il faut encore concilier avec elles celies des philosophes qui ont séjà 
essayé de les mettre en harmonie avec le Judaïsme et le mahométisine. Aussi ne 
| faut-il pas s'étonner de rencontrer alors beaucoup de novateurs ou d’hérétiques 
se rappprochant plus ou moins de David de Dinant et d'Amaury de Bennes, 
beaucoup de théologiens et de philosophes, considérés comme orthodoxes, 
dont les doctrines, en plus d’un point, sont celles des hommes condamnés par 
Eglise ! Pétrarque a pu diré. qu'au xiv* siècle, Aristote tenait la place du Christ, 
Averroës celle de saint Piérre, Alexandre celle de-saint Paul ; Brucker, qu'Avi- 
cenne à été, jusqu’à la Rehaissance, le maître principal, sinon le seul des Arabes 
| et des chrétiens ; Renan, que l’histoire des vicissitudes de l'interprétation alexan- 
L_drine du péripatétisme pendant la Renaissance se confond avec l’histoire même 
dela philosophie et de la religion à cette époque. 
Bien plus difficile encore est la tâche de l'historien qui veut déméler, du xv° 
Lau xvue siècle, les rapports de la théologie et de Ia philosophie. Les Grecs ont 
apporté de nouveaux manuscrits en Occident, l'imprimerie récemment décou- 
verte met successivement à la disposition de ceux qui travaillent, Platon, Aris- 
tote avec des commentaires d’Averroès, d'Alexandre d’Aphrodise, de Syrianus, 
de Simplicius, de Jean Philopon; Plotin, Cicéron, Sénèque, Jean Scot, saint 
Anselme, saint Thomas, Roger Bacon, Gerson, Tauler et presque tous les auteurs 
du moyen àge, les Pères. les docteurs et écrivains ecclésiastiques des huit pre- 
miers siècles. En outre on fortifie, par de nouveaux arguments, d'anciennes 
doctrines. Pomponace et ses disciples affirment que les principes d’Aristote sont 
en désaccord avec ceux que lui ont prêtés les scolastiques et ce qu'enseigne 
PEglise , Telesio reproduit Parménide ; Juste Lipse, les doctrines stoïciennes : 
Magnen, celles de Démocrite ; Bérigard, eelles des loniens et d'Anaxagore ; Gas- 
sendi se rattache à Epiçure, Ramus à Socrate, Brano su néo-platonisme ; Canmi- 
panella veut étendre la réforme de Telesio à toute la philosophie ei trouve dans 
la Trinité l’explicetion de toutes les sciences (ulustratio omnium scientiarum) ; 
Montaigne, Charron, Sanchez, La Mothe Le Vayer, reviennent au scepticisme 
(TE. 9). | 
En mème temps que les doctrines philosophiques se heurtent ainsi eatreelles, 
ily à lutte chez les luthériens, chez les caivinistes, chez les catholiques : il ya 
lutte entre juthériens, caivinistes et catholiques, entre théologiens ct piiloso- 
Lphes. De plus les sciences, qui se séparent alors de la philosophie, rendent la 
conciliation plus difficile où la guerre plus acharnée : les déconvertes de Coper- 
mic; de Galilée, de Képler, des académiciens de Florence, de Bayle, de Harvey, 
deMslpighi, de Leuwenhuek, de Swammerdam, de Ruisch cl de Sydentara ; 
les-recherches philosophiques et scientifiques de Descartes et dé son école, de 
Bacon et de ses successeurs, contribuent tout à Ya fois à déconsidérer Aristote et 
ies anciens, les philosophies médiévales et les solutions qu’elies ont données &es 
rapports de la raison et de la foi ; à lancer les esprits dans une direction woe- 
velle. &lles obligent les théologiens à examiner de nouveau corament il convient 
derésoudre les questions qui intéressent la science, la philosophie et la religion ; 
lessavants et les philosophes soucieux de rester orthodoxes, à se demander 
comment ieurs doctrines peuvent s’accorder avec les dogmes. 
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Pour étudier l’histoire des rapports de la théologie et de la philosophie, il faut 
examiner non seulement les œuvres des philosophes et des. théologiens, maïs 
encoré les décisions des cônciles, les builes des papes, les doctrines “de héréti- 
ques, les travaux historiques, littéraires et juridiqués. ceux des astrologues el 
des. alchiraistes,. pour y reléver tout ce qui peut servir à la faire plus exacte, 
plus précise, plus complète ; il faut s'occuper des bibliothèques et des ;manus- 
crits, des” Universités et des écoles, des.ordres religieux dont les membres accep- 
tent en commun un cérlain nombre de doctrines. Les Dominicain$ et les Francis= 
cains, saint Thomas et saint Bonaventure, tous deux canonisés par l'Eglise, 
offrent des différences profondes dans leur œuvre. De même encore; il faut 
essayer de faire la philosophie de l’art chrétien, dé montrer ce qu'il doit'à l’art 
antique et en quoi il.en diffère. Il'convient de faire la psychologie de chacun de 
ceux dont on étudie les œuvres, de ceux qui ont joué un rôle littéraire, politique, 
philosophique ou religieux ; Car on pourra peut-être, en rapprochant les résul= 
tats ainsi obtenus, avoir une notion plus exacte des idées, des sentiments qui 
dirigeaient la conduite des hommes de cette époque ;' la psychologie de Gerbert, 
de Raoul Glaber, de Pierre l’Ermite et de Godefroy dé Bouillon, par exemple, 
sera aussi utile, pour atteindre ( ce but, que l’étude des œuvres philosophss ei 
théologiques. | 
_ Quant à la méthode à suivre dans cette étude, nous procéderons, comme pour 

l’histoire de la philosophie elle-même (ch. 1). Nous réuuirons les textes, origë 
naux, fragments, expositions ou mentions. Nous ferons l histoire bibliographis 
que'des manuscrits et des éditions, nous examinerons l’authenticité.et la valeur 
des textes. Pour les interpréter et les exposer, nous nous appuiérons sur Îles tr 
vaux dés philologues et des psychôlogues, sur ceux des historiens qui ont étudié 
les institutions, les sociétés, les lettres, les sciences et les arts. Enfin nous expo- 
serons ce que contient chacun de ces textes, en nous demandant quelles ques= 
tions se posait l'auteur et quelles réponses il y faisait, quelle importance il atta- 
chait aux unes et aux autres: Nous réunirons les résultats auxquels nous aura 
conduit l’étude de toutes ses œuvres et nous rechercherons ce qu'il doit à.ses 
prédécesseurs ou à $es contémporains, ce qui jui appartient en propre, ce qu'ila 
donné à ses contemporains et transmis à ses successeurs, historiens, artistes, / 
littérateurs, savants, philosophes et théologiens. 

Nous ne prendrons pas une question spéciale pour rechercher les solutions 
diverses qui lui ont été données du vint au xvin® siècle, car nous craindrions; en 
l’isolant de celles auxquelles elle était unie ou-subordonnée, de faire prédominer, 
nos idées contemporaines, et de nous éloigner de la vérité historique. Mais nous 
suivrons chronologiquement un certain nombre de questions qui sont d'une 
importance égale pour l'histoire de la philosophie, de la théologie et de Ja civili= 
sation. En voici quelques-unes. La question de l’origine du mal, résolue impli- | 
citement ou explicitement én Orient eten Grèce, abordée par les Pères de l'Eglise 
auxquels elle s’imposait, puiéque ke christianisme promettait de délivrer du “fl 
physique ( et moral, a été reprise par les philosophes et les théologiens du moyen 
âge et transmise par eux aux modernes, à Malebranche, à Bayle et à Leibnitz, 
à “Voltaire et à Rousseau, à Schopenhauer et à Hartmann. La preuve dite onte= 
iogique rappelle Epicure, saint.:Anseline et Gaunilon, saint Thomas et Gerson; 
Descaïtes, Gassendi et Spinoza; Leibnitz et Kant. A travers tout le moyen âget 
: la Renaissance, chez les chrétiens, les Arabes et les.Juifs, nous releve les 
théories sur la nature et la destinée de l’âme ; nous comparerons à ce sus les 
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“livres des philosophes, les décisions des conciles et des papes, les affirmations 
des catholiques et des protestants. Nous étudierons chez saint Thomas une 
curieuse théorie des passions, qui rappelle Aristote et annonce Descartes ; chez 
Cardan, la renaissance de la doctrine épicurienne. Nous examinerons les théories 
sur le libre arbitre, sur la grâce et la prédestination, la prescience et la Provi- 
dence.divines — dans lesquelles il est si difficile de faire la part de la philoso- 
phie et de la théologie — chez Boèce, Jean Scat Erigène et ses contemporains, 
) chez saint Anselme, Abélard, saint Bernard, Pierre %e Lombard, saint Thomas 
d'Aquin, Duns Scot, Buridan, Wickleff, Luther, Erasme ct Calvin, dans les déci- 
sions du concile de Trente, chez les jansénistes et les molinistes, chez Descartes, 
Malebranche et Leibnitz. Nous rechercherons quelles transfofmations cette ques- 
{ion a subies en passant des philosophes grecs aux théologiens chrétiens, en reve- 


. “nant des théologiens aux philosophes. Nous verrons, en morale, Abélard mon- 
trer le rôle de la conscience dans la moralité, faire reposer la distinction du bien 


ét du malsur la volonté arbitraire de Dieu, placer le souverain bien dans l'amour 
de Dieu. le bien et le mal. moral dans l'intention ; saint Thomas, mêler la morale 
d'Aristote et la morale chrétienne ; saint Bernard, Hugues et Richard de Saint- 


Victor, l’auteur de l’Imitation, unir la morale chrétienne avec les doctrines néo-. 


platoniciennes ; Malebranche; l’allier aux principes cartésiens ; Kant, unir une 

morale piétiste à des doctrines venant de Voltaire, de Rousseau et des Ecossais. 
» Nous ferons l’histoire de la querelle qu'ont soulevée, a propos des universaux, 
» Jesnominalistes, les réalistes, les conceptualistes et les autres sectes qui se produi- 
sirent à côté de ces trois grands partis. Nous indiquerons comment chacun d'eux 
entendit la doctrine Résine de la Trinité et quel Jugement ont porté sur 
leurs théories les conciles, les papes et les théologiens. 

Nous montrerons quel emploi on a fait du syllogisme en matière philosophi- 
que et cn matière théologique, quel rôle a joué la terminologie que Jean XXI a 
résumée dans ses Summulæ. Avec Roger Bacon. nous étudierons un théologien- et 


} un précurseur de la science moderne; avec Képler, un homme dont la science et 


le mysticisme se disputent la possession. ‘ 

Nous essayerons d'indiquer avec précision non seulement comment les théolo- 
giens, les philosophes et les savants ont conçu en général les rapports de la phi- 
losophie, de la science et de la religion, mais comment ils ont, sur chacune des 
questions qui peuvent être considérées comme appartenant à des titres divers à 
ces trois domaines, déterminé la part de chacune d'elles ; comment; les dogmes 
fondamentaux, par exemple, ont été jugés par les philosophes’et les savants, 
comment les principes métaphysiques et les doctrines scientifiques ont été 
appréciées par les théologiens. Nous exposerons les arguments philosophiques 
, par lesquels les théologiens ont cherché à faciliter l'intelligence de la Création, 

de la Trinité, de Incaraation, de la Transsubstantïation, LÉ arguments théolo- 
» Siques par lesquels les philosophes ont voulu montrer que leurs doctrines 
Lmétaient pas en désaccord avec ces dogmes. Nous étudierons la théologie ortho- 
doxe, qui devient la théologie catholique, chez saint Thomas, et la “théologie 
)hérétique, où dominent des tendances pinthéistiques ou néo-platoniciennes, chez 
JeanScot Erigène, David de Dinant, Amaury de Benne, G. Bruno, Spinoza. Nous 
Merrons quels arguments théologiques et philosophiques ont employés les défen- 
seurs et les adversaires du pouvoir spirituel ét du pouvoir temporel dans la 
Srande lutte où l’on rencontre Ilincmar, Grégoire VII et Henri IV, Thomas Bec- 
‘ket saint Beénard et Innocent Ill, Buniface VIIT et Philippe le Bel. le Dante et 


| 


# 


SA HISTOIRE COMPARÉE DES PHILOSOPHIES MÉDIÉVALES 


Occam, des bulles papales et des édits royaux, des dissertations juridiques et des 
oüvrages populaires, comme le Dialogue entre un clerc et un soldat ou .le Songe du 
Vergier. Nous exposerons de même ceux par lesquels on à combattu ou justifiée" 
droit de punir des hérétiques chez les catholiques, les luthériens et les calvinis 
tes, cher Bayle et les Encyclopédistes. Nous nous demanderons s'il faut voir en 
Jean de Salisbury un précurseur de la politique démocratique et théocratique, 
pratiquée par la Ligue et encore en honneur chez bon nombre de nos contenpe 
fains, s'il faut voir dans les ordres mendiants des prédécesseurs des réforma- 
leurs qui'ont de nos jours voulu-changer la constitution de la propriété. Nous 
_ montrerons comment l'esclavage a été justifié ou combattu par les théologiens, 
ET philosophes. les politiques. 

D'un autre côté, nous prendrons un des ouvrages de l'antiquité qui ont été 
lus par les théologiens et les philosophes dont nous chercherons à faire connaf> 
tre la doctrine. Nous choisirons par exemple, le Hepi buyäs d’Aristote, nous en 

.comparerons le texte, tel qu’il est actuelement constitué, avec les traductions”etu 
les commentaires latins dont se servaient ces auteurs ; nous chercherons, après 
avoir rappelé ce que se demandait Aristote et ce qu’il affirmait, à établir quelles 

questions ce traité a servi à poser, quelles solutions il a fournies à ceux qui l'ont 
consulté, quelle influence il a exercée sur la philosophie et la théologie, quelle 
influence ont exercée sur la philosophie ultérieure les doctrines ainsi constituées: 
Nous ferons ensuite les mêmes recherches sur tous les autres écrits d’Aristote, 
puis, réunissant tous ces résultats partiels, 'nous pourrons montrer ce qu'a été 
l’aristotélisme dans le moyen âge. ce que les doctrines qu'il a fait éclore ont 
transmis aux philosophes et aux théologiens modernes (1). Ce que nous ferons 
pour Aristote, nous essayerons dle le faire pour les ouvrages des autres philoso- | 

‘phes, de l'antiquité, des philosophes arabes et juifs, pour ceux des Pères deu 
l'Eglise et des écrivains ecclésiastiques, quand ils traitent des questions qui 
intéressent ! à la fois la philosophie et la théologie (2). Nous espérons établir, ou 
toutau moins montrer comment il convient d'établir, d’une façon aussi exacte 
que possible, ce qui revient, du vin® au xvint siècle, au platonisme, au néo- 
platonisine, au pyrrhonisine, au stoïcisme et à l'épicurisme, à l'averroïsmeà 
saint Augustin, à Boèce et au Pseudo-Denys l’Aréopagite. 

La critique et l'examen des textes accompagneront l histoire suivie des rap- 
ports de la théologie et de la philosophie, lui serviront par conséquent de vérifi- # 
cation et de justificatiôn: 

Enrésumé, on peut mantrer ainsi ce que doivent, à la philosophie ancienne, « 
la philosophæe et la théologie de l'Otcident, du vint au xviu' siècle, ce qu’elles 
ont fourni à la philosophie et à la-science modernes. Et l’on pourrait entrepren=" 
dre la même tâche, pour la philosophie et la théologie des Pères, pour cellesdess 
Byzantins, ‘dès Juifs et des Arabes d'Orient ou d’ Occident. | 


(ti) Nous montrerons aussi par contre ce qu’Aristote doit, pour la précision et la clarté, | 
aux commentateurs grecs et aux hommes du moyen âge. 

(2) Le mème travail a été faitidepuis 1889 sur ‘la Métaphysique d'Aristote, sur sa PAY-\ 
sique, sur la Morale à Nicomaque, sa Politique, sur le de Fato, les Académiques, 0“ 
we (fficiis de Cicéron, sur le livre de Plotin, VI, 9, du Bien ou de l’Un, cle. Voiles 
compies rendus de la 5e section de l'Eccle pratique des Hautes Etudes. 
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LES VRAIS MAITRES DES PHILOSOPHES MÉDIEVAUX 


wa 


L'énumération rapide des philosophes et des théologiens dont l’œuvre nous 


“paru digne d'être étudiée au moyen âge (ch. ET et ch. IV), nous a persuadé qu'ils 


eurent bien d’autres maîtres qu’Aristote ; que l'influence la plus grande, c'est-à- 
dire la plus durable.et la plus étendué, revient à Plotin et aux néo-platoniciens. Et 
cela, parce qu'ils ont synthétisé, de la façon la plus complète et li plus Satisfai- 
sante, les doctrines antérieures qui répondaient le mieux aux aspirations de leurs 
contemporains et de leurs successeurs. 

Mais, on trouve, à toutes les époques du moyen àge, des és se d'une 
admirätion sans limites pour Aristote et ses doctrines, Jean Damascène nous 
apprend que les monophysites le considéraient comnie un saint, comme un trei- 
zième apôtre. Pour Averroès, Aristote « a renouvelé la logique, la physique et la 
métaphysique et il les a achevées; aucun de ceux qui l'ont suivi, pendant près de 
1500 ans, n’a pu ajouter à ce qu'il dit, rien qui soit digne d’attention ; c'est pour- 
quoi les anciens l’ont appelé le divin ». Et Maimonide s'exprime à peu près de 
même. Au xue siècle, Aristote devient le « précurseur du Christ dans les choses 
naturelles comme S. Jean-Baptiste est le précurseur de Jésus dans les choses de 
lagrâce ». Les péripatéticiené, dit Albert le Grand, affirment tous que la nature 
a né, avec Aristote, la règle de la vérité, et la perfection suprême de l’intelleet 
humain (1). 

Il faut floue procéder, pour ainsi dire, à une contre- ne et se demander 
quelle fut la fortune d'’Aristote, depuis sa mort en ‘322 avant J.-C., jusqu'à la 
rénovation du thomisme sous le. pontificat de Léon XIII? (2). 

Débarrassons-nous d'abord de conceptions étrangères au monde grec ctqui 
de nature À fausser complètement l'histoire du péripatétisme. | 

Pour ceux que dominent les idées judaïques, selon lesquelles le vrai disciple 


(1) Rires, Histoire de la philosophie chrétienne, trad. Trullard, l, p. 469, AVERROËS,, 


“préf. au com. sur la Physique (Bnucxen IT, p.105) ; UreerwrG- Heze, Be édition, p. 237 © 
Aus. Macx. de anim. Ill, tr. 2 et 3. 


(2) Le livre de Lauxoy, De varia Aristot. fortuna in Acad. Paris., Paris 1658, peut 
encoreëtre consulté avec fruit ; mais il faut avoir soin de vérifier ses indications d'après 


_ les travaux récents. 
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accepte intégralement les doctrines du inaître, et les idées romaines d’après les” l 
quelles toute nouveauté est condamnable où suspecte, un disciple est un homine 

qui, en toutes matières et sur tous sujets, n'affirme ni plus ni moins que son 
maître. Au contraire, chez les Grecs — à l'exception des seuls épicuriens qui 

- nous apparaissent, pour cette raison, bien plus comme dés croyants que comme 

des penseurs —, tout philosophe qui a suivi l'enscignement d’un maître estimé 

qu'il lui fait honneur, en pensant d'une façon indépendante, en allant plus loin 

dans la voie où il s'engage après lui, en s’en ouvrant une nouvelle ct parfois 

mème en le combattant. Platon se dit, comme Euclide, Antisthène, Aristippe‘ou 

Phédon, le disciple de Socrate; Aristote s’est proclæn  platonicien ; les stoïciens 

se réclament de Zénon. 

En second lieu, pour ce qui concerne, non plus les Grecs en général, mais Anis: 
tote, nous avons depuis un siècle, accordé unegrande importance à la: Mélaphysiques | 
mais nous avons été par cela mème, tenté de ne pas reconnaître comime des péripas 

tisiens véritables ceux qui n'ont pas, après lui et comme lui, traité les questions | 
-métaphysiques({). Or Aristote ne fait pas des idées, comme Platon, un monde 
part ; c'est dans les êtres et les choses qu'il les trouve ; c’est donc les êtres etiles 
choses qu'il étudie en eux-mêmes et dans leurs rapports pour connaître les idées: 
Aussi est-il, aussi bien qu’un métaphysicien, un érudit et un savant, dont lesrecher” 
ches ont embrassé presque tout le domaine de la connaissance positive ou histori- 
que. Ses ouvrages, atroamatiques ou exotériques, constituent une véritable ency= 
clopédie, où les parties principales. logique, physique et astronomie, histoire natu- 
relle, psychologie, morale, économique et politique, esthétique, monographies 
critiques ou historiques, servent de base, de confirmation ou de complément atx 
doctrines de sa philosophie première. Par conséquent nous devons tenir pour 
péripatéticiens tous ceux qui, se réclamant d’Aristote et panfois le combattantslui 
ont emprunté certaines de ses théories ou «se sont promenés » à sa suite danses 
diverses sciences, à la recherche de vérités nouvelles. Mais aussi il faudra nous" 
souvenir qu'un péripatéticien n'est que rarement un philosophe chez quisse 
retrouvent toutes les idées d’Aritote, reproduites sans altération, sans mélange 
avec des vues personnelles ou puisées à d’autres sources. 


CS 


En tenant compte de ces remarques prélhninaires et essentielles, il convient 
de distinguer sept périodes dans l'histoire du péripatétisme : la: premières 
de 322 au 1°" siècle avant l'ère chrétienne ; la setonde, du 4€ au 1xe siècle après | 
J.-C. ; la trosième du 1x€ au xim® ; la quatrième, du xru° au xv*; la cinquième 
: comprend la Renaissance et la Réforme; la sixième, le xvne et le xvmresièclessn 
enfin ja septième commence avec la première moitié du x1x® siècle. 

. La première période est une des plus fécondes dans l’histoire du péripatétismen 
D'abord il fournit aux stoïciens, aux épicuriens, même aux sceptiques une panies 
. de leurs doctrines logiques, physiques, et.morales, Certains de leurs chefs pour, 
raient, aussi bien que le scolarque péripatéticien Straton, passer pour des continui- 
teurs d’Aristote {2}. Et quand le stoïcisme, pour pénétrer à Rome, se fait éclectique 


(4) Voir surtout Ravaisson, Essai sur la Métaphysique d'Aristote, Paris, 1837-1840 ; 
En. Zecer, Ueserwec-Heinze, 0p. cit.; Bourroux, art. Aristote (Grande Encycl:)Les 
idées que nous exposons ici ontété présentées d’abord dans la &rande Encyclopédie (art. 
Péripatétisme). Voir la Bibliographie du début. | 

(2) C'est ce qu'a bien montré Ravaisson dans l’Fssai sur la Métaphysique d'Aristoie. 
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Qu, 3), Panétius de ‘Rhodes s'appuie sur Aristote, Théophraste et Diséageee 
éomme sur les maîtres du Portique et de l'Académie, Posidonius fait äppel, dans 
des proportions à peu près identiques, aux platoniciens etaux péripatéticiens. Les 
maîtres qui se présentent comme les héritiers de Platon subissent eux-mêmes 
Pinfluence d’Aristote : ainsi Carnéade, dont l'importance est si considérable dans 
l'histoire de. la philosophie postérieure à Chrysippe, s’approprie, sur la liberté; 
la plupart des arguments d’Aristote (IH, 3). Antiochus d’Ascalon qui, dit-on, fit 
entrer le Portique dans l’Académie, soutient: qu'il faut.considérer comme iden- 
tique : Jan cienne Académie et le péripatétisme, tout en attribuant d’ailleurs à 
celle-là bien des doctrines morales qui viennent de celui-ci (1). 

Mais c’est surtout dans l'Ecole du Lycée, que se continuent, avec une: indépen- 
dance et une liberté telle qu'on y a vu parfois de nos jours un abandon pur et 
Simple des doctrines du maître, l’enseignement et les recherches d’Aristote. Elle 
à une succession ininterrompue de scolarques dont les plus célèbres sont Théo- 
phraste (322-287), Straton de Lampsaque (287-269); Critolaüs: qui vient en 
ambassade à Rome en 135 avec Carnéade et Diogène: Andronieus de Rhodes qui, 
wers 50 av. J.-C., donne une édition méthodique. dès ouvrages du maître, Autour 
des scolarques se groupent de nombreux chercheurs qui, à Athènes et dans les 
“erands centres de civilisation ‘heliénique, pratiquent la méthode et complètent 
Pœuvre positive d'Aristote. Mais leurs écrits ont été oubliés ou dédaignés par les 
philosophes, surioct théologiens. de l’époque ultérieure et il ne nous en ëst 
guère resté que des fragunients. Toutefois l’étude appr ofondie, minultieuse, i impar- 
tiale de leurs travaux mutilés, a montré que ces succèsseurs d’Aristote: oht 
exploré tous les domaines auxquels s’est étendu lé savoir antique; qu’ils ont 
continué, commenté, expliqué le maître en conservant une certaine originalité, 
comme le disent implicitement d’ailleurs la plupart des historiens qui les accu- 
sent d'avoir plus ou moins modifié les doctrines péripatéticiennes. Sur la méta- 
physique, dont ils ont moins parlé, parce qu'isont cru plus nécessaire de se don- 
ner aux recherches phénoménales qui feraient mieux connaître le monde dont elle 

Lentreprend l'explication, il y aurait bien des œuvres à mentionner, notarament 
celles de Théophraste, d'Eudème, de Pasiclès de Rhodes à qui l’on a attribué le 
second livre de la Métaphysique, de Straton même qui mêle, à la façon des stoi- 
ciens, la:métaphysique et la paysique (2). Pour la logique, Prant}, qui a plus de 
cinquante pages pour les anciens péripatéticiens, a établi, d’une façon indiscu- 
table, que leurs études ont été recueillies, mises en œuvre et utilisées dans Jeur 
ensemble par les commnentateurs ultérieurs, auxquels nous en avons fait hon- 
neur aussi longtemps que nous avons ignoré les sources auxquelles ils ont puisé. 
Nous savons ainsi, par Boèce, que Théophraste et Eudème ont ajoufé cinq 

M nIOdes à la première figure du syllogisme, un septième à la troisième. L'école 
fait une grande place aux mathématiques, à astronomie avec Eudoxe et Calipe, 

à la Miorie de la musique qui acquiert avec Aristoxène une valeur vraiment | 
Scientitique. Elle étudie la physique dans son ensemble et dans ses divisions, 


(t}bes Académiques de Cicéron où sont exposécs ces affirmations d’Antiochus ont : 
passé, en partie, par S. Augustin et les écrivains latins des premiers siècles, aux scolasti- 
ques postérieurs à Alcuin (Voir la Bibliographie du début). 
(2)Sur Straton, voir Romer, La physique de Straton de en Paris, 
P. pen. 4891 ; Duecs, ‘über d. physik. System. des Str., Per. 4. Ak. 7. Rerl. 4863, 
p. 404-127. : 
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. | | 
dont elle tend à augmenter le nombre, comme le font bien voir les titres des | 
ouvrages de Théophraste et de Straton. Les sciences naturelles s’enrichissent de | 
monographies détaillées et de travaux ne parmi lesquels nous avons 
conservé ceùx de Théophraste sur les plantes. La médecine, la psychologie 
“expérimentale et métaphysique, sont cultivées comme les sciences naturelles: 
it ya, chez tes péripatéticiens, des moralistes qui décrivent les mœurs telles 
qu'elles sont et des moralistes qui cherchent ce qu’elles devraient être. D’autres 
ES 0cupen t d'éducation et.de politique. L'histoire, divisée en domaines spéciaux, 
s'attache aux institutions, aux hommes et aux événements. aux lettres ct aux 
arts, AUX Sciences, an ETES astronomie, géométrie, musique, à la médecine 
et à la philosophie. La séographie et l' ethnographie se développent el s'unissent. 
L'estl iétique porte avant tout sur la rhétorique et la.poétique, mais s “appuie par- 
fois aussi sur ce que l'on appellera par la suite les beaux-arts. C’est un péripa- 
téticien, Démétrins de Phalère, qui organise la bibliothèque d'Alexandrie où 
se formeront des érudits et des exégètes, des poètes et des savants, des granimai 
riens et des phiosophes. Et l’on pourrait de même constater l’ influence péripa- 
téticienne à Pergame et à Rhodes. | 


Du premier siècle avant J.-C. au 1x siècle de l'ère chrétienne, c’est-à-dire 
pour la première partie de cette période qui constitue le moyen âge, il faudrait 
suivre l'aristotélisme dans tout l'empire romain, puis dans les empires d’Occi- 
dent et d'Orient, chez les savants et les philosophes, chez les chrétiens ét les 
défenseurs du polythéisme. Presque tous les hommes se tournent vers le divin: 
presque tous les pensears s'occupent de Dieu, de la Providence et de limmor- 
tatté, de la pureté morale ef du saiut (ch. Il). Aussi la science positive passe-t- 
elle an second plan chéz les péripatéticiens, comme chez tous ceux qui font des 
emprunts à l'aristotélisme. Il en résuite, pour les premiers, moins d'originalité; 
ils sont surtout exégètes et commentateurs. Après Andronieus de. Rhodes vien- 
vent Nicolas de Damas, Alexandre d'Egée, Lee et surtqut Alexandre d’Aphro- 
dise, lexégète par excellence, qui occupe à Athènes ja chaire de: ‘péripatétisme 
(198-218) et qui, par la manière dont il traite de l’âme et du destin, accentue 
lui- ne le changement de direction par lequel la philosophie est devenue. 
essentisilement théologique et religieuse (IE, 3). 

À côté des péripatéticiens, il y a des éclectiques qui mêlent, comine on le voit 
seilement chez Cicéron et ses successeurs, dés doctrines aristotéliques au stoi 
cisme, au platonisme el même à l’épicurisme. Le péripatétisme se retrouve 
encore chez les platonieiens pythagorisants et, éclectiques, chez Eudore d’Alexan- | 
rie, Arius Didymus, Théon de Sinyrne, Apulée de Madaure, Alcinous, surtout 
chez ic médecin Galier qui suit, en logique, Aristote, Théophraste, Eudème et 
ajoute une 4€ figure au syllogisme, qui, même enñ-métaphysique, admet les 
quatre principes, matière et forme. cause efficiente et cause finale (LEE, 2). 

Les néo-platoniciens font la synthèse du platonisme, du stoïcisme, du NO À 
usme qu ‘ils unissent au mysticisme oriental : « On lit dans les conférences de | 
l'écoie, nous. apprend Porphyre, les ouvrages des péripatéticiens, d’Aspasius, | 
d’Adraste, d'Alexandre d'Aphrodise et des autres qui se rencontrent... La Métu 
physique d'ATYistote est condensée tout entière dans les Ennéades ». Et Bouillet, 

ans ses trois précieux volumes, a moniré par des citations typiques, tout ce que 
Plon « emprunté à Aristote (IF, 4). Toutefois c’est surtout au métaphysicien"et | 
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au théologien que Plotin veut avoir affaire. Les catégories de substance, de 
| qualité de quantité, de relation, de lieu et de temps qui, pour Aristote, s’appli-- 
quent à tous les êtres, sont, par Blotin, coniinées dans le monde sensible et doi- 
vent, pour le monde intelligible, être remplacées par les catégories platoni- 
ciennes de l'être, du mouvement et du repos, de l'identité et de la différence. 
En outre, c'est aux questions sur Dieu et sur l'âme, résolues en un sens religieux 
et mystique, par des arguments souvent venus d'ailleurs, que les néo-platoni- 
ciess ramènent le péripatétisme, | 
De là un changement profond dans la manière d'envisager Aristote : le théo- 
logien et le métaphysicien sont placés au-dessus du logicien, surtout du savant 
dont on se bornera souvent, jusqu’au xvu® siècle, à répéter les affirmations, 
sans s'occuper de les vérifier ou d’en préparer de nouvelles en s'inspirant de sa 
méthode et de son esprit de recherche. Comme toute la philosophie médiévale, 
lé péripatétisme prend un caractère théologique et religieux, qui s’accuse au 
temps de Porphyre, quand la lutte s'engäge entre le christianisme et le néo-pla- 
tonisme. Tandis que les chrétiens, avec “Drigène, unissent l'Ancien et le Nouveau 
Pestament, Porphyre soutient, en sépt livres, l'identité de la philosophie de 
Platon et de celle d'Aristote ; il commente les Catégories et l’Interpréla!ion ; il éert 
Msagoge ou l'ntroduction aux Catégories dont on fera si grand cas, à partir du 
x siècle, et qu'on sera tenté alors d’attribuer à un péripatéticien. De même 
Thémistius (317- -387) commente Aristote plus encore que Platon et cela se com- 
prend, puisqu'il s’agit d’en faire le défenseur d’une œuvre essentiellement plato- 
nicienne. L'école d’ Athènes voit, dans l’étude d’Aristote, une préparation à celle 
des doctrines pythagorico-néo-platoniciennes : elle constitue, selon Syrianus, 
des« préludes » (7..:éise), des « petits mystères » (usxoë uvorgoux), comme là 
philosophie proprement dite deviendra plus tard une préparation évangélique, 
une auxiliaire, une servante, une vassale, voire une maîtresse de la théologie. 
De même encore Proclus (411-485) parle de « Dieu » à propos de Platon (Geïos), 
de « Démon », à propos d’Aristote {dæuévoc) ; Hiéroclès soulient qu'Ammonius 
accas, le fondateur de l'école, a proclamé l'identité des théories platonieiennes 
et péripatéticiennes. Jusqu'à l’édit de 529 qui la ferme, l’école continue à para- 
phraser et à commenter Aristote : Simplicius, qui en est alors un des. prin- 
cipaux représentants, festera un de ceux auxquels on demandera le plus volon- 


tiers, même dans les temps modernes, l'intelligence des écrits aristotéliciens (1). 


Dès lors tous ceux qui, par la suite, étudieront directement ou indirectement 
lesméo-platoniciens, relèveront d’Aristote, comme la plupart de ceux qui liront 
Aristote, l’expliqueront avec ses commentateurs néo- platoniciens : l’Aristote du 
moyen âge, presque toujours revu, expliqué, complété par les néo-platoniciens, 
sera parfois même plus nén-platonicien que péripatéticien. En ce sens, les chré- 
tiens néo-platoniciens, S. Basile, Grégoire de Nazianze et Grégoire de Nysse, 
S Augustin, Synésius, Némésius, Enée de Gaza relèvent d’Aristote. Même quand 


 lrupture est complète entre les deux directions religieuses, les chrétiens conti- 


nuent d'étudier Aristote et s'efforcent de faire entrer dans leur philasophie ou 


1 danseur théologie, tout ce que le christianisme peut accepter de ses doctrines. 
Jean Philopon, David l’Arménien commentent Aristote et transmettent à leurs 


successeurs, avec bien des théories empruntées aux néo-platoniciens, des ouvra- 
ges.et des doctrines du maître. Boèce — que le moyen âge considère comme un 


(£} Voir ch. IE, IV, VE, VE, X. 
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chrétien (480-5 25) — — écrit une-Consolation néo-platonicienne, se propose de con- 
‘Ciier Platon et Aristote, mais | laisse des traductions ct des commentaires des 
ouvrages logiques d’Aristote comnic de l'Isagoge de Porphyre. Avec Cassiodore 
(477-510), Isidore de Séville (636) et Bède le vénérable (674-735), il fournira aux 
scolastiques ovcidéntaux, pendant plusieurs siècles, le cadte péripatéticien dans 
lequel is ‘feront entrer des doctrines chrétiennes et néo-platoniciennes. Enfin 
Jean Darmascoue donne, vers 700, une Source de la Connaissance (rnyà yvo- 
czws), exposition des doctrines chrétiennes où la logique et l'ontologie péripaté- 
ticicnnes prennent, une place considérable et dont: Linfluence ininterrompue 
dans l’Orteni chrétien, s'est fait sentir en Occident à partir du xn£ siècle (ch. Il, 
556, 7). 


Da rxe au x siècle, la philosophie compte des représesiets chez les Byzaih 
tins, chez les Arabes d'Orient et d'Espagne, chez les Juifs'et chez lès chrétiens 
d'Occident (1). ‘| 

À Byzance, les doctrines aristotéliques se propagent' iidirectement par les} 
Pères et les docteurs chrétiens de l’époque antérieure, par les penseurs. néo-pla- 
toniciens, d'autant plus qu’on fait partout alors dé fréquents appels à l autorité. ï 
Mais, en raison même de la multiplicité des sources auxquelles on puise et des 
interprétations auxquehes on soumet les textes, il est fort difficile de détermine 
quelle fut, par ce côté, l'influence d’ Aristote. Par contre, nous savons que Pho-f 
tius, Psellus, Jean Italus, Michel d'Ephèse, Eustrate et bien d’autres étudieut/ 
exposent et commentent la logique ou même la métaphysique d'Aristote. Puiehl 
les nestoriens de Syrie, dont l'un des plus marquants, Probus, écritun commen- 
taire sur l’Ânterprétation, transportent en Perse la philosophie d’Aristote comme 
celle de Platon. De leur côté. les monophysites syriens ou jacobites s'appliquent 3. 
d'étude d’Aristote et Sergius de Resaina le traduit en syriaque. Les médecins 
sytiens le font connaître aux Arabes, 11 ÿ a, au 1x° siècle, des écoles de traduc- 
teurs qui mettent en arabe les œuvres d’Aristote et de certains péripatéticiens, 
Théophraste et Alexandre d’Aphrodise ; celles des néo-platoniciens qui ont inter. 
prété Aristote, de Poinhyre, de-Thémistius et de Jean Philopon. Parmi les phr 
losophes ar abes (2), Avicenue en Orient, Averroès en Espägne témoignent un 
. vive adiniration pour Aristote qu’ils commentent, paraphrasent ou continuent 
Mais les pér ipatéticiens arabes, qui ne négligent rien d’ailleurs des œuvres scien- 
tifiques d'Aristote, voient le philosophe à travers le néo-platonisme et lui attri 
buent déjà des ouvrages dont l'sssentiel vient des continuateurs de Pletin, dt 
Proclus ou de ses disciples (£;. Il y a'd'ailleurs des atomistes qui combattent 
péripatétisme, des mystiques, comme Algazel, qui condamnent toute philoso 
phie, comme il y a d’abord des théologiens qui usent, contre leurs adversaires 
de la logique péripatéticienne, t tandis que d'autres théologiens ne veulent nt 


(4) Voir nos chapitres IH, IV et VII; A. Journaux, Recherches critiques sur l’âge e 
l’origine des traductions latines d'Aristote, Paris, 2e édit. 1843 ;. HauréAU, PrRanTL 
Muxk, Rexaw, 0p: cit. (Bibliographie). 

(2) Rayaisson, Mém. sur la ph. d'Aristote chez les Arabes, Paris, 4844 (compt 
rendu de l’Acad. des Inscript. et Belles-lettres), Munx, RENAN, 0p. cit. 

(8). Voir Uesenwec-Henze, IS, p. 248, qui cite les Elementa theologiæ de Proclus 
le Pseudo-P1 ythagoras, le Pseudo-Aristote, niglie °7 le de Causis, etc., et Jour 
DAiN, 0p. Cl. 
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avoir de commun avec la philosophie ct deviennent, à la fin du xne siècle, les 
maîtres du monde de FEslam, où ils font détruire ou bràler les œuvres des philo-. 
sophes. Chez les Juifs, les philosophes les plus célèbres, Ibn Gebirol et Maimo- 
nide, se rapprochent des péripatéticiens arabes, mais tiennent de plus près 
encore au néo-platonisme. À l Occident chrétien, ils conservent et transmettent 

les œuvres arabes et ils contribuent ainsi à lui révéler le péripatétisme néo-pla* 
“‘onicien. Les invasions des Barbares, qui se multiplient, se continuent et se 
succèdent pendant plüsieurs siteles, ont fait disparaître en Italie, en Gaule, en 
Espagne, en Angleterre, bien des écoles et bien des manuscrits : on ne connaît 
d’abord d’Aristote ni sa Physique, ni sa Métaphysique, ni ses traités de psycho- 
logie, de morale ou de politique. De l'Organon, on ignore jusqu’au xXu® siècle et 
jusque Jean de Salisbury, les Analytiques, partant la théorie de la démonstration 
et de la science, même les Topigues et les Réfutations des Sophistes ; on ne connaît 
que les Catégories, l'Interprétation, auxquelles il faut joindre l'{sagoge de Por- 
phyre, les commentaires de Boèce, Martianus Capella, Apulée, Bède, etc., cer- 
tains pères latins, comme $S. Augustin, ou grecs, COmIne ceux que suit Jean Scot 
Erigène, qui donnent un péripatétisme très incomplet, mêlé de néo-platonisme 
et dominé par lechristianisme. A la fin du xr siècle, vers 1090, ct au xn°, la que- 
relle des universaux, à laquelle prennent part avee Roscelin, Guillaume de 
Champeaux, Abélard, le « péripatéticien palatin » et leurs successeurs, met en 
présence des philosophes qui se disent ou qu'on proclame disciples d'Aristote, 
mais qui ne connaissent et ne reproduisent que peu de chose du maitre. H faut 
noter toutefois l'étude continue et exclusive de ses Catégories qu'on ne peut com- 
pléter par celles de Plotin : le résultat, fécond en nouveautés et même en héré- 
sies, c’est qu'on tente de faire entrer dans les cadres logiques ou métaphysiques, 
préparés pour un systèmé de réalités immanentes, les doctrines transcendantes 
formulées par les néo-platoniciens et les chrétiens. En ce sens, l'influence d’Avis- 
lote fut alors cansidérable. 


Du xin° au xve siècle, il y a encore à Byzance des commentateurs d'Aristate ; 
mais les Arabes n'out plus guère que des théologiens, pour qui le péripatétisme, 
comme toute philosophie. reste une chose inconnue et dédaignée ; les Juifs suivent 
lemouvement spéculatifde l'Occident. Et c'est dans l'Occident chr étien que l’aristo- 
Lélisme prend une importance sans cesse croissante avec les progrè s de la pensée 
philosophique et thévlogique. D'abord on est: misen possession de la plupart des 
guvres d'Aristote et de ses commentateurs néo- “platoniciens comme des travaux 
iabes,juifs etchrétiens de l’époque antérieure. Destraducteurs, comme Constantin 
lAfricain, comme Gundisalvi et Jean d’Espagne à Séville ; ceux qui fréquentent 
lacour de Frédéric IL; ecux qui, comme Guillaume de Mocrhoke, se procurent 
sans peine des manuser its grecs après l'établissement en 1204 d° unvempire latin 
POrient, font de ectte époque une de celles où il fut le plus aisé de réunir toutes 
ses théories scientifiques el philosophiques. Mais alors mêrue Aristote n'est pas 
*e maitre incontesté dont parlent les manuels modernes. D'abord il a des adver-- 
Saires : sa Physique et sa Métaphysique sont condamnées en 1210 et en 1215. Môme 
quand l'étude en cest autorisée, après 1231, il y a des philosophes, dont le plus 
‘lèbre et le plus original est Roger Bacon qui pensent par eux-mêmes et reeom- 
mandent ou pratiquent l'expérimentation et lobservation ; il en est qui inclinent 
wusmysticisme ou vers les doctrines de Platon el de Plotin. Ceux-là même qui 


» 
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se réclament le plus souvent d’Aristote, Albert k Grand et S. Thomas d'Aquit { 
l'interprètent avec les commentateurs néo-platoniciens et surtout le. mettent en 
accord avéc le dogme chrétien. D’autres le lisent à travers Averroès (Eh. VID). 
Enfia il y à un pséudo-Aristote, dont les doctrines, prises à Plotin et à ses disc 
ples, ont, une influence qui à été trop longtemps négligée par les historiens 
modernes. 

Au xrvesfiècle et au début du xve, les études philosophiques, comme toute recher- 
che pure etdésintéressée, sont en décroissance par suite des guerres, des pêstes, des 
famines. Aristote, beaucoup moins lu et commenté qu’au xrm° siècle, revientau 
premier plan avec PuE et ses successeurs, qui reprennent la question.des unis 
versaux.. : 


La Renaissance du xv° siècle mérite son nom en ce qui concerne Îles sciences 
et la philosophie antiques. À côté de purs humanistes, pour qui la forme vaüt 
infiniment plus que le fond, il y a des hommes qui observent la nature et qui 
entendent ne suivre Aristote, comme Galien, Pline ou Ptolémée, que s’il est en 
accord avec elle. Il y à des philosophes qui unissent Platon, Plotin, Proctus“ét 
ses successeurs ; il y en à qui renouvellent les théories stoïciennes, académicien- 
nes, sceptiques et épicuriennes. On trouve des adversaires passionnés d’Aristote, 
comme Ramus, mais aussi des _péripatéticiens thomistes, albertistes ou occa: 
mistes, qui sont avant tout, des chrétiens; des péripatéticiens averroïstes ou 
alexandristes qui essaient de reconstituer, dans sa pureté et son exactitude, Ja 
doctrine du maître, qui la déclarent en désaccord avec le christianisme etqui 
cependant entendent parfois rester eux-mêmes chrétiens. 

La Réforme (p. 78) condamne d'ahord la philosophie d'Aristote comme une. 
auxiliaire de la théologie édifiée au xune siècle par des chrétiens admirateurs*et 
amis du péripatétisme ; mème Zwingle unit la théologie nouvelle au stoïcismé. 
Mais Mélanchthon crée bientôt, pour es écoles protestantes, une. philosophie OÙ 
Aristote est la principale autorité, pendant que, par les jésuites, qui remettent 
en honneur le thomisme tout en le modifiant, et commentent les écrits éripaté- 
ticiens, Aristote reste un maître respecté dans les écoles catholiques. da c outre, 
si l'imprimerie multiplie les chefs-d'œuvre de.l’antiquité païenne, elle publie 
surtout, pendant le xv° et le xvi® siècles, les textes et les commentaires, les tra- 
duetions, les paraphrases et les exposés dogmatiques qui ont à à l'époque médié- 
vale, fondé, conservé ou accru l'influence péripatéticienne. : | 


; "| 
Au xvirt siècle, la philosophie scientifiqueet moderne, rejoint par delà l'époque 
théologique, où se développèrent le christianisme et le néo-platonisme, la philoso- 
phie des anciens péripatéticiens, fondée sur les recherches positives. Les sciencess 
-4’6bservation, aidées par des instruments précis et puissants, font des progrès 
tels qu’elles égalent, en ce Sens, les sciences mathématiques. Et, chose curieuse, ! 
ce sont les savants eu les philosophes comme Galilée et Bäcon, Descartes, Gas: 
sendi, Pascal ou Malebranche, en qui l’on verrait avec raison les vrais continues, 
teurs d’Aristote, qui F attaquent avec le plus d’énergie et aussi avec le plus 
d’injustice. C’est que ceux qui se disent alors ses disciples, jésuites ou profes- 
seurs des Universités, en ont fait ce qu’il ne fut jamais auparavant, même-aux 
époüues où on J’admirait le plus. un maître dont les doctrines doivent être accep- 
tées sans discussion, comme on reçoit sans y rien changer, les dogmes catholi= 


+ 
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ques. C’est que le Parlement de Paris défend en 1624, sous peine de mort. 
d'enseigner rien de contraire à la doctrine d’Aristote. Et pour empêcher, en 1670, 
le Parlement de reproduire 8a condampation de 1624, il faut-que Boileau et ses 
amis composent et répandent l'Arrêt burlesque. Aussi l'influence“d’Aristote va-t- 
elle diminuant sans cesse au xvi et au xvii siècles sur les penseurs ct les 
savants qui dédaignent le péripatétisme des écoles, encore que Descartes, Spi- 
noza, mème les fogiciens de Port-Royal et Pascal. soient parfois moins éloignés 
qu'ils l’imaginent du véritable Aristote dont les doctrines leur sont arrivées nar 
des voies indirectes. 

Il n'en fut pas de même en Allemagne. Jamais les philosophes ne se sont 
séparés complètenrent de la scolastique péripatéticitenne de Mélanchthon, pas. 
plus d'ailleurs qu'ils n’ont entièrement rorapu avec les croyanées religieuses 

quavaient alors adoptées leurs pères. Leibnitz disait qu'il y a de l’or dans le 
fumier dela scolastique et voulait faire une place au péripatétisme dans son 
système éclectique. Son successeur Woif systématise, à la façon des mathémati- 
Lciens ou plus exactement des scolastiques. péripatéticiens, lé& connaissances 
transmises ou récemment acquises. Même les piétistes, qui rompent avec la 
| théologie scolastique, réformée depuis Luther et Calvin, conservent en partie 
- Jes idées et presque entièrement les formules ou les modes d'argumentation de 
PEcole, Et cela est manifeste chez Kant, dont relèvent à pek près, en dehors 
des mystiques, tous les penseurs de l'Allemagne Contemporaine. Aussi ont-ils 
travaillé à publier les textes d'Aristote et de ses commentateurs, à les éclaircir, 
4 les rendre plus accessibles, parce qu'ils ont cru que les bien connaître était 
| nécessaire, non seulemerit à l'historien, mais encore à celui qui poursuit une 
explication aussi approchée que possible, de la nature et de l’homme. 

De leur côté, les savants français, en lisant Aristote et non plus ceux qui 
prétendaient l’interpréter dans les écoles, s’aperçurent, dès la seconde moitié du 
Xvin° siècle et surtout au début du xixe, que ses recherches positives inéritaient 
de figurer dans l’histoire des sciences ; que sa méthode pouvait encore être étu- 
diée et méditée avec fruit. En même temps ou un peu plus tard, des philosophes 
dont le plùès marquant a été Ravaisson, estimèrent que. la Métaphysique constitue 
lapartie ta plus importante de son œuvre et conserve aujourd’hui encore toute 
sa valeur et toute sa portée. Enfin, depuis 1879 et l’Encyclique Æ#terni Patris de : 
Léon XIIF, le néo-thomisme et par suite un péripatétisme chrétien, a trouvé des 
» adhérents catholiques, ou augmenté le nombre de ceux qü’il a conservés, en 
Belgique et en Hollande, en Allemagne et en France, en Hongrie et en Autriche, 
en Jtalie et en Espagne, même en Angleterre et en Amérique. Aussi Aristote 
est-il lu et cité par les naturalistes, les psychologues, les moralistes et les logi- 
ciens, par les sociologues et les métaphysiciens, par les historiens des drts et des 
institutions cogne par les théologiens. Partout on l’édite, on le traduit, on le 
commente. | , er | 

Ainsi les savants, les philosophes et les historiens, dégagés de toute attache 
confessionnelle, se sont, dans l'antiquité et däns les temps modernes, très libre- 
Lment inspirés d’Aristote : ils ont vu en lui un initiateur ou ur guide, un témoin 
précieux et bien renseigné. Pendant la période théologique — qui peut propre- 
ment être appelée le moyen Âge — sa métaphysique ou sa philosophie première, 
ausens très large du mot fut, directement ou indirectement, poue les Grecs et 
LiesLatins attachés à l’ancienne relision, pour tes philosophes et les théologiens 
| oPthodoxes ou hérétiques, des Juifs, des Arabes et des chrétiens d'Occident et 


| 
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d'Orient, une introduction ou une préparation, un élément important ou essen= 
tiel. Sa logique a été pour eux un cadre, parfois doublé, comme chez les néo: 
platoniciens, parfois élargi ou dépassé comme chez le Pseudo-lenys et es 
partisans d’une théologie négative. Elle fut aussi une méthode puissante d’argus 

mentation contre leurs adversaires, religieux ou autres. Et de.ce poïnt de vue, 
Aristote continue à être invoqué par les néo-thomistes et les néo-scolastiques. 
Ses affirmations scientifiques furent, quand on les connut, répétées sans être 
toujours eomprises ; sa méthode d "observation, appliquée. aux êtres. naturels ét 
aux documents historiques, ne fut bien aperçue, saisie ét pratiquée que lors- 
qu’elle .eut été reprise ou retrouvée par les savants du xvne et du xvinie siècles. 
A aucun inoment du moyen àge, Aristote ne fut le maître unique, même sur les : 
sujets profanes ; à aucun moment, il ne fut un maître dont on aurait suivi lés 
doctrines telles qu’il les avait exposées, puisque tantôt on ignore certains de ses 
ouvrages et tantôt on lui en attribüe qui ne sont pas authentiques : puisque 
toujours on.les complète ou on les intérprète avec les néo-platoniciens. Enfin on: 
ne le reproduit jamais exactement, même quand on s'attache à des œuvres tout 
aristotéliques, puisque l’intérprétation allégorique qui ne conserye -plus parfois 
aucun lién, même apparent, avec l'interprétation littérale, est. empioss pour 
les écrits aristotéliques comme pour l'Ancien et le Nouveau Testament. 


e 


Pourquoi le néo-platonisme a-t-il réussi à pénétrer partout dans le monde 
médiéval, dans le monde chrétien, ârabe et juif, eomme dans le monde helléni- 
‘que, pour léquel. il. semblait plus spécialement composé et avec lequel il eùt pu 
où même dû disparaître ? On peut déjà s’en rendre compte, en une certaine 
. mesure, en voyant comment Plotin a substitué, dans les mystères d ‘Eleusis, Ses. 
doctrines à l'interprétation stoïcienne. | 

_ MM. Lenormant et Pottier, Foucart et Goblet d' Alviella ont ‘donné de péné- 
trantes études sur ces mystères dont la place fut si grande dans le monde hellé- 
nique (1). Les hiérophantés y retrouvaient « ce qui de leur temps était considéré 
comme la sagesse suprême par la philosophie la mieux accréditée » (2). Le. 
stoïcisme v succéda au pythagorisme, plus ou moins modifié par fes doctrines 
de l'Académie. Le néo- platonisme remplaça le stoïcisme dans tes mystères 
d’Eleusis, comme il l'avait remplacé dans le monde heflénique @). 


(4) Lenormant a écrit l'article £leusinia dans. le dictionnaire Darentell et Saglio. 
M.-Pottier l’a revu. De M. Foucàrt, nous avons : Recherches sur l’origine et la nature 
des Mystères d'Eleusis (Mémoires de l’Académie des inseriptions et beiles-leltres. XXXV, 
2° partie, Klincksieck, 4895) ; Les Grands Mystères d'Eleusis, personnel, cérémonie: 
{même collection et même éditeur, 4900). M. Goblet d’Alviella a publié quatre articles 
dans la lèevue d'histoire des Religions, septembre-ocetobre, novembre-décembre 1902, 
janvier-février, mars-avril 4903. La même Revue a publié en juin-juillet notre article, 
Plotin et les Mystères d'Eleusis, que nous reprenons en partie et que nous complétons. 

(2) Goscer n’ALvieLLa, loc. cit., et JEAN RÉRSE La Religion à Rome sous " 
Sévéres, p. 1178. 

(3) Goguer n’ALvieu£A, loc. cit., s'appuie sur les témoignages de Chrysippe, de Gieé- 
ron, de Sénèque, de Plutarque, des. Augustin et de Varron pour affirmer la substitution 
du stoicisme au pythagorisme plaionisant, puis il ajoute : « En dehors même des œuvres 
orphiques de cette période qui reflètent les idées ct les tendances des Alexandrihs; les 
écrits de Porphyre et de Proclus attestent suffisamment qué le néo-platonisme était devenu 


LS 


_# 


Ê A , rs #$ 
LES VRAIS MAÎTRES DES PHILOSOPHES MÉDIÉVAUX 95 


A la façon des Mystères. la philosophie néo-platonicienne se présente comme 
ie initiation réservée à ceux qu’on en a jugés dignes : « Iérennius, Origène et 
Plotin, écrit Porphyre dans la Vie de Plotin, étaient convenus de tenir secrète 

Rhdoctrine qu'ils avaient reçue d’Ammonius. Plotin observa cette convention. 
Hérennius fut le prenier qui la viola, ce qui fut huité par Origène. Ce dernier 
Se borna à écrire un livre Sur les Démons ; et sous le règne de (niet il en fitun 
autre pour prouver que Le Roi est seul s ealeur (ou poète). Plotin fut. longtemps 
sans rien écrire, } se contentait d'enseigner de vive voix ce qu'il avait appris 
| Ammonius. Il passa de la sorte dix tee entières à instruire quelques disci- 
| ples, sans rien mettre par écril; mais comme il permettait qu'on lui fit des 
questions, il arrivait souvent que l'ordre manquait dans son école et qu'il y 
savait des discussions oiseuses, ainsi que je lai su d'Amélius... Plotin com- 
inença, la première année de Gallien, à écrire sur quelques questions a se 
| présentèrent ». 

Pors ème que Plotin écrit, il ne s'adresse pas à tons ; il fait un choix entre 
ceux qui souhaiteraient devenir ses lecteurs comme entre ceux qui\se présen- 

tent pour être ses auditeurs : « La dixième année de Gallien, dit Porphyre, qui 
est celle où je le fréquentai pour la première fois, il avait. écrit 21 livres qug 
n'avaient élé communiqués qu’à un très petit nombre de personnes ; on ne les donnait pas 
facilement et il n'élait pas aisé d'en prendre connaissance ; on ne les communiquait 
qu'avec précaution et après s'être assuré du Jugement de veux js les recevaient ». 
» “Enfin Plotin annonce, par les jugements mêmes qu’il porte dans son école, 
l'estime qu'il fait des Mystères ct l'impor tance qu il leur attache : « Un jour, 
- écrit Porphyre, qu'à à Ja fête de Platon je lisais un poème sur le Mariage sacré, 
quelqu’ un dit que J'étais fou, parce qu'il y avait, dans cet ouvrage, de } enthou- 
“iasme et du mysticisme. Plotin prit alors la parole et me dit d'une façon à être 
entendu de tout le monde: « Vous venez de nous prouver qu vous êtes en même 
“temps poète, philosophe et hiérophante ». 
L'étude de l’œuvre révèle, chez Plotin, les mêmes préoccupations et nous 
explique comment, en prenant pour point de départ les cérémonies, les prati- 
ques et les formules des Mystères, il y a fait entrer sa philosophie tout entière. 
Mais pour que cela apparaisse nettement, il faut la parcourir en suivant l’ordre 
chronologique de la composition, et non l’ordre arbitraire que Hui a imposé Por- 
phyre (ch. II, #). | ÿ 

Dans le livre sur le Beau, que Plotin écrivit le premier et qui est; pour les 
dtions porphyriennes, le sixième dè la première Ennéade, se trouvent, pour 
un$i dire, le plan et le but de l’œuvre tout entière. Plotin entreprend de montrer 
comment, par la vue du-Beau, on peut purifier l'âme, la séparer du COrpS, puis 
sélever du monde sensible au monde intelligible el contempler ke Bien. qui est 
Ac-principe du Beau. Par le vice, par l'ignorance, l'âme s ‘éloigne de son éssence 
ettombe dans la fange de la matière ; par la vertu, par la science, élle se puri- 
1e des souillures qu’elle avait Contractées dans son'alliance avec le corps, et elle 
élève à l'intelligence divine, de laquelle elle tient toute sa beauté. 

Dès ce premier livre, Plotin fait, à trois reprises, intervenir les Mystères pour 


! 
: 


\ 
"a philosophie es Mystères. Maxime, Eunape, Julien, sans aucun doute Proclus étaient 
Mes initiés d'Eleusis et la charge d'hiérophante, au 1ne et au 1ve siècle de note ère, fut 
pecupée plus d’une fois par des philosophes néo-platoniciens. Jamais peut-être l'accord ne 
futplus étroit entre la religion el !a plilosophie », 


_le texte. de Platon: auquel Plot fait allusion : « Musée et son fils Eumolpe, dit 


.‘& 1] nous reste maintenant à remonter au Bien auquel toute âme aspire. Quicon: 


s 
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.toutes les vertus, la prudence même ne sont qu’une purification: C’est done avec 


délices ». 


plongés, dans uà bourbier et condamnés à porter l'eau dans un cc D. 


en expliquer l'institution, les rites, les pratiques et en esquisser l'interprétation 
« Ainsi ($ 6), comme lle dit une antique maxime, le courage, la tempérance, 


sagesse qu ’on enseigne, dans les Mystères, que l’homme. qui n'aura pas été 
purifié séjournera, dans les enfers, au fond d’un bourbier, parce que tout ce 
qui n’est pas pur se complait dans la fange par sa perversité même : c'est 
ainsi que nous voyons'les pourceaux immondes se vautrer dans la fange avec 


Qu'il s'agisse bien, dans ce passage, des Mystères d’Eleusis, c’est ce que prouve 


Platon, attribuent aux justes de magnifiques récompenses. [ls les conduisent 
après la mort, dans la demeure d’Hadès et les font asseoir, couronnés de fieurs, 
au banquet des hommes vertueux, où ils passent leur temps dans une éternelle 
ivresse. Quant aux méchants et aux impies, ils les croient relégués aux-enfers, | 


Dans le paragraphe suivant C2} Plotin continuant à développer sa pensée, 
que, pour attemdre le Bien ef s'unir à lui, l'âme doit se dépouiller. Au COrps : 


que l’a vu connaît ce qui me reste à dire, sait quelle est la beauté du Bien. En 
effet le Bien est désirable par lui-même ; il‘est le but de nos désirs. Pour l'attein- 
dre, il faut nous élever vers les régions supérieures, nous tourner vers elles*t 
nous dépouiller du vêtement que nous avons revêtu en descendant ici-bas,\ 
comme, dans les Mystÿres, ceux qui sont admis à pénétrer au fond du sanc- 
tuaire, après s'être purifiés, dépouillent tout vêtement et s'avancent complète 
ment nus ». 

Au paragraphe suivant, Plotin substitue son idéal de l’homme sage et heureux, 
à celui dés stoïciens et indique plus clairement encore son intention de rempla-. 
cer leur interprétation allégorique des Mystères par. celle qu’il puisera dans-sa 
propre doctrine. Celui qui est malheureux, dit-il d’abord, ce n’ést pas celui qui. 
ne possède ni de belles couleurs, ni de beaux Corps, ni la puissance, nila 
domination,. ni la royauté, mais: -celui-fà seul qui se voit exclu uniquement de 
Ja possession de la Beauté, possession, au prix de laquelle il faut dédaignenes/ 
royautés, la domination de la terre entière, de la mer, du ciel même, si l'on 
peut, en abandonnant ét en méprisant tout cela, cantempier la Beauté facenà 
face. Puis ik ajoûte : 

« Comment faut-il s'y prendre que faut-il feire pour arriver à contempler, 
cette Beauté ineffable qui, comme. la divinité dans les Mystères. nous "est 
cachée au fond d'un sanctuaire et ne se montre pas au dehors, pour ne pastel 
a perçue des profanes ? Qu'il s’avance dans ce sanctuaire, qu’il y pénètre, celui 
qui en a la force, en fermant les yeux au spectacle des choses terrestres et san 
jeter un regard en arrière sur les corps dont les grâces le charmaient jadis 


Le livre que Plotin a Can le % ei qui perte sur le Bien et J'Un, a paru uné 
importance extrême à Porphyre, qui l'a placé le Je dans la VI° Ennéade, C 'est-à- 
dire le dernier de toute son édition. En fait, c’est un de ceux qu’on étudie avec Le 
plus grand profit, quand on cherche à saisir, rapidement dans ses traits essen* 
tiels, la philosophie néo-platonicienne. Plotin y traite d'abord de l'Un, qu il dis- 
tingue de r Intelligence êt de l'Étre; qu'on ne saisit, ni par la science, ni pag 


« 
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pensée ; qui est le principe parfaitement simple de tous les êtres, indivisible, 
infini, ahsclu, le Bien considéré d'une manière tout à fait transcendarte. Puis il 
affirme que nous pouvons nous unir à l'Un et que cetie union, momentanée dans 
notre existence actuelle, est appelée à être permanente, peut-être définitive. Etre 
uni à Dieu, c'est notre vic véritable. Et nous sommes en étal de nous unir à lui, 
d'un côté, parce qu'il est présent à tous les êtres, de l'autre, parce qu’il nous suf- 
fit pour cela de faire disparaître en nous tuute différence. Gette union, qui est la 
vie des dieux, des hommes divins et bienheureux, constitue un état ineffable, 
extase, simplification, don de soi, etc. Si l'âme ne peut la maintenir, c'est qu’elle 
m'est pas tout à fait détachée des choses d’ici-bas, qu'eile nc s’est pas encore 
identifiée à l'Un. | 
Lu Dans ce livre, bign caractéristique de l’époque théologique ou médiévale 
(Ch. I), Plotin fait deux choses également significatives au poinl'de vue qui 
nous occupe. S. Paul avait rattaché aux doctrines: stoïciennes une. formule célè- 
Lbre : « C'est en Dieu que nous vivons, que nous sommes et que nous nous mou- 
vons » (Actes, X VII, 27, 28). Le traité de J’Un ou du Bier en contient une inter- 
prétation toute spiritualiste. qui intervient dans l'élaboration de la théologie 
chrétienne ($ 14}, mais qui contribue aussi à introduire. sa philosophie dans les 
Mystères, dont il offre une explication moins matérialiste, plus satisfaisante pour 
les tendanses religieuses de ses contemporains, que celle de ses prédécesseurs les 
lstoïciens. | 
il faut citer, exi son entier, le $ 14 qui termine l'édition de Porphyre et qui, 
Lpar conséquent, lui semble le plus ixportant de l'œuvre : «Certes c'est celu que veut 
montrer l'ordre des mystères, de ceux: où il y a défense &e produire au dehors, pour les 
biomimes qui n’ont pas été iniliès, ce qui y est enseigné : comme îe divin n'est pas de 
nature à être divulgué, il a été interdit de le montrer à celui à qui n’est pas échue 
“a bonne fortune de le voir lui-même. Or puisqu'il n'x avait pas deux êtres, majs 
qui y en avait un, le voyant identique au vu, de façon qu'il n'y eût pas un être 
bvu, mais un être unifié, celui qui serait devenu tel, s’il se souvenait du temps où 
il était uni au bien, auraic en lui-même une image du Bien. Et il était un et 
m'avait en lui aucune différence, ni relativement à lui-même, ni relativement aux 
autres. Car rien de lui n'était mû ; en lui, revenu en haut, n'étaient présents ni 
Mippétit ni désir d'autre chose ; en lui, il n’y avait ni raison, ni pensée, quelle 
qu’elle soit, ni lui-même absolument, s’il faut dire aussi cela. Mais comme ayant 
été ravi ou porté en Dieu, il était constitué tranquillement dans une installation 
solitaire, ne s'écartant en aucune façon de son essence, qai est sans tremblement, 
nésetournant pas vers lui-même, se tenantde toute façon en repos et étant devenu 
poureains| dre stabilité (4). .f{ ne s'occupe plus des choses belles, s'elevant déjà aussi uu- 
Messus du beuñ ‘ayant déprissé déjà aussi le chœur des verlus, comme quelqu'un qui payant 
énétré dans l’intérieur de l'impénéirable (du sanctuaire), laisssnt par derrière les statues 
{uè sont danesle vas, statues qui, pour celui qui sort du sancluaire, sont de souvenu les 
mremaières. après le speclacle du dedans ei la commuracalion ox'il a eur là, non avec des 
Salues où des images, mais urec lui. Spectacles certes qui «at les seconds. Et peut- 
ren était-<e pas là un spectacle, mais ur tutre mod: de vision, une extase 
dtune:simplification et un don de soi, et nn désir de loucher et une stahilité 
UNC pensée out entière tournée vers lharmonisitina, si toutefois on con:- 


Sur l'emploi de cé mot sz45e: éhez Plotia, voir ch. I, &, 10 : eh. 5, 41. 
PIGAVET 7 
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temple ce qui est dans le sanctuaire (4). Mais s’il regarde autrement. rien ne lui 
est présent. D'un côté donc. ces images ont été diles à mots couverts par les sages certes 
d’entre les prophètes pour indiquer de quelle mantère ce Dieu est ou. De l'autre, le sage 
hiérophänte, ayant pénélré l'énigme, ferait, étant venu, la contemplalion véritable du 
sanctuaire. Et n'y élant pas venu, mais ayant pensé que le sanctuarre, celui-là qui est 
en question est une chose invisible et une source et un principe, il saura qu'il voit un 
principe comme prineipe (ou le principe par excellence) et lorsqu'il y est venu avec 
lui, il sait qu'il voit aussi le semblable par le semblable, ne laissant, en dehors 
de sa vue, rien des choses divines, de toutes celles que l'âme peut avoir. Et avant 
la contemplation, elle réclame ce qui reste à voir de la contemplation. Mais ce 
qui reste, pour celui qui s’est élevé au-dessus de toutes choses, c’est ce qui est 
avant toutes choses. Car cerles, ce n’est pas au non-être absolument qu'ira à 
nature de l’âäme ; mais, d'un côté, élant allée en bas, elle viendra dans le mal et 
ainsi vers le non-ëtre, non toutefois vers le non-être qui le serait d'une façon 
achevée. De l’autre, ayant parcouru la voie contraire, elle viendra uon à autre 
chose, mais à elle-même et ainsi n'étant pas dans autre chose, il n’en résulte pas 
qu'elle n'est dans aucune chose, mais qu’elle est en elle-raème. Et celui qui est 
en elle-méme seule, non de « l’être, est dans Celui-là. Car il devient ainsi lui 
mème non quelque essence, mais supérieur à l'essence dans la mesure où là 
commerce avec Celui-là. Si donc quelqu'un se voit devenu Cela, il a lui-mème 
une image de Celui-là et s'il passe au-dessus de lui-même, comme une image 
allant vers son archétype, il atteindra la Gn de sa marche. Mais tombant et per- 
dant cette vue, il éveillera de nouveau la vertu, celle qui est en lui, il s'observert 
Jui-raème, mis en ordre de toute façon ; il sera de nouvrau allégé et il ira par la 
vertu vers l'intelligence. par la sagesse vers Lui (le Bien ou l'Un). Et telle est la 
vie des Dieux, telle est la vie des hommes divins et ayant en eux un bon démou, 
détachement des autres choses, celles d'ici, vie non rendue agréable par les chos 
ses d'ici, fuite de celui qui est seul vers celui qui est seul » (2). 

Plotin débute par rappeler ia défense qui est faite, dans les Mystères, d'en 
dévoiler le secret aux hommes qui n’ont pas été initiés. On sait qu'il y avait 
interdiction absolue, quoi qu’en ait pensé M. Alfred Maury, de révéler aux 
profanes les actes ou les paroles qui conslituaient les secrets (ré aréoonræ) de l’int 
tation, Lenormant et l'ottier, Foucart et Goblet d’Alviella sont absolument d'ac= 
cord sur ce noint (3). Mais Plotin explique rette défense par une raison pliitoso® 
phique ; c’est que 1e « divin n'est pas de nature à être divulgué, c’est, comme le 


(4) Tous ces tecnies employés pour désigner lu vision de Dieu et l’anion avec lui sont 
caractéristiques : où Jéapua 4x Ados Tpamec Ted dar, ÉnotTayis xui Grhmai 2x ÊTéde 
T'E VYTOÙ rai ÉPETI noG AUÛV AU FTADIG KA I'EPUIGETLS TOÔS ÉpappoyA .. Les mystiques | 
des siècles suivants, chrétiens où musulmans, ont choisi l’un ou l'autre de ces termes, qui, 
impliquent des procédés ditférauts ; tous relèvent ainsi de Plotin et de son école. 

(2) Nous avons essayé de traduire ce texte aussi littéralement que possible, la traduction 
de Bouillet ne nous ayant pas toujours paru suffisamment exacte. On peut consultenla 
traduction anglaise de Th, Tayior. Select Works of Plotinus, p. 468 et suivantes. 

(3) Les uns rappellent la peine de mort portée contre tonte profanation es mystères. 
et la condamnation à mort, par contumaue, d’Aicibiade. Le dernier écrit, 4er article, 
p. 174. n. 14 : « Les Grees eux mêmes. font venir uuarrpex de péw (clore la honche): 
En réalité, la célébration des mystères pouvait comprendre certaines cérémonies pubhs 
ques, mais leur élémeut sssentiel n'en restait pas moins le secret, avec :a conséquence 
nécessaire, l'initiation ». 


di 
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disait déjà Platon dans un passage du Timée souvent. reproduit par Plein, « que 
si c'est une grande affaire de découvrir l’auteur et le père de ect univers, il est 
impossible. après l'avoir découvert. de le faire connaître à tous » (Timée, 28, e.). 
Etsur cette explication repose, outre la constitution de la théologie négative si 
importunte avee lc Pseudo-Denys, l'interprétation des mystères d'Eleusis ($ 11). 
Plotin rappelle ensuite le rôle du hiérophante, en ce qui concerne la commu- 
nication aux iniliés des objets touchant de très près aux divinités des Mystères, 
probablement même de leurs effigies (r4 desxvüu'va). Ces statues ou ‘attributs diffé- 
| raient des attributs et des représentations exposées en dehors du péribole ; elles 
à “étaient enfermées dans un sanctuaire (uéyapor, Gvéxrcow) Où le hitrophante péné- 
trait seul. Elles en sorlaient pour la fête des Mystères : sous la garde des Eumol- 

pides, elles étaient transportées à Athüônes, mais voilées et encliées aux regards 
Lies profanes. Pendant l'une des nuits de l'initiation, les portes da sanctuaire s’ou- 
| mwraient et le hiérophante, en grand costume, montrait aux imvstes assemblés 
dans le rekco-ioos 16 &:0ù éclairés par une lumière éclatante. De là même venait 
sun uO1 d’hiérophante (5 iso puivus). Pour Plotin, ce sanctuaire — qui rappelle 
peut-être aussi le Saint des Saints des Hébreux (4) — et ce qu’il contient figure 
Po on le Bien, l’hypostase suprême avec laquelle nous devons chercher à 
nous unir ; Ics statues qui sont dans Île «0< représentent, comme 1] l'indiquera 
teurs. l'Ame et l'intelligence, la troisième et la seconde hypostase, avec les- 
quelles il faut s'unir pour atteindre fe Bien. Enfin, pour lui, celui qui arrive aux 
Sancluaires à dépassé le “hœur des vertus, idéal des stoïciens, comme son inter- 
brélation dépasse celle qui. grâce aux stoïciens, avait été longtemps acceptée 
pour les Mystères. \ 

Ce magnifique morceau de Plolins, dit Bouillet (t. EF, p. 564), est assurément 
ée que l'antiquité nons à laissé de plus beau sur les vérités religieuses, ensci- 
wnées à Eleusis, Nous y voyons, en outre. la manière dont l'école néo-platoni- 
Cienne propage sa doctrine parmiles partisans des Mystéres et comment, lorsque 
éeux-ci ont disparu, elle l’a laissée à leurs adversaires, parce qu'elle restait, en 
plus d'un point. l'expression fa plus parfaite des conceptions chères à toute la 
période théologique, qui s'élend, de Philon, à Galilée et à Desc artes. 

Le livre qui traile des lrois hypostases principales, le dixième dans l'ordre 
chronologique, le premier de la cinquième Ennéade chez Porphyre, développe 
ou complète les doctrines du livre sur l’Uo ou le Bicu. L'âme voit qu’elle à une 
affinité étroite avec les choses divines. Elle su représente d'abord la grande Ame, 
toujours entitre et indivisible, qui pénètre inliinsment le corps immense dont sa 
présence vivifie et emhellit toutes les parties; puis Pintlelligenee divine, parfaite, 
unmuable. éternelle, qui renferine loutes les idées, el constitue Parchétype du 
monde sensible ; enfin. PUn absolu, le prinipe suprènte, le Père de l'Inieligence 
qui est son Verbe, son acte et san image. Par % puissance que Lane 
reçoit de son principe, cle possède en elle-même toutes les idées, comme le font 
cnleudre les Mystères et les mythes : « Invoquans d'abord Die imnème, dit Plo- 
Wu(S 6), non ep prononcçont des paroles, mais en élvant notre âme jusqu’à lui 
par die priége : or la seule manière de le prier. c'est de nous avancer solitairement 
vois PUn, qui est solitaire. Pour contenpler FÜu, faut se recueillir dans son 
foiniérieur cowme dans un lLomple et y demeurer tranquille, en exlase, puis, 
consiférer les Statues qui sont pour ainsi dire placées dehors (l'Ame et Fiotelli- 


(1311 faut se souvenir que Philon, par Numénins, à agi sur Plotin {H, 4). 
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gence) et avant tout ia statue qui brille au premier rang (VPÜn), en la contemplant 
de la manière que sa nature exige ». 

Ainsi Plotin, parlant de l'Ame du monce,'en termes qui sont stoïciens el qui 
transforment le stoïcisiie, montre comment il en fail une partie constitutive et, 
en une certaine mesure, secondaire, de son système. Pais il continue son inter- 
prétation des Mystères, en identifiant, avec l’Âme et avec l'intelligence, les statues 
qui sont en dehors du sanctuaire (f). 

En résumé Plotin, dans les divers passages rappelés, superpose sa philosophie 
à toutes les parties constitutives et essentielles des Mystères. Tous ceux qui, 
préoccupés du divin, placent un movde intelligible au-dessus du monde sensible, 
qui substiluent le principe de perfection aux principes de causalité et de contra- 
diction, seront conduits à accepter son interprétation, s'ils conservent les Myÿs- 
tères ; à prendre pour eux ses doctrines, s’ils renoncent-à tout ce qui rappelle la 
religion antique. À cet égard, Plotin se met dans une position unique. il pense 
bien moiue à défendre les anciennes croyances qu’à faire accepter son système. 
S'il invoque les mythes, les Mystères ou même les croyances populaires, c'est 
surtout pour montrer qu’il les complète, et qu’il cn donne l’explication la plus 
satisfaisante. 


Après Plotin, les tendances sont religieuses, bien plus encore que théoles yiques 
et philosophiques : la lutte se poursuit, ardente, implacable entre les partisans 
de la religioñ hellénique et ceux du christianisme. Sauf Synésius, le Pseudo- 
Denys l'Aréopagite et Boëce, dont les doctrines philosophiques sont très nette 
ment plotiniennes et néo- -blatoniciennes, L tandis que leurs croyances ont pu les 
faire rattacher tantôt à l’une, tantôt à l’autre des deux religions, les philosophes 
de celte époque se prononcent pour Îe christianisme ou pour | 'hellénisme. Aussi 
l'interprétation des Mystères sert-elle surtout à défendre, chez Jamblique et ses 
successeurs, la religion pour laquelle ils ont résolu de combattre. C’est ce qui 
apparaît manifestement chez le commentateur Thémistius, mort après 387, chez 


(1) On pourrait retrouver, dans la plupart des livres importants de Plotin des allusions, 
directes ou indirectes, aux Mystères d'Elcusis, El nous suffira d’en mentionner quelques 
unes, puisque nous avons, avec les citations nrécédentes, une interprétation cemplète. Le 
second livre sur l’Ame, le 28° dans ‘l’ordre ehronologique, le 4° de la 4° Ennéade dans 
l'édition de Porphyre, traite des âmes qui font usage de la mémoire et de l'imagiñation, 
puis des ehoses dent eiles se souviennent. Il se demande si les âmes des astres el “ âme 
universeile ont hesoin de la mémoire et du raisonnement on si elles se bornent à céntem- 
pier l'intelligence AU Lil cherche quelles sont les différences intellectuelles*entre 
l’âme universelle, les âmes des astres, l'âme se Ja terre et les Ames humaires, quelle est ! 
l'influence exercée nar les astres et en quoi consiste la puissance de la magie. Bouillet 
signale, avec raison, un Drau HE age qui se lermine par ses lignes : @ Avant ( de sortir de | 
la vie, l'homme sage connait quei céjour l'& ilepd nécessairement .et ‘ep d'habweb 
un jour avec les dieux vient remplir sa vie de bonheur » (LŸ, 4, & 45). C'est, dit-h,#e 
développement d'une pensée de Pinüsre : « Heureux qui a vu les mystères d' Éleusis; avant 
d'être mis sous terre ! I connaît les fins de la vie et le commencement donné de Dieu» 
Enfin dass le livre. qui est le 8e bar l'ordre chronologique et le 8e de ia 5e Ennénüey, 
Plotin s'occupe de la beauté inteiligible et fait Bgurer « toutes les essences dans le ion 
intelligible, comine autant de s/aiues qui sont visibles par elies-mêmes et dont le snvels: 
le donne aux spectateurs nné Ineffable félicité », 


id 
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Olympiodore le jeune, le contemporain de Simplicius, comme chez Jamblique, 
Proclus ou l’auteur des Mystères des Egyptiens (1). 

Mais, dit M. Goblet d'Alviella, cette introduction du réo-platonisine dans les 
Mystères fut leur chant du cygne, comme celui du pagagisme lui-même. En 
inculquant, dit de son cûté M. Jean Réville, des doctrines peut-être aussi élevées 
que celles du christianisme, les Mystères ne firent que précipiter leur défaite et 
travailler pour l'Evangile. Le uéo-platonisme aurait-il d°nc disparu avec la 
religion hellénique et les Mystères ? 

Ïl faudrait d'abord faire remarquer que la religion hellénique a été ruinée par 
des luttes politiques où la violence eut infiniment plus de part que les convic- 
tions philosophiques ou même théologiques. Ainsi Constantin place la croix sur 
le labarum et permet aux chrétiens d'exercer librement leur culte; puis il les 
favorise ouvertement, préside un concile. construit une église chrétienne à Cons- 
tantinople et porte à son casque un clou de la vraie croix. Mais il reste Grand 
Pontife et laisse représenter le Dieu-Soleil sur'les monnaies ; il édifie à Constan- 
tinople un temple de la Victoire et ne se fait baptiser qu'au moment de sa mort. 
Quand le mari de Théodora, Justinien, fermait les écoles d'Athènes (LL, 6, il est 
difficile de dire qu’il songeait à faire triompher les doctrines les plus élevées ! 
M. Goblet d'Alviella fait lui-même une remarque analogue pour Eleusis : « En 
396 les Goths reparurent en Afrique, conduits par Alaric ; les moines qui avaient 
acquis assez d'influence sur l’envahisseur pour lui faire épargner Athènes, 
durent lui persuader aisément de se dédommager sur'le. sanctuaire des Bonnes 
Déesses, qui fut livré au pillage et à l’incendie ». 


(1) « La sagesse, écrit Thémistius, fruit de. son génie et de son travail, Aristote l'avait 
recouverte d'obscurité el erveloppée de ténèbres, ne voulant ni en: priver les bons, ni la 
jeter dans les carrefours ; toi (mon-père) tu as pris à part ceux qui en étaient dignes ét 
pour eux.tu as dissipé les ténèbres et mis à nu les staiues. Le néophyte,:qui venait de 
s'approcher des lieux sainis, était saisi de vertige et frissonnait ; triste et dénué de 
secours, il ne savait ni suivre la trace de ceux qui l’avaient précédé, ni-s'attacher à rien 
qui pôt le guider et le conduire dans Pintérieur : tu vins alors t'offrir comme hiéro- 
phante, tu ouvris la porte du vestibule du temple, tu disposas les draperies de la. statue, 
tu l'ornas, tu la polis de toutes parts, et tu la moutras à l’initié toute brillante et toute 
resplendissante d’un éclat divin, et le anage épais qui couvrait ses yeux se dissipa: et du 
sein des profondeurs sortit l'intelligence, toute pleine d’éclat et de splendeur, après avoir 
été enveloppée d'obscurité ; et Aphrodite apparut à la clarté de la torche que tenait 
lhiérophante, et les Gräces prirent part à l'initiation » (Thédusnus, Discours XX, 
Eloge de son père, ch. IV, Bouizurr, I, p. 609). 

« Dans les cérémonies saintes, dit de son côté Olympiodore, on commençait par les 
lustrations publiques : ensuite venaient les puritications plus secrètes: à celles-ci succé- 
daïent les réunions ; puis les initiations elles-mêmes: enfin les intuitions, Les vertus 
morales et politiques correspondent aux lustrations publiques ; les vertus purificatives, 
qui nous dégagent du monde extérieur, aux purifications secrètes ; les vertus contempla- 
lives, aux réunions ; les mèmes vertus, dirigées vers l'unité, aux iniliations ; enfin l’intui- 
tion pure des idées à l'intuition mystique. Le bnt des mystères est de ramener ies âmes à 


: leur principe, à leur état primitif et final, c'est-à-dire à la vie en Zeus dont elles sont 


descendues, avec Dionysios qui les y raméne. Ainsi l'initié habite arec les dieux, 
selan lu portée des divinités qui président à l'initiation. 1 y a deux sortes d’initia- 
tons : les initiations de ee monde, qui sont pour ainsi dire préparatoires ; et celles de 
l'autre, qui achèvent les premières (Cousin, Fragments de philosophie ancienne ; OLvn- 
MODORE, Commentaire sur le Phédon. p. #48). 
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Mais surtout il faut distinguer entre la religion heflénique et le Plotinisine. 
On pouvait brûler les temples el ferroer les écoles ; les doctrines philosophiques 
qui, par les unes comme par les autres, s'étaient introduites chez les esprits 
culttivés el chez les chrétiens eux-mêmes, ne disparaissaiont pas. fout. au plus 
en élaient-elles réduites à se présenter comme chrétiennes, ainsi qu'il arriva 
pour celles qu’on attrihua, presque aussitôt après la fermeture des écoles, au 
Pseudo-Denys lPArcopagitce ! | | 

D'ailleurs M. Gobiet d'Alviella iulinet, avec Edwin-Hateh, que l'organisation 
et les-rites des communautés chrétiennes en terre hellénique. avec Harnacle. qne 
les dogmes, dans leur conception et leur structure, sont l’œuvre de Pesprit grec 
sur le terrain de l'Évangile. C’est, en termes moins précis, ce que nous avons 
affirmé de Plolin, au moins pour ce qui concerne les doctrines (ch. I, 4, 40): 
D'un autre côté, M. Goblet d’Alvieila uontre l'influence des Mystères sur Îles 
gnostiques et sur les chrétiens. Ceux-ci font des emprunts à leur terminologie; 
séparent les catéchnmèues cf les fidèles, en instituant des rites el des formules 
réservés aux initiés, en établissant des degrés d'initiation. Dans les conmur: 
uautés foudées en terre païenne, ils utilisent, comme on le voit par l’art des 
‘atacombes, les applications du symbolisme des Mystères; ils s’en inspirent pour 
la cène ci poiu- la messe, comme pour le développement de l'idée sacerdotale: 
À plus forle raison out-ils pu subir l'influence de l'interprétation que Plotin avait 


jointe aux mystères et qui, bien pius aisément que toutes les pratiques, pouvait 


se félacher de la religion hellénique ! 


Mais la doctrine philosophique des néo-platoniciens qui continuèrent Plolins 


fat souvent unie à des croyantes opposées au christianisme ct ne fut pas tou- 
Jours distingués de celle du maître. elle fnt plas d’une fois mise à contribution 
par les hélérodoxes. De sorte que le inéo-platonisme à alimenté toute la spéculas 
tion des dogmatiques et des mystiques du moyen age, orthodoxes où non orthe 
doxes. 


De mème que Plotin à donné, «les mystères d’'Eleusis, une interprétation idéa- 
lisle qui leur survécnt, il a présenté, d’un passage célèbre de S. Paul —- qu'il né 
nomme pas d'ailleurs — une explication srstémalique, destinée à masser tout 
entière dans le christianisme et à en former une partie essentielle. 

Les Actes des Apôtres (XVIEL 16 à 34) nous appreugcnt que S. Paul. arrivé«i 
Athènes, diseutait tous les ioùrs sur la place publique avec les premiers vextise 
puis qu'il conféra avec quelques philosophes épicuriens et stoïciens. Il parut 

‘voume aüirefois Socrate, annoncer des divinités étrangères, £évov dempovios 
parce qu'il parlait de J.-G. et de la résurrection. Conduit à l’Aréopage, S. Paul 
fait un disrours dont tous les points soit à relever. D'abord il considère les 


Alhéniens comme des hommes très religieux, dccudacuovesrépous, ct apporte ainsk 


nu argument nouveau à ceux qui ou au 1% siècle Ja période théolo: 
gique dont nos formons le moren âue (HE 8), Puis il signale à l'appui de son 
affirmation, lautel élevé au En inconnn, xyvocre beg, qui tient une place 
si grande dans la théologie chrétienne. Le Dicu que S. Paul annonce aux Athé:- 
nieus, c'est celui qui à fait Le inonde et toutes les choses qui sont eu lui, à reréaæs 
r0Y xÔSUoY xui mévre zù ëy udreæ ; C'est le maéltre du eiclet de la terre. Nu ‘habite 
point dans des sanetuaires Faits de main d'homme ; il n'est point servi par des 


mains humaines comme s'il avait besoin de quelque chose, rpocd'eousvis 23006, 
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b mais il donne à tous vie, respiration et toutes choses, déJous méme) was ut muenv 
ai sù révru, il a réparti la terre entre tons les hommes, issus d'un seul, pour 
qu'ils le cherchent et le trouvent en le touchant Enseis rôv Gaôv, si paye Ynhapéoecas 
ædroy xæi cüoozev. [1 n’est pas ioin de chacun de nous, puisqu'en lui nous vivons, 
L nous nous mouvons el nous sommes, puisque nous apparlenons à sa race, comme 

Pont dit quelques poètes, xai yz 05 uaypy drd ivès Exdarou huüy brépyovre à a«ûrd 

us Gousy 2ui xwoVuEÔR mi 8ouév, ms xai TLVEG T9 XQO'ÜURS TounTY ELOGXAOLY" TOÙ YA xuL 

Yéve: éouzv. Et comme nous sommes de sa race, nous ne devons pas.croire que la 

Divirité soit semblable à de l'or, à de l'argent ou de la pierre sculptés par l’art 
et l'intelligence de l’homme. Enfin le narrateur rious apprend que, parmi ceux 
à qui s'étaient attachés à S. Paul et avaient embrassé la foi chrétienne, se trouvait 
benys l'Aréopagite. 

Ces poètes dont parle S. Paul, c’est Aratus, c’est aussi Cléan he, dans l'hyrnne 
célèbre à Zeus. £» moû yäo yévos oué. Le Dicu dont parle S. P:ul, c’est au sens 
littéral des inots. celui du stoïcisme (IT, 3). Comment Plotin a-t-il transformé 
cette doctrine. matérialiste, puisque l’éther divin reste un corps, en un idéalisme 
qui pôt être accepté par les ehrétiens, auxquels il fournit le commentaire le plus 
complet et le plus satisfaisant du texte de S. Paul ? 

Et d'abord que devient chez Plotin le Dieu inconnu ? C’est celui auquel ne 
s'appliquent ni les instruments de connaissance par lesquels nous saisissons le 
mnonde sensible, ni les catégories dans lesquelles on fait rentrer les idées que 
naus nous en formons, ni les mots par lesquels nous avons coutume de les 
désigner et de les rappeler. 

Au livre 9%, Plotin résumant sa théorie de l'Un et de l’extase, dit que Dieu 
nest aucune des choses que nous connaissons ; que la compréhension, aveu, 
ique nous en avons, ne vient ni par la science, ëxcorrus, ni par la pensée, vôaouc, 
comme celle des autres entelligibles... Car lime qui acquiert la science d’un 
objet s'éloigne de l'Un et cesse d'être tout à fait une, la srience impliquant le 
laisonnement (réyoc), qui comporte multiplicité. À plus forte raison, l'Un ne 
peut-il être connu par la sensation ou par l'opinion sa compagne, qui ne pour- 
rite représenter que comme une grandeur, une figure ou une masse (u#ys00ç à 
Mmyiua n Sy207). Aussi ne peut-il prendre place dans aucune des catégories établics 
par Anistote ou ses successeurs : il n’est ni une certaine chose, ni quantité, ni 
qualité, ni me, ni intelligence, ni ee qui se meut, ui ce qui est stable ; il n’est 
Midans le licu ni dans le temps; il est sans forme et c’est la raison pour laquelle 
éthinppe à la science, puisque notre connaissance est fondée sur les formes. 
paqus side érrocidouésn. Enfin, ce qui répond déjà par avance aux accusations 
"0 panthéisme, PUÜn n'est point toutes choses, -à részu, car de cette manitre, il 
ne serait plus l’Un; ii n'est point davantage l’intellisence, car alors il serait 
“NCore {outes choses, puisque l'intelligence est toutes choses ; il n’est point non 
plus l'Etre, puisque l’Etre est aussi toutes choses (1). 

Voilà pourquoi Platon disait qu'après avoir découvert le Père de cet univers, 
1Lest impossible de le faire connaître à tous ; pourquoi Plotin dit, à son lour, 


quAlest ineffable et indeseriptible {o39e 5n=0v, süd< yaurrà), pourquoi il défend de 
| 


: \(1)Dans l'édition porphyrienne, voir VI, livre 9, $$ 7, 4, 3, 8, 2. Voir aussi, VI, 8. De 
la tibenié et de La volonté de l'Un: V, 1, Des trois hypostases principules ; V1, 1, 2, 
3, Des genres de l'être (critique des catégories arislotéliciennes et stoïriennes qui précède 
l'exposition des doctrines plotiniennes), 
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Jui donner un nom ou un autre, de lui joindre aucun attribut. [ ny a pas méineu 
besoin de dire, {{ est ; il suifit de l'appeler le Bien en retranchant tout, afin de nem 
pas introduire en lui quelque diversité. Et c'est aussi cé qui amène Proclusà 
affirmer, dans sa Theéclogie élémentuire (CXXMT), que « tout ce qui est le divin 
mème est, à cause de sou unité supra-essestielle, ineflable et inconnu aux êtres 
de second rang » (4). 


‘Cette théologie négative dont les chrétiens auront l'expression la plus complète 
dans les Noms divins et les autres ouvrages qu'on atiribuera à Denys l'Aéropagite, 
converti par S. Paul, Plotin l'appuie sur une théorie de ia connaissance qui lt 
sert aussi à édifier sa théologie nositive. C'est ie semblable qui connaît le sen 
blable ; c'est avec l'Intelligence, sans se servir d'aucun des sens, sars mélanger 
aucune de leurs perceptions aux données de l'intelligence, que l’homme conter 
ple l’'Un ; c'est avec l’Intelligence pure, avec ce qui en constitue le degré le plus 
élevé, qu'il contemple le principe le plus pur, xafaepo à v& ro xæbuomraros beaoñat 
x rod vod r& mporew. Ce qui rend. même, en ce cas, noire connaissance impar- 
faite, c'est que l'âme devient Dieu ou plutôt qu’elle est Dieu ; c'est que celui qui 
voit, ne voit pas, à proprement parler, ne distingue pas, ne s'imagine pas deux 
choses..Absorbé en Dieu, ii ne fait plus qu’un avec lui, comme un centre qu 
coïncide avec un autre centre. Comment déneindre come différent de nous, 
‘dit Plotin, Celui qui, lersque nous-le contemplions, ne nous apparaissait pas 
comme autre que nous-mêimne, mais corime ne faisani qu’un avec nous ? Sans. 
compter-qu'en retombant dans le iaende d'ici-has, l’ânte, plongée dans l'obscu- 
rité. s'éloigne de l’Un et revient aux choses sensibles, parfois aux-passions et au 
mal. Toutefois comme Minos rédigez des Îois plus sages que celles de tous les 
autres Jlégislateurs parce qu'il était earore sous l'influence de son union avec 
Dieu, le philosophe qui à contemplé l'Ün, peut exprimer mieux qu'ancun autre 
ce que nous éprouvons, en tournant autour de lui, en nous en rapprochant,n 
nous unissant à lui, sinon indiquer réciiement ce qu'il est en lui-même et en 
dehors de tout rapport axec nous. | 

On l’appelle l'Un, JeBien, ie Premier, l’Absolu, +5 a3rœorcc. Simple et indivisis 
ble, il est snpérieur comme i a été dit, à l'intelligence et à l'être, il est au-dessus 
de toutes choses ; il lenr donne age forme en les faisant participer ? à l'unité; à 
est partout e& il n’est nuile part, il est partout ei de uuies saits. Aifranchide 
toute détermination, possédant une puissance inconumensurable,. il est infins. 
Meilleur que toutes choses, il est unique; ayant toutes choses sous sa dépendante, 
il est suprêrne, 2réoruros. C’est le nombre. Un, la raison Une qui embrasse tout: 
Comprenant tout, ii est le dehors : étaut la profondeur la plus intime de toutAil 
est le dedans. Far ie rayonnement, par la surabondauce et l’effusion de sa puis- 
sance, il est le yrincipe dont toutes choses procèdent, sur lequel toutes choses 
sont édifices. : 

li est le désirable et n'est point 5ar basarü ce qu'il est. Son existence, 
essence, son acte ne font qu'un : son existence contient donc l’acte de se chôisin 


(4) Dans l'édition porphyrienne, VE, 7, $ 38; VI,.9, S4et 3; VI, I. 8, $S 49 et0: 
« S'ii faut cependant le nommer, dit Plotin, VI, 9, 5, on peut convenablement l'apeler 
en genéral l'Un, mais en comprenant hien qu'il n'est pas d'abord quelque autre chosene 
ensuite l'Un ». 
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et de se vouloir soi-même, car il «y a rien autre chose ‘que le Bien qu'il eût sou- 
barté d'être. L’Un étant cause de lui-même, étant par lui-wème et étant Lui en 
vertu de Lui-mêine, est Lui d'une manière suprème et transcendante, il est l’in- 
dépendance mème ct l'auteur destoute liberté. [l s'aime et se donne ainsi l'exis- 
tence : il y à en lui identité du désir et de l’essence. Acte immanent, ce qu'ity à 
de plus aimable en lui constitue ure sorte d'intelligence. Ayant une intuition sim- 
ple de lui-rième par rëpport à lui-même, il est une action vigilante, c’est-à-dire 
une supra-intellection éternelle. Comme ilest le Prennier, procédant de lui-même ; 
comme son être est identique à son acte créaleur et à sa génération éternelle, il 
est l'acte preinier. Se commandact à lui-même, il est le Premier. no par }'ordre, 
Mais par sa puissance parfaitement libre. Scuverainement indépendant de 
toutes choses, il est l'absolu. Supérieur à l'nteiligeuce, il est Ia cause de Îla 
Cause ; il est cause d'une manière suprèrue et contient à le fois toules les causes 
intellectuclles qui doivent naître de lui. C’est le Convenable pour lui-même et 
pour les autres, puisqu'il est ce qu'ila voulu être et qu'ii a projeté sur les autres 
ce qu il à voulu et leur à douné à chacun sa forme. C'est la puissance universelle 
véritablement inaïtresse d’elle-mème, l’acte premier qui s’est manifesté tel qu'il 
convenait quil Eüt. À ce titre. il s'appelle Providence. 

De ce qu'il est le désirable même, de ce que toutes choses aspirent à fui, tan- 
dis qu'il n’aspire à rien, il résulte qu'it estcle Bien, non pour lui-même, mais 
pour les autres êtres qui participent de lui dans la mesure Gù ils en sont capa- 
bles : c'est d'une macière transcendante qu’il est le Bien ({). 

Ainsi toutes les perfections que les anciens ont signalées en Dieu, tout ce que 
Platon, Aristote et les stoïciens en ont conçu par l'étude d'eux-mêmes et du monde 
sensible. tout ce que les Mysières et les religions antérieures en ont entrevu où 
pressenti, tout ce que ses prédécesseurs immédiats en ont dit (ch. JE, 1. 2. 3. 4. 
5.10), Plotin le rassemble en une synthèse qui pourrait admettre des éléments 
nouveaux, mais qui, en fait, ne s'en adjoindra guère pendant la période médié- 
vale, pas plus qu'il ne s’iniroduira de données nouvelles dans ie système que 
Plotin 4 constitué pour ses successeurs. Mais il reste entendu que les termes dont 
on se sert et qui désignent primitivement des idées puisées dans ie monde sensi- 
» home sauraient être considérés comme l'expression adéquate de la réalité intel- 
lisible ; pas plus que celle-ci ne peut être souraise aux principes de contradic- 
tion et de causalité, par lesquels se règle la pensée rationnelle ct se construit la 
science de notre univers visible, 


S1S. Paul affirme que Dieu a fait toutes choses, Plotin l'explique, suriout dans 
ac ivre 7, Corument procède du Premier.ce qui est apres lui; ansle livre 19, des trois 
hypostuses principales; dans le livre 14, de ls génération et de l’ordre des choses qui 
sont aprés le Premier. D'abord il montre pourquoi l’'Un ou le Bien n’est pas resté 
@nlui-même, pourquor, par procession, il a produit i’Intelligence, l’Ame et tous 
les êtres dont notre munde est peuplé. Toutes les choses, tant qu’elles persévè- 
2üntdans |ètre, tirent nécessairement de leur propre essence et produisent au- 


(2) Voir, en suivaat l'ordre de l'édition porphyrienne, les livres Cuntre les Gnostiques 
: (MS): sur l'Ame, l'Intelligenve et Le Bien (UE, 9) ; sur Les trois hypostases princi- 
pales (NV, À}; sur Les hynostases qui connaissent et le principe supérieur (V, 3); sur 
lamliberté et la valonté de l'Un (VE, 8); sur L'Un ou le Bien (VI, 9). 
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dehors une certaine nature qui dépend de leur puissance et qui est l’image de 
lV’'archétype dont elle provient : le feu répand la chaleur; la neige, le froid ; les 
parfums, tant qu'ils durent, émettent des exhalaisons auxquelles participe tout 
ce qui les entoure: les sues des plantes tendent à communiquer leurs propriétés: 
Si donc le Bien suprème restait enferiné en lui-même, c'est qu'il serait impuiss 
sant ou jaloux. Mais, dans un cas: comme dans l’autre, il ne serait plus ni pars 
fait, ni principe. Donc l'Un, éternellement parfait, engendre éternellement, etre 
qu'il engendre, éternel mais inférieur au principe générateur, c’est l’Intellisence 
qui, à son tour, engendre l'Ame (1). Celle-ci engendre tout ce qui est inférieur 
aux choses divines. Ainsi tout est produit par une procession ‘descendante, 
comme, par une progression ascendante, tout se retourne vers son principe géné 
rateur et accomplit sa conversion vers l'Un. 

Mais pour conserver à Dieu sa perfection, il faul éviter tout à la fois le duas 
lisme manichéeu ou le panthéisme des époques ultérieures. fl faut égaleinent cons 
server à l’homme sa personnalité et sa liberté, pour rendre possible son immor- 
talité ei son union avec Dieu. On ne le pourrait avec le principe de contradiction 
et avec le principe de causalité; on le peut si l’on réserve pour le monde intelli= 
gible le principe de perfection, qui réclaine tout à la fois la persistance de Dieu, 
tel qu'il éfail avant la production des choses, et l'existence séparée des che 
ses après la procession. C'est ce que montre el ce que répète souvent Plotin. Si 
toutes les &n::s forment une unité générique. elles ne forment pas, ditle livre 8, 
une unité numérique: elles peuvent éprouver des affections diverses, comme lé£ 
mêmes puissances produisent des actes variés. Et la raïson, c'est que si l'on & 
bornait à affirmer que l'âme universeile est présente à toutes les âmes parties 
lières dont elle est la comimunc origine, on ne pourrait admettre que les unes 
demeurent unies à l'intelligence et que les autres n'y demeurent pas, ou ne ponrs 
rait admettre la liberté. De même au fivre X (VE, 9,5), l'Un est présenté comme 
la source des choses excellentes, la puissance qui engeudre les êtres, touten 
demeurant en elle-même, sans éprouv'r aucune diminution, sans passer dans les 
êtres auxquels elle donne naissance. 


C'est plus encore peut-être en ce qui concerne notre parenté avec Dreu etsa 
présence parmi nous, que Plotia, répétant les formules stuïciennes que citæt 
&° Paul, en donne un commentaire idéaliste et spiritualiste, dant les Chrétiens 
feront leur profit. C’est le semblable qui, pour Plotin, connaît le serablable : west 
par si présence, uou par sCiente, opinion où sensation que l'on arrive, autant 
qu'il est possible, à la compréhension de lÜn. It faut done que l'âme human 
ail de l'affinité avec la na‘ure divine et éternelle et que l'Un soit présent partout 
pour que l’union puisse se faire entre l'âne et l'Un. Or dans te livre 2, sur Pme 
mortalité. Plotin établit que l'âme n’est pas corporelle, qu’elle n'est ni Pharmos 
nie ni l'eutéléchie du corps. par conséquent qu'elle est de méme race queda 
nature divine et éternelle, tà Drrnréou pce suyryivfe à duyà xet tà aidé (LV, 12 10}. 
Puis, après avoir expliqué. au livre 6, que Ame individuelle obéit à la loi par 
laquelle l'Un produit fes doux antres hvpostascs el le monde, en venant 1ei-b8s 
pour se communiquer aux choses inférieures por y monifester ses puissances 


(4) Sur la différence de la Trinité orthodoxe et des hypostases plotiniennes, Voir 
S. Base. lettre XXX VII {III éd. Garnier, p. 120), et S. Aueusnn, de Trinitate, NA 
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tout eo conservant son intégrité, Plotin insiste, au livre 9, sur la parenté de l'âme 

vec l'Ua, pour expliquer l'exlase : « Puisque les âmes sont de l’orilre des essen- 
cesintelligibles et que l'Un est eucore au-dessus de l'Intelligence, 11 faut admet- 
treque l'union de l'âme et de l’Un, ouvayx, s'npère ict par d’autres moyens que 
“eux par lesquels l’Fntelligeuce s’unit à l'intelligible. Cette nnion est en effet 
beaucoup plus étroile que celle qui est réalisée entre l'intelligence et lintelligible 
pat la ressemblance ou lPidentité ; elle à lieu eu vertu de l'intime parenté qui 
unit l'äine avec l'Un, sans que rien les sépare, zui néôv, @ç ro yooby srupsivar Quoio- 
Emoexai TUUTOTQTE XUL GUYATTSLY To TUVYEUEL COCEEL TS d'ustoyoutes ». | 

Plotin-insiste sur l’omni-présence de Dieu. Deux livres. le 22° et le 23°, sont 
ipérinlement employés à montrer que l’'Etre un et identique est partout présent; 
mais presque tous reproduisent et justifient la même affirmation, Pour fe moude 
mMelligible, il v a des catégories spéciales. être, mouvement et stabilité, identité et 
différence, qui sont tout à fait distinrtes des catégories auxquelles Aristote rumêue 
enoude sensible. 1! faut done écarter la notion de lien quand il agit de PUn. 
“Nons nous représentons d'abord l'espace et Le lien conne un ehuos el nous 
niroduisons ensuite le premier principe dans cet espace et dans ee lieitque nous 
eprésente notre imagination où qui existe réellement. » 

@r,enl'yintroduisant, nous noux demandons d'où il x est vente etéommentiv 
‘sivenu. Le traitant alors comme un étranger, nous cherchons pourquoi ily est 
brésent et quel il est; nous nous inaginons qu'il est sorti d'un alñme ou qu'il est 
ombe d'en haut. Pour écarter ces questions, il faut done vetraucher de li con- 
‘eplion que nous avous de Dieu foule notion de Jieu, ue le placer en rien, ue le 
DnCevorr ni Comme se reposant éternellement et connue édifié en lui-même, ni 
‘onmmne venu (de quelque part, mais nous contenter de penser qu'il existe, dans 
sens où le raisonnement nous force à adinettre qu'il existe, et bien nous 
ersuader que le lieu est, comine le reste, postérieur à Dieu ; qu'il est posté- 
eur même à toutes choses. Ainsi coucevaut Dieu en dehors de tout lieu, autant 
‘Jue-nous pouvons le concevoir, nous ne le circonscrivons pas en quelque sorte 
lans un cercle, nous n'entrepreuons pas de mesurer sa grandeur, nous ne lui 
Htmibuons ni quantité, ni qualit’: car il n’a pas de forme mème intelligible, i] 
Lestrelatif à rien, puisqu'ilsubsiste en lui-même el qu'il à existé avant toutes 
shoses » (1). Non seulement l'Un n’occupe point de lieu et m'a pas besoin d'un 
oudement pour être édifié, mais c'est sur lui que sont édifices Loutes les autres 
hoses, c'est lui qui, en leur donnant l'existence, leur à donné eu même temps un 
ieuoù elles fussent placées (2). Dès lors, il est partout, car il n’y à point de lieu 
“MAne Soil pas ; if remplit tout. Mais s'il était seulement partout, il serait sim- 
lement toutes choses. Conine, en outre, il n'est nulle part, toutes choses exis- 
enbspar lui parce qu'il est partout, toutes choses sont distinctes de lui parce qwil 
este part. Pourquoi est-il partont et nulle part ? C'est qu'en raison mème 
luéprincipe de perfection, l’Un doit être au-dessus de toutes choses, tout remplir, 
Outproduire, sans être tout ce qu'il produit (3). 

À plusieurs reprises, Plotin précise le sens qu'il convient d'attribuer à cette 
»MM-présenee et la distingue nettement de ce qu’elle pourrait être, si l’an prenait 


q) L. 39, De la volonté et de la liberté de l'Un, dans Porphyre, VI, 8, 40: VI. 
(2) VL 9, 7. 
(3) HL, 9, 3. 
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{ 
pour point de départ les catégories du sensible : « L'Etre véritablement univer- 
sel, dont le monde n'est que l’image, n'est dans rien; câr rien n'a précédé on 
existence. Ce qui est postérieur à cet Etre universel doit, pour exister, être enlur, 
puisqu'il déperd de lui ; que sans lui il ne saurait ni subsister ni se mouvoir 
Il ne faut donc pas placer notre monde dans cet être véritablement universeh 
comme dans un lieu, si vous entendez par lieu -— avec Aristote — la limite du corps 
contenant, en tant qu’il contient, ou — avec Démocrite et Epicure — un espace 
qui avait auparavant et qui a encore pour nature d'être le vide. Mais concevez 
que le fondement sur lequel repose notre monde est dans l'être qui existe partout 
et qui le contient; représentez-vous leurs rapports un'quement par l'esprit,en 
écartant de lui toute détermination... Notre monde a voulu se mouvoir autour 
de cet être : ne pouvant ni l’'embrasser ni pénétrer en son sein, il s'est contenté 
d'occuper un lieu et d’avoir une place où il conservât l'existence, en approchant 
de l’Etre universel qui lui est présent en un sens et ne lui est pas présent enum 
autre sens : car F'Etre universel est en lui-raème, lors même que quelque chose 
veut s'unir à lui. Le monde tourne auteur de l'Eire universel, en sorte que;par 
toutes ses parties, il jouit de la présence de cet être tout entier. Si l’Etre univer- 
sel était dans un lieu, notre monde devrait se rendre: auprès de lui en lign 
droite, toucher différentes. partis de cet être peu différentes de ses parties etée 
trouver ainsi éloigné de lui d'ta côté et voisin de lui d'un autre. côté. Mais comm 
l'Etre universel n'est ni voisin d'un lieu, ni éloigné d’un autre, il est nécessaire- 
ment présent tout entier dès qu'il est présent ; par suite, 1l'est' présent tout entic 
à chacune de «es choses, duut il n’est ni voisin ni éloigné Ci 

Comment lUn peut-il demeurer en Jui-imème et être partout ? Cesonts di 
Plotin au livre 22, ses puissances qui deseendent en toutes choses, auxquellesi 
les communique dans la mesure où elles peuvent y participer. Ainsi par elles 
ilest présent partout et cependant il demeure séparé, car l'unité de l’Etre pre! 
mier, un et identique partout, n’empèche pas la plurelité.des Etres, pas plu 
que lunité de l'âme n'exclut la pluralité des âmes, pas plus même que la mar 
qui tient un morceau de bois divisé en plusieurs coudées ou plutôt que la force 
qui est dans la main. n’a pour cela perdu son unité. Si les corps ne peuven 
s'unir entre eux, c’est parce qu'ils ne se laissent pas pénétrer, Mais ils nepeu: 
vent empêcher l2s substances incorporeiles de s'unir entre elles Ce qui les sépart 
les unes des autres, ce n’est pas une distance locale, c'est leur distinction,Meuw 
différence, ireoornre de xai diupopa. Lorsqu'il ny a pas de différenee entre elles 
eiles sont présentes l'une à l'autre. L’Un, qui n’a pas en lui de différences es 
donc toujours présent, dei mépeoze (2). Et ‘Plotin, recourant aux comparaison: 
qui ont une si grande place dans son système et qui lui servent à conclure“ 
monde sensible au monde intelligible son modèle, fait intervenir la lummtèten 
« Figurez-vous, dit-il au livre 22, un point lumineux qui serve de centiè…æ 
autour de lui une sphère transparente, de telle sorte que la clarté du point lunt 
neux brille dans tout le corps qui l'entoure, sans que l'exléricur réçcoive auçur 
clarté d’ailleurs. Cette lumière hnpassible pénètre toute la masse qui l'eu 
toure... du point central dans lequel on la voit briller, clic embrasse toute | 
sphère... Ce petit corns répandait sa lumière en vertu d'une pnissance“neon 


{4) Livre 22, «dans Porphyre VI, 4. 
{2) VE, 9, 8. T1 faut se rappeler que le monde inteiligible ne relève que de cinq catégc 
ries, être, monvement et stabilité, identilé et différente. 
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jorelle... Anéantissez la masse... Conservez la puissance... la lumière sera éga. 
ment dans l’intérieur et dans toute la sphère extérieure... Vous ne verrez plus 
telle était fixée. Vous ne direz plus d’où elle vient, ni où elle est.., Si le soleil 
fait une puissance incorporelle, vous ne pourriez, lorsqu'il répandrait la 
imière, dire où elle à commencé et d'où eile est envoyée ; 1l n'y aurait au une 
eule lumière, la mâme partout n'ayant point de commencement ni de principe 
l'où etle provint ». 

Pourquoi donc, si l’Un est présent partout, ne nous apercevons-nous pas tou- 
ours de sa présence? C'est, dit Plotin qui répond à toutes les difficultés que 
oulève le texte de S. Paul, pour deux raisons Dien différentes, La vie d'ici-bas, 
busnilieu des choses sensibles, est pour l’âme une chüte, un exil, la perte de ses 
iles (VI, 9, 9). Nous ressemblons à an homme qui aurait les pieds plongés 
lans l'eau et le reste du corps placé au-dessus de l’eau ; nous nous rattachons 
are centre de nous-mêmes au centre commun de tous les êtres. Mais l’Âme se 
aissc ramener aux choses sensibles ; les passions. œuvre du corps. infroduisent 
nelle des différences et des diversités. En ce cas. it lui est absolument impos- 
“ble de contempler l'Un et de s’apercevoir de sa présence. Et cela n’est guère 
acile non plus, comme nous le savons déjà, quand nous nous sommes unis à 
wie L'âme étant une, parce au’eile ne fait qu’un avec l'objet vu, s’unagine 
tuece qu’elle cherchait lui a échappé, parce qu’elle n’est pas distincte de: l'objet 
elle pense... L'âme, affranchie de toutes iles choses extérieures, tournée 
ntièrerment vers ce qu'il y a de plus intime en elle... ignorera toutes choses, 
babord par l'effet même ae l'état dans lequel elle se trouvera, ensuite, par 
absence &e toute conception des formes, elle ne saura même pas qu’elle s’ap- 
lique à la contemplation de l'Ün, qu'elle lui est unie ». Si nous reprenons les 
omparaisons tirées de ia lumière, l'Âmie est, dans le monde sensible, plongée 
läns l'obscurité et séparée par des obstacles, de l'éternelle lumière ; unte à Dicu, 
lleuse voit brillante de clarté, remplie de ia lumière intelligible, comte une 
umière pure, subtile, légère de sorte qu’il lui est bien difficile de se distinguer 
lela lumière incréée, ineffabie et indescriptible avec laquelle elle se confond ou 
“é fond (VI, 9, 8). 


Dés lors, Plotin peut reprendre et développer la formule de S. Paul : « Lui, 
brest absent d'aucun être et cependant il est absent de tous, en sorie qu’il est 
xésent (à tous) sans être présent (à tous). I est présent pour ceux-là seuls qui 
euvent le recevoir et qui y sont préparés, qui sont capables &e se mettre en 
tmone avec lui, de l’atteindre ct de le toucher en quelque sorte en vertu de 
conformité qu'ils ont avec lui, en vertu également d'une puissance innée ana- 
ouue à celle nt découie de lui, quand leur äme enfin se trouve dans l’état où 
ile était après avoir communiqué avec lui: alors ils peuvent le voir autaut 
jumlrest visible de sa nature (VI, 9, 4).. 

Dieu n'est pas dans un Jieu déterminé, privant le reste de sa présence, mais 
Lestprésent partout où il se trouve quelqu'un qui puisse entrer en contact avec 
Wissil n'est absent que pour ceux qui ne peuvent y réussir. Dieu n’est en 
els d'aucun étre ; il est au coctraire présent à tous les êtres, MAIS CEUX-CI 
euvent l'ignorer : c'est qu'ils sont fugitifs el errauts, hors de lui, ou plutôt 
WiSceux-mèmes : ts ne peuvent point alteincre celui qu’ils fuient, ni, s'étant 
dus eux-mêmes, trouver un autre être (V1, 9, 7)... L'Union de l'Aime et de 
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P'Un esl plus étroite que ceile qui est réalisée entre l’Intelligence et l'inteltigiblé 
par la ressemblanre ou par l'identité : elle a lieu en vertu de l'intime parenté. 
qui unit l'âme avec l'Un, sans que rien les sépare... N’avant point en lui de 
différence, l'Un est toujours présent; el nous, nous lui sommes présents dès que 
uous n'avons plus en nous de différence... Quand nous le contemplons, nous 
atteignons Je but de nos vœux et nous jouissons du repos, nous ne sommes plus 
en, désaccord el nous formons véritablement autour de lui un chœur divin (MW 
9, 8). Nous ne sommes point séparés de l'Ün, nous n’en sommes point distants, 
quoique la nature corporelle, en s'approchant de nous, nous ait attirés à elle: 
Mais c'est en F'Uu... sourec de la Vie, sourec de Pintelligence, prineipe de lEtre 
cause du Bien, racine de l'Aine.….. que nous respirons, c'est en lui que nous 
subsistons ; car il ne nons 4 pas donné une fois pour s'éloigner ensuite de nous 
niais il nous donne toujours, tant qu'il demeure ce qu'il est, ou plutôt tant que 
nous nous tournons vers Jui; «est à que nous lrouvons le bonheur ; c’est en lui 
que notre rue se repose ; c'est là qu'elle pense... fà.qu’elle vit véritablement" 
La vie véritable (où l’on est avec Dien) est l'actualité de l'intelligence. .. Cest 
en lui qu'est le principe de l'âme et sa fin; son priucipe, parce que c'est dei 
qu'elle procède ; sa fin, parce que c'est Tà le hien où elle tend et qu’en retour: \ 
nant à, elle redevient ce qu'elle était... Là- haut seulement cest l’objel véritable 
le l'apuour, le seul auquel nous puissions nous unir et nous identifier, que nous! 
puissions posséder intimement, parce qu'il west point séparé de notre âne par 
Peuveloppe de la chair... L'âme vit alors d’une autre vie, cils s'avance ers 
Dieu, elle atteint, le possède et, dans cet état, reconnait la présence du dis 
pensaleur de la véritable vie (VI, 9, 9)... Si Pâme ne demeurc pas là-haut, cest 
qu'elle n’est pas détachée des chosex d’ici-bas. Mais un temps vicudra otvelle 
Jouira sans interruption de la vne de Dieu: c’est quand elle ne sera plus trous 
blée par les passions du corps (VL, 9, 10)... Celui qui cotre en communicalionf 
avec Dieu... devenn Dieu, à eu lui-même une image de Dicu... quand 1 au 
perdu Ja vuede Dieu, il püutrra encore, réveillaut la vertu qu'il à conservée er 
el considéraut les pérfections qui artent son me, remonter à Fax région vélesten 
s'élever par fa vertu à l'intelligence, et par la sagesse à Dien-mème. Telle esbls 
vie des dieux. telle est aussi celle des honuues divins et hienheurenx de ecetix 
que leur démon à biéu traités », südupovwr. 


Comment Ploiin est-il parvenu aux philosophes chrétiens. arabes el juus 
d'Orient on d'Occident ? (1) 


(1) Presque lous les auteurs de comptes rendus out donné une place considérableàMla 
thèse d'après laquelle 1} faut voir en Plotin le maitre des philosophes médiévaux. Quelques” 
uns l'ont combatiue et niée. Selon M, de Waülf, la diversité des philosophies médiévales! 
est trop considérable pour qu'on puisse répondre d'nne façon uniforme à la questionMais 
les grandes personnalités du xine siècle, Albert Le Grand, Thomas d'Aquin, Bouavenlire; 
adversaires de l’émauatisme et du panthéisme, ne sauraient avoir été inspirées pur lPlotin 
(Reu. néu-scol. 41905, p.115). P. Nicolas Stehle renvoie à de Wulfel juge à peupresl 
de méme : Zu ihremn Beweise fehlt noch vieles und ein solcber Beweis wird wohl auch 
nie gwelinger (Ph. Jakrh. 1905;. Les Siudi Religivsi ont eherché Îes arguments, 
fondamentaux sans pouvoir les trouver : ... dopo uver purcorso lentamento queste 369 
pagine Jju-8Ÿ... sempre aspettando &li argumenti fondati, che purtroppo, von abhiame, 


LES VRAIS MAÏÎTRES DES PHILOSOPHES MÉDIEVAUX 111 


[est nécessaire d’abord de rappeler les passages où la question à été abordée 
éten partie résolue. 11 a été donné une exposition des doctrines d'Anuaonius, de 
Plotin, d'Amélius. de Porphyre (HET. 4) ; Pindication de 324 à 329, des chrétiens 


pouuto trovare (1905, p: 674). Fr. Timothée dans les £udes franciscaines, p. 4, écrit : 
«La thèse est neuve et hardie. M. P. la prouve-t-il? Disous bardiment : non. Si Plotin 
exercé quelque influence sur le moven âge, cette influence a élé très peu considé- 
fable... Un sait que ses écrits n'ont été publiés qu'assez tard. Le moyen âge ne l'au- 
rail donc connu que par Îes quelques auteurs paiens qui l’ont cité. Or rien dans les auteurs 
Lédiévaux les plus célèbres qui donne à penser qu'ils aient subi l’influence du néo-plato- 
jme de Platin... Plotin doit énormément au christianisme... C'est nn uéo-platonicien 
que le christianisme a fortement influencé et qu'il a même profondément pénétré ». — 
LMCantoui (Rivista filosofica, 1905, p. 12-46), dit : « Ma il Picavet non arriva a con- 
Vincere pienamente il lcttore la dove tenta di sostitnire ad Aristotele Plotino, come il vero 
Maestro del medio evo ». Pour M. Cantoni le fait que la philosophie d'Aristote à été trans- 
“ormée ou déformée par ses successeurs prouve uniquement sa vitalité ; puis la philosophie 
plotinienne fut vaincue avec les Mystères ; enfin la théologie négative se trouve dans 
Origène, avant de figurer chez Plotin : « Senza voler menomamente diminuire il valore 
altissimo é |’ efficacia” di Piotino nella storia della filosoña, sembra che le due. prove messe 
innanzi dal Picavet non siono pienamenta persuasive ». — Dans la Revue de philosophie 
4906, n. 296), M. Dorhet des Vérges écrit : « L'exposé des faits nous conduit à penser, 
contre l'opinion de M. P., que, si les philosophes chrétiens ont employé quelquefois des 
expressions plotiniennes en usage dans la langue philosophique de leur temps, Plotin n'a 
fourni aucune doctrine caractéristique à la philosophie chrétienne, mais a plutôt intro- 
duit dans le néo-platonisme certaines idées chrétiennes déjà répandues dans le monde 
romain ». D’autres écrivains adrmettent partiellement la thèse, à propos de laquelle ils 
résentent des objections et des questions : « L'influence de Plotin, écrit dans les £'udes, 
906, -p. 245, X, Moisant, et en général des néo-platoniciens, sur les plulosophies médié- 
vales, fus plus active qu'on re le pense parfois. M. P. l’observe justement. Elle s'élerdit, 
nonseulement aux fondateurs de la scolastique, mais à leurs successeurs ; non seulement 
Wux-hétérodoxes, mais aux orthodoxes ; non seulement aux mystiques, mais aux dialeeti- 
iens».— L'argument de M. de Waulf (opposition de la doctrine de l’émanation à la doctrine 
jrthodoxe sur la distinction du Créateur et de ses créatures) ne lui parait pas suflisant. 
Lorsque l'auteur nous rappelle, dit-il, qu'Origène, dont les idées ne iaissèreut. js indif- 
érent le moyen âge suivit avec Plotin, les leçons d’Ammonius Saecas ; lorsqu'il nous 
‘eprésente, d'une part, le rôle des doctrines augustiniennes dans ia philosophie chrétienne 
d'autre part, l'intérêt qu'inspirait à S, Augustin celui qu'il appelait, #agnus vlle 
Mutonicus ; lorsqu'il nous fait observer que Thamassin, dans les Dogmata theologica, 
lonne une large place à Plotin ; il uous met en présence de documents significauits, d'où 
1ous.devons dédaire que Phistoire du platonisine se répereute dans Fhistoire de la scolas- 
ique. 11 faut de mûme couvenir que les ouvrages d Arisiole ne sont pas parvenus aux 
mMilesophes du moyen âge, dégagés de tout commentaire uéo-platonicien ». Mais X. Moi- 
autune trouve pas également décisifs tous les autres rapprochements (S. Paul et Plotin, 
Mcuin, Maimonide, scolastique contemporaine). « M. P., dit-il, estime que la philosophie 
fotinienne fournit le modèle et la philosophie chretienne, la copie. Dans certains as, el 
ans une certaine mesure, oui. Mais i} faut bien accorder que la ‘philosophie chrétirniue 
8çoit du christianisme son idéc inspiratrice ». — T.R., dans la Revue des Fiuvues 
nérques, écrit : « À part les livres du Pseudo-Denvs, on n'aperçoit pas très neticñient 
Canaux qui auraient servi à transmettre le plotinisme en Oecident... C'est un point 
ue. P. devra développer et préciser ». — La fRevue thomiste, 19095, p. 559, écrit: 

Mbest incontestahle que les détrines néo-platoniciennes ont eu sur le développerient de 
» philusophie et de la thé olôgie du moyen àgce une influence considérable, M. P. usiste 
Ge oiat plus qu'on se le fait d'habitude et il a raison... La question est dé savoir 8i 
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plôtiniens, S. Basile, S. Grégoire de Nvsse. S. Grégoire de Nazianze, Cyrille 
L 4 + ri Synésins, Némésius d’Emèse; David lArinénien, Victorinus, 
. Augustin, et des. plotiniens partisans de l RENE de Jamblique à Simpli-« 


la philosophie médiévale, du vme au xv* siècle, continue directement le néo-platonisme, 
ou si elle est'le produit d'une civilisation nouvelle... Nous tenans pour la seconde hypo- 
thèse... Îl eût été bon ac si de préciser lc mode d'action du néo-platonisme sur les philo: 
sopnes du moyen âge... En réalité, Plotin n'a probablement été connu que par des cita’ 
tions empruntlées à quelques auteurs anciens, Macrobe, par exemple, et les vrais propaga- 
teurs des dücirines néo-platoniciennes furent $S. Augustin et le pseudo-Denys, tributaire 
de Proclus plus que de:Plotin ». — M. Bidez, dans la Revue critique, 1906, p. 429, dit 

« Les rapprochements que M. P. établit sont nleins d’enseignemenis et de suggestions, el 
son exposé est fort abondamment docuinenté... La publication des commentaires d’Aris= 
tote... dé: Platon... permet de constater que la: philosophie médiévale, dans la plus 
grande partie de son existence, s'est contentée de-plagier les écrits des néo-platoniciens:« 
Ne faut-il pas remonter jusqu'à Piaton, jusqu'aux Orphiques?» La plupart des comptes 
rendus efides lettres camportent Fapprobation: tacite ou: expresse de la thèse relativesà 
l'influence du plotinisme: Ainsi MM. K Albert (Aurere), N. (Journal des. sr 
R. (Petif Temps), Altamira, Ch. Denis (Annales dé philosophie” chrétienne) d'autres 
encore-su-bornent à l& formuler sans réserves. Le. Soir écrit : « Gope thèse originale et 
ingéuiousement dévelbppée est, poux: ainsi dire, le leitmotiv de 50 livre ». L'auteur dé 
l'articiæ. M. L. Leclère, revenant sur la question dans la Revue de l'Université de 
Bruxeties, 190%, p. #41, dit : «Il est à prévoir que: la thèse plotinienne de M. P. sera 
foriement discutée par ceux qui croient démontrée la primauté inteliectuelle d’Aristote sur 
le moyen äge, pensant ou nulle ou insignifiante l’action. du néo-platonisme sur celte 
époque. lle subira, sans doute, des corrections. Nous la. croyens, cependant, daus son 
ensemisie, très sérieusce:et fortement appuyée par les arguments et les lextes invoqués par 
M. P. et... nous avons déjà eu l’occasan, au cours de leçons sur l’histoire de la philoso= 
phie du moyen àge, d'émettre des doutes sur la valeur: dés opinions qui dénient aux idées 
néo-platénicienres, toute influence sérieuse sur les dcetrines du moyen âge ». M. Mülioud 
(Journet de Genève) écrit : «Le vrai xiaître de i'Etole est un néo- platonicien. c'est 
Ploiin... Gela est-il pour rähaisser la dgnité de la religion chrétienne ? Point. Le chris: 
tianisme attestait sa puissance en aspirant la sève de l’ antiquité ». — M. Paul Alphandéry 
(Revue de l'histoire. des religions, 1965, p. 427), emploie plusieurs pages fort docu- 
meutées à établir pourquoi et comment le plotinisme passachez ies chrétiens, les musul 
mans ef les juifs. — M..Arthur Hapnequin (Bec. phil., avrit:1905) écrit : Les, deux rar 
sons qu'en donne M. P. sont l'une et l’auire très fortes et très séduisantes ». — M: Bour- 
desu (Zibats) dit : « D’après M. P., c'est le mysticisme individualiste de Plotin qui repré 
sente le véritable esprit du moyen äge et l'esprit religieux de tous les temps ». =, 
Revue de Métapr ysique et de morale, janvier 14905, dit*:.a M. P.' insiste surle“rôle 
essentiel que Piolin a joué dans la formation de la métanhysique religieuse. C'est luiset 
non Aristote, qui est le maître par excellence ; ou si Von préfère, c'est à travers l'alexan=… 
drinisine que le moyen âge a été péripatéticien ». — M. Boutroux écrit : « Conformément 
à ces vues, M. P. croit pouvoir démontrer que le vrai maitre des théologiens du moyen 

âge n'osi pas le naturaliste Aristole, mais le théologien. Plotin » (Ac. des sc. m."Clpu 
séasce du 26 nov, 19064). M. Montet (Asiatic Quurterly Review, avrit 1905) : &IMIS\ 
Plotia whe, from a theological'and myslical-point of view, first gives the synthesis, defi- | 
nitive in its grand lines, of the elements isolated or alreadv assemhled by the anciens. | 
is Pietin, therefore e, who istke real master of the philosophers of theMiddle Ages, ortho= \ 
ox or heterndox. The author thus comes to- formulate this chief thcsis. Péotin ist 
recul rueter of the philos op ere, Christians, les, and' Musulmans. This VEN OTISgEMl 
al (hesis deserves Lo be the subject of à special paper ». — M. Louis Lévy, dans | Enÿ- 
ver israêlite, 1905, p. 488. « M. P. me semble étre... dans je vrai quand ilMaffinmen 
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us et à Priscirous, à Macrobe et à Boëre (UE, 6). On a signalé, de 329 à Charle- 
magne, le Psoudo-Denys lAréopagite, Maxime le Confesseur, Jean Philopon, 
Jean Damascèuc, Cassiodorc {EE 7). Ha été montré 5sommairement que le svs- 
lèrse de Plotin domine toutes les phibosophies inédiévales, du at au vraie siècle. 
(it, 10) ; puis, que de 325 au var siècle, les chrétiens s’assimilent ies doctrines 
plotiniennes (IV, 6 et 7); ensuite, que F'Arisiote des Byzantins et dos Arabes est 
plus plotinien que péripatélicien (V, 1,2, 3, 4); pourquoi Plotin est devenu le 
maitre des philosophes (V, 9-11); quelles furent les docirines de Scot (VE, 3-5) 
st les études des philosophes du vent au xine siècle {VFT). | 

JE faut, en second lien, déliraîiter et préciser Fa thèse, our éviter Les questions 
et le objections qui pe ane conception différente. Mettre ax premier 
plan l'influence &e Plotin, ec n'est pas suppriracr Pinflutace d'Arisioie, de Pliton 
où du Portique, puisque ie rois dortrinées platouicienne, pér'putéticienne et 
stoicienne son! syntaétisées pu Plolin et qu Avistote notamment lui fournit une 
logaque et une science du monde «sensible, connue certains éléments du monde 
inteliieible; est dire que. pour les questions capitales relatives à Tien et à Firn- 
wertalité, les solutions plotiniennes, qui sont les plus complètes, ont été les plus 
uhilisées dans leurs parties ou dans leur ensemble. En outre ce n’est pas davan- 
lge supprhner l'originalité des grands penseurs du moyeu âge, puisque nous 
avons pris soin d' indiquer (V, 4) que, pour nous conne ‘pour les Gress, le dis- 
ciple qui à profité do l'enseignement d'un maître ne se borue pas à le répéter, 
Lis N ajoute ét‘ parfois 4 néme le e ritique o ou le combat. Puis, cetie influence de 
Plotin s'exerce sue {a philosoultie el. en une certaine mesure, su la théologie ; 
nus ü reste dans le christineisine, dans le judaïsine et le mahométisime, hien 
bantres domaines où Pon peut maintenir l'originalité religieuse, Par contre, si 
les uév-platonigicas comunentent Platon et Aristote, parfois Épictéle, c'est pour 
faite l'unité dans le moude heliénique, c’est pour x trouver un: préparation 
ef une justification êes doctrines plotiniennes : toutes les disrussions aur Je voûe, 
par exeinnle, gu "ar raflache an trailé aristotéieien de lAtme, donioutent inintel- 
gilles si l'on igrers les théories néo-ulatonicionnes ; £°les £e comprennent et 
, LE re dt peur qui connut bica À Diotir. 
 Mecouvient encore do reconnaître, d'un côté, avec Chuignet qui u y à qu'une 

A ñéO- pi: atonicienne : lle relève tout entides de Moins 47 dans longuc 
Pristencs, ele reste Édôle aux principes somme à 3 docirise de som Éatéaus 
à j'autre, 1} Faut uns r Plotix des néo-plaionicicis Œqui te suivent, en be 
3CnS qu A a'est pas l'oenueimi des chrétieris, mais qu'il apparaë plus d'une fois 
Sole leur auxilinire : à son épéuue, core !2 Jaissr entendre Porpiyre {Fite 
ot. 15), il y a un graud cercle co ie aût À in phiiosophie satique ct dans 
éque! rentrent un “certain notnibre de nhréliers. Aussi Plotin est-il égatemernt 


me; 
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ue Plotia est le véritable maitre des philosaphes 4 lu moyes age ». — M. Pilion {Année 
’losophique, 1994) cite quelques passages de ja conclusion a où le rôle de Plotin dans 
adormation des doctrines religicuses est forL bien expliqué n.— À, Arréut, Monise, 1404, 
96 : « M. P, establishes with orcible proots (hat all syniheses first ntitemoted betweca 
cientific, theological and philssophieal elements car be traced 15 Ploinus, and also 
lose oudertaken later by the Christions, Muassnimans, Oriontal and Occidental Jews ». — 
lomist, 1905, p. 477. u The inan who swaved noi ouiy Thomism init the entire Medio. 
al philosophy, vas. that ancien mystlic, Plotinus ». Georges Rénord. fer. nolÿe. et par- 
em, (995, p. 588 : « Ploiin d'Alexandrie est le maitre des philosophes de Dyrance 
me de ceux de France ou «'ltalie » —- etc., etc. 
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. revendiqué par les chrétiens et par leurs adversaires. D'ailleurs it est impossiblen 
de déterminer exactement ce qui revient à Ammonijus Saccas et ce qui sppartient 
à Plotin dans les Ennéades. Or il semble infiniment probable qu'Origène le chré 
tien fut un disciple d’'Ammonius et qu'il iransmit, par conséquent, aux chrétiens 
des doctrines qui, se trouvant aussi chez Plotin, y ont pris souvent une forme 
plus complète et plus systématique ({}. 

Enfin il importe de faire renurquer qu'une Esquisse ne comporte qu'un certæitt 
noinbre d'indications, destinéesà emontrer la vraisemblance de la thèse, quil 
appartiendra à l'fistoire générale et comparée d'en lourair les preuves. 

Oc Plotiu, malgré les diffienttés du texte, inbérentes à la profondeur du sujet 
et à là façon dont composait l'auteur, à été LT ju au môven Âge. Les né0- 
platoniciens l'étudiént, le eommentenfetle cilent à Rome, à Alexandrie, à Athènes. 
pendant les six premiers siècles, Les chrétiens d'Orient le lisent comme les néon 
platopiciens : au 1v° siècle, c'est S. Basile, $. Grégoire de Nysse ét S. Grégoire 
de Nazianze, les « trois lumièrés de l'Eglise de Cappaduce ». Puis, c'est Syné: 
sius, disciple d'Hypatie et évèque de Cyrène ; Cyrille d'Alexandrie, dontMles 
livres contre Julien sont remplis de passages empruntés à Plotin ; Némésius, 
d'Emèse, Enée de Gaza et Zacharie de Mitylène, David P'Ârménien et Jean Phi- 
lopou. En Occideut, S. Augustin nous dit (Ep. 118, 33) que l'école de Plotinesté 
florissante à Rome, où elle compte heaucoup de disciples, très pénétrants et très 
habiles. Victorinus, Macrabe et Boèce connaissent Ploiin et travaillent à lefaire 
connaître à leurs contemporains. Enfin on continuc à lire Plotin dans le monde! 
byzantin : le meilleur des manuscrits dont on se servira plus tard pour l'éditer, 
est du xt siècle. En 1492, Ficin le traduit pour l'Occident. La. traductionsesi} 
réimprihnée en 4540, en 1539 ; elle l’est avec le texte grèc ca 1580, en 1645. 
Désormais Plotin sera dans les malus des historiens et des phhosophes. 

ji est done incontestable que, directement etindirectement, Plotin a éfeonnw 

à toutes les épognes par les philosophes de l'Orient chrétien. Par les néy-plato| 
nicieus, par les trois Gappadociens. surtout par Synésius, par Cyrille qui, « dans! 
l'histoire des dogmes ne peut ètre comparé qu'à Athanase, dans Fhistoirede le 
théologie qu à Auguslin » : par Némésius, Enée et Zacharie, par Datid P ue © 
nien et Jean Philopon par le Pseude Denys l'Aréopagite et Maxime le con 
fesseur, même par-Jean Damascène, ses doctrines furent conservées el tri 
mises. 

Les Arabes ont-ils en connaissance de la pbilasophie plotinieune ? Vacherot 
croit qu’is eureni les 1ivres de Pintin, de Porphyre, de Jamblique, de Procius, 
encore fort répandus dans les écoles grecques du Bas- Empire au moinent oùla 
Mie commença à fleurw chez Ics Arabes. Aucune traduction des ouvras 

s originaux, dil-n, ne nous esi restée onais Ploiin ot Procius jouiseaient d'un 
“a vde faveur, snrlout le premie: que les Arahes anpetaient le Platon égyptien 
D ailleurs ia Thestogie apocryphe aitribuée à Aristote cl le traité des fausess qui 

résument à peu près la philosophie. alexandrine, suffisaicnt à eùüx seuls pau 
assucer Finfluerñce du plotinisme. Pour Renan, le texte de Plotin ation 
connu des Arabes. Ni Haarbrucker pense que Îc inaître dont parle Schahnistan] 
est Plotin, u est FLE que celui-ei ne le connaissait que par des extraHeMior 


(3) Ronillet siynale p'usieurs ressemblances de ce genre. “Les Etudes du 5 décembre aa; 
disent d' Origène p. 980: « Son vrai maître, celui qui fit son esprit lens ! 
vins profonde. fut sans contredit le fondateur de l'éclectisme. . Ainmonins S1ct100 
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incomplets. Comme Vacherot, Renan estime que la Theoloqie el le de Cuusis, ont 
aissé leur empreinte sur la philosophie arabe. Ajoutons que les chrétiens de 
jyrie unt traduit en syriaque, puis en arabe tous les commentateurs néo-plato- 
ligiens d'Aristote, qui fournissaient sur Dieu et le 23; des solutions qu'on ne 
rouve pas dans la philosophie péripatéticienne (1). 
Les Juifs disposent de tous les ouvrages mis en arabe : ils ont les commenta- 
eurs néo-platoniciens, les Eléments de le ie de Proclus, la Théoingie attribuée 
Aristole, le livre des Causes. Aussi Ibn-Gebirol et Maimonide rappellent. -i1s sou- 
ent Plotin. 
» Enfin l'Occident chrétien a connu, directemeni à certaines époques, et indirec- 
sment, pendant tout le moyen âge, la philosophie plotinienne. Viclorinus, 
facrobe et Boëce lisent Plotin; il en est de mème de Marsile Ficin. de ses con- 
“nporains et de ses successèurs. Victorinus a traduit, en latin. vers le inilieu 
mmive siècle, Plotin, Porphyre, Jamblique et Origène. A-t-il traduit toutes les 
Mnnéades? Bouillet et Monceaux inclinent à le croire. D'après ce qu’en dit 
“Augustin, il est incontestable qu'il a traduit les livres du Beau, de la Prour- 
nee, Questions sur l'ôme, Des trois hypostases principales, Des vertus. Du Ciel, De 
mpassibilié des choses corporelles, de L'Eternité èt du temps, Comment l'me tient le 
mieu entre l'essence indivisible et l'essenre divisible, de l'unwmarialité de l'âme, P Etre 
nel wdentique est partout présent lout entier, Des Nosnbres, du Démon qui esl propre 
chacun de nous, Le principe superieur à l'Etre ne pense pas, de l'Amour, du Bien ei 
PUn. De Porphyre, il avait fait passer en-latin, La philosophie des Oracles, ja 
elre à Anébon, les Principes de la théorie des intelligibles ; de Jamblique, le traité 
voiles Dieux. Nous ne savons pas ce qu'il. traduisit d'Origène. Or Vietorinus a 
Drit et professé à Rome ; il s’y est fait chrétien, après avoir été un adversaire 
doutable du christianisme ; S. Augustin s'est converti en lisant ses traduc- 
onset il a fait, comme Boèce, un. grand éloge de Victorinus. Il n’est donc 
isinvraisemblable que ces traductions, aujourd’hui perdues, se soient coñser- 
es pendant uue période assez longue. D'ailleurs ses A ynines reproduisent des 
ées plotiniennes ; son 7raité contre Arius n’est parfois qu'une transcription 
csque liftérale du te: des Ennéades, Par S. Augustin, dont l'influence fui si 
nsidérable pendaut tout le moyen âge, Plotin est entré dans la spéculation OCC1- 
mtle et des hommes comme $, Anselme ont contribué puissamment, à leur 
y à répandre les doctrines plotiniennes. Macrobe, le contemporain de 
DAugnstin, demeuré fidèle à ja religion HAuNEe lu dès le 1x° siécle et cité 
core par Jean de Salishury et S. Thoinas, résüme et parfois. traduit littérale - 
rntlles doctrines de Plotin sur les hypostases, sur l’âme et son immortalité, sur 
Inatière, su la Providence, sur le monde intelligible. Boîre, que l’on compa- 
it volontiers à Synésins veut, comme tous les néo- platoniciens, cpncilier 
mistote et Platon par Plotin, qu'il cite, qu'il. nalyse, qu'il commente dans la 
isolation de lu Philosophie. don les lecteurs furent innombrables. À son tour, 
ssiodore connait, .par l'intermédiaire de S. Augustin et de Boècc, des doc- 
Ines. plotiniennes. Puis 11 faudrait diésser la liste des Pères grecs qui o0t été 
Mduits ën Occident par Rufin. par Jerdrne et hien d’autrés. Bornons-nous à 


LM}Macherot, Histoire de l'Ecole d'Alexandrie, 111, 100; Renau, A£erroëés 93-94 ; 
Merweg, $$ 26 et 7. 1 resterait à faire la liste exacte de tous’ les ouvrages chrétiens, 


nmele “traité de Cyrille contre Julien, ou helléniques, qui ont été mis en syriaque Pi 
se ensuite en arabe. 
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rappeler qne Jean Scot Erigène traduit le Pseudu- Denvs, Maxime L Confesseur 
et peut-être les Questions de Secundus. jeun Sarrasin donne une tradüction nou: 
velle ou une traduction revisée da P<euda-Denys que S. Thomas, Denys le Char: 
treux étudient el commentent. que S. Bonaventure suit dans sa Hirarchie ecclé: 
siastique et dans sa Théologi: mystique. Le pape Eugène WI (1146-1154) fait bre: 
. duire la 3° partie de la Seurce de la Üinose de Jean Damascène, Puis au xni° siècle, 
ce sont les traductions latines qui viennent d' Éspag ne et portent sur les Arabesel 
les Juifs. Aristote ct ses commentateurs néo-plaloniciens, les apocryphes comme 
la Théologie, le traité des Causes, le Secret des secrets, elc. À ces traductions xhoni: 
gine arabe se joiguent, après la prise de Constantinople, de nombreuses tradue 
tions faites sur le grec, en particulier de l'EÉlévation théologique de Proclus pa 
Guillaume de Mærbeke. n’est donc pas étonnant que l’on retrouve chezMle: 
philosophes de l'Occident les solutions piotiniennes , il le serait, à coup sûr 
qu'ils n’en reproduisent ui l'ensemble, ni les éléments essentiels (CE 


# . 


{t) Bouiuuer, Ennéades, passim ; eut LE, c. 4; Gnaxvagonce, up, cit. 10 
vAIN, Aecher“hes sur les éraductions d'Aristole ; CR UrBknh we, Crossi 
an. Cut, 

j | 


CHAPITRE VI 


LA RENAISSANCE DE LA PHILOSOPHIE AVEC ALCUIN 
: ET JEAN SCOT ÉRIGÈNE 


Le vie et une bonne partie du vire siècle furent, pour FOceident, sauf en Angle- 
svreet en trlande, une époque d'ignorancec (ch. Iff, 7). C'est par Raban Maur que 
Allemagne commence l'histoire de sa philosophie et de ses écoles. Toutes les 
\énérations de l'Allemagne, écrivait Jean de Trittanheim au xv° siècle, doivent à 
mmais célébrer ses louanges. Pour Schwarz c'est le premier précepteur dela Ger- 

ianie ; pour Hauréau, c'est par lui que F Allemagne à reconthenté l’apprentis- 
age des lettres profaves. 

On fut longtemps d'accord pour attribuer à Alcuin: un à rôle identique en France, 
on nom, disaient les auteurs de la France littéraire, sera toujours en bénédiction 
arri la nation française, tant qu’il s’y trouvera des gens de lettres. Pour Tenne- 
“ann, c'est un deces hommes distiugués qui répandirent quelques lneurs parmi 
ds ténèbres de l’ ignorance et. posèrent les fond:ments de la philosophie scolas- 
que, c'est son disciple Rahan Maur, qui divulgua sa dialectique en Alemagiie. 
test par Alcuir que Degérando et Cousin commencent la période. Autour de lui 

de Charlemagne, Guizot. dans son ffistoire de la civilisation, range tous les hom- 

es célèbres de. cetle époque : Angilbert, abbé de Saint -Ricquier; Leidrade 

‘chevêque de Lyon, Smaragde, abbé de Saint Mihiel ; Saint-Benoît 

Aniane; Théodulfe, évôque d'Orléans; Adalhard, ablé de Corbie ; Anségise, 

bé de Fontenelle; Walu, abbé de Corbie; Amalaire de Metz; Eginbard, le 

roniqueur célèbre ; Agobard, archevêque de Lyon ; Thégan, abbé de Fulda ; 
hban Mour et Walfricd Strabon ; Nithard et Florus Penonce et Servat Loup; 
ischase Ratbert et Ratramne ; Gottschalk et Jean Scot : « Avec Ateuin, dit-il, 
mmence l'alliance de ces deux éléments dont l'esprit moderne a si longtemps 
briél empreinte, l'antiquité et l'Eglise, l'admiration, le goût, dirai-je le reurel 

: la litlérature païeune et la sincérité de la foi chréticune, l'ardeur À sonder scs 
Yslères età défendre son pouvair » (1). 

Mvec Lorenz (2) en 1829, Alcuin devient un orgucilleux, un menteur, un char- 


“UMlistoire de la Civilisation en France, tome Il, (41e éd. 1862). 
(1 Alcuins Leben, Valle. 
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latan, un esprit plein de ténèbres et de désirs, qui fut un obstacle À l'actiond 
Charlemagne et arrèta ses efforts pour créer une langue nationale, c'est-a-dires 
allemande, Et depuis lors, les historiens de Ha philosophie ont fort pou considéré 
Alcuin. Rousselot {$} voil en lui uu organisateur qui sort à peine des éléments, 
qui, sauf en quelques poiuts de {héoïogie, n'a rien laissé qui ait un caractère 
scientifique êt qui ne saurait, par conséquent, avoir introduit, à l'école de Tours, 
l'étude de Ja philosophie, Si Monnier, dans un travail très soigneusement fait. 
dit qu'Aleuin à réuni en lui toutes les sciences, comme Charlemagne tousies 
pouvoirs..…, qu'Abélard comme $. Bernard, pouvait saluer dans Alcuin, uode 
ses ancêtres, Frédéric Morin (2), se refuse à lui accorder un article spécialà 
le considérer corame le point de départ d’une ère nouvelle et soutient que Guizot 
a exagéré la valeur intellectuelle d'Alcuir et de Charlemagne. Pour Hauréaumi 
ya trop de compilations, d'erreurs et de lacunes dons les œuvres d’Alcuin,ce 
n’est ni un philosophe, puisqu'il ignore surtout la philosophie. ni 1 érudit: versé 
dans toutes les lettres dont parlent les Bénédictins ; les premiers philosophes 
seront envoyés par l'rlande à l'Ecole du Palais. Ueberweg reconnaît qu'unétt= 
diait, avec grand soin, la dialectique dans les écoles fondées par Alcuinsal 
ullirme que la scolastique est née de l'application de Ia dialectique à la théologie 
etil en prend un exemple dans le de nikilo et lenebris de Fridugise, le disciple 
d'Alcuin et sun successeur à Tours ; mais il n’en fait pas moins cominencerMié 
période aver Jean Scot Erigène, auquel il oppose l’école de Raban Maux. MAde 
Wulf, dans sa récente {istoire de l& philosophie médiévale, en fait. un compile 
et un grammairien, un puissant instaurateur d'études, mais il estime qu'il 
mérite pas, comme philosophe, la réputation qu'on lui à faite (8). 


D 


Or, j'exaimen des historiens cités et des textes d’Alcuin nous avait eonduit,dë! 
1889, à des résultats absolument opposés et qui n’ont pas été infirmés (4) 

H va sans dire qu’ on nesaurait faire d'Alcuin ni un homme habile dans légre 
et le latin (5). versé dans toutes les sciences divines et humaines, ni un philos 
phe original. Mais son rôle n’en est pas moins considérable. | | 

L'abord Hauréau et Ueberweg font de Fridugise le successeur d’Alcuin à Tour 
et son disciple à l'Ecole du Palais. Or si Fridugise soutient que le néantelMr 
lénèbres sont quelque chose de réel et même de corporel, parce que igutnon 
désigne quelque chase, Aleuin offre dans ses ouvrages, même les plus puérils 
Le discussions ne Contre un des HOUR maîtres venus QUE 2 


cit que le néant est de nonvet n ‘ect pas de fait. Et ces questions subtiles à | 
vérHé ne sont pas aussi dénuées d'intérêt qu'on pourrait le croire en se plagant 


(1; Fludes sur la philosophie dans le moyen dge, 4, p. 16, | 
(2) Moxwrer, A/cuin et son influence littéraire, religieuse et politique, Paris, {854 | 
F. Morin, Dictionnaire de philasophie et de théolagie Me t, XXI et NA! 
de la troisième encyclopédie théologique de Migne. | 
(3) Hacuéau, f, p. 26, 125 sqq.; De Wur, p. 168, 
(4) Ribliothèque des Hautes Etudes, section des sciences religieuses, vol. L. Les“Ok 
gines de la philosophie svolastique en France et en Allemagne. 
(5) Voir, dans l’histoire de France de M. Lavisse, le volume rédigé par MMSbax 
Pfster et Kleinclausz ct le compte rendu de la Revue [ntrrnatronale de l'Enseigremen 
45 octobre 4908. 
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notre point de vue moderne: cav pour une philosephie qui adinet un monde 
inteligible (HE, V), il s'agit de savoir s il faut y transporter tout ce qui à un nœm 
dans nvs langues créées en vaeduanonde sensible. | 

De mème, selon Hauréan, Candide fut nn disciple d'Alcuin dont ÿ reproduit 
plus d'une fois les assertions. Venn de Mulda avee Candide, Raban Maur resta 
Mixans à Tours auprès d’Alcuin. Il en emporta des cahiers de rédaction, sur !1 


marge desquels il éerivait ses 2loses et dont il se servait pour ses leçons 


| 
Me quia quæcunque docuerunt ore magistri 
Ne vaye meits perdat, cuncta dedr foliis 
Hire quogue nunc constant glossæ pareique libelli. 


Aussi la méthode qu'il observe et fai! observer À Fulda, c'est celle qui était 
pratiquée à Tours. Comine Alcuin, il fait l'éloge de la dialectique (4} ef rappelle 
que, c est grâce aux sept arts que les vénérahles et catholiques docteurs ou dé- 
fenseurs de la foi ont toujeurs vaincu les hérétiques dans les disputes publiques. 
Mème Rahan Maur, instruit peut-être des ravages que produisait la dialectique 
dans le domaine religieux, quand elle était maniée par nu Jean Scat Erigène qui. 
enreombaîttant Gottschalk, an nom des orthodoxes, accumuiait erreurs sur 
erreurs, semble avoir douté de la valeur de la dialectique. Dans le de Universe, 
quicontient entre autres une doctrine atamiste, adaptée{2}; bien avant Gassendr. 
mchristianisme, et qni semble avoir été remanié, après la transformation de sa 
pensée, Raban fait remarquer qu'au seus spirituel, l’autruche pent signifier les 
nérébiques ou les philosophes qui « cum pennis sapientiæ se exaltare ralunt, seit 
amen non evolant ». Du zseni, il dit : loguacissimum genus el vocibus imporlunum. 
“huoil vel philosophorum vanam loquacitatem vel hæreticorum rerbostiatem noviam 
“gnificare potest ; de l’étain, Stannum allegorice sophisticam locutionem ct hæretieo 
um simulahonem significare potest, Aver Alcuin il appelle Alhènes, mater lihera- 
tn itterarum et philosorum rutrix. Comme Alcuin et fsidore 4e Séville, i définit 
dphilosophie, l'astronomie, l'astrologie et les vertus; ii établit un parallélisme 
nine la philosophie et lez eloquia divina, mais il ne pense pas que js fci°etle 
aptème distinguent seuls le chrétien du philosophe et 11 affirme que les erreurs 
ilosophiques vnt produit des hérésies dans l'Eglise. Bien plus, it dit à propos 
eSdémons : unde {demones = scienies) ia dicimus que exsecralione dignos judi- 
aus. non immerilo, quomam in Jllis neru scientia non est, qui Crriinris sui non 
soumdant arbitrio ; sic et sapientes philosophes divèmus. Et, avec l'apôtre, il ajoute 
ue sagesse de ces derniers n’est que folie (séwltidin). Ausr-gepare-t-il nette- 
dent, au moins en ce qui concerne les mystères, la thévlogie eë la philosophie | 
LOmnix qui incarnulionis mysleria jurie humunm sapientiam disculere conatur, 
unes ani aqua vrli coquere, id est, dispensationts jus mystertum per dissolulam vult 
enliamn penelrare ». Aux prises avec Gottschalk, il recourt, non à la diséclique 
Misaux Ecritures et aux Pères ie divinix Scripturis et de orthodacorum Palrum 


L(P}MOportet clericos Hanc artem nohilissimaun scire ejusque jura in agsiduis meditationi- 
is habere, ut subtiliter h@reticorum versutiani hac possint cognoscere coruraque dicia 
melicatis syllogismorur: couclusionibns confntare (de Inst. cleric.). 

M(d)Mean Pinureg, Le Poème de Lucrèce depuis ln Renaissance carolingienne 
tsquau XJe siècle {thèse diplômée de l'Ecole pratique des Hautes Eludes, 3e sectian). 


s 
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sententuis), vous trancher La queshon de a Prédeshnntion, el inème il resume 
wmande de ne pas être trop hardi : « fn scruiunde auirm 4 medifande Seriptures 
sacras &por lei lectorerm care #4 prudenter nacre. 2: forle sel plus sajere gite Gpartel 
supere, sed sapere ad sobrielaten e! secondum velicnem fidei » (2). 

C'est d'ailleurs par des raisons sceptiques qu'il rocommende cette ahstentionr 
« St homo rafionnlis vim sue nynoscerel naîure ef Creutoris sui potentiamt rite intel 
ligeret, nequaquen stullis se iplicaret questionthus, et que Christianæ religioni suñt 
contraria nec scnsu tenerel. nec vos proferret ». 

Done si l'on insistait surtont sur la seconde partis de la vie de Raban (2}, on 
devrait le ranger parmi les théologiens qui out condamné fa philosogbie plutôt 
que parmi ccux dont la philosophie peut se réciatuer, Que'si on ne le fait pas, 
au moins faudra-t-il considérer comme phüosonbe coui Aout il tient tout ée 
qu'il sait et faire commencer avec Aicuin ia scatastique française et allemande. 

D'autres raisons nous y obligent. Aleuin eut. pur disciples, À l'Ecole du Palais, 
Adalbard qui fit fleurir les études à Corbie, d'où sortiront par la suite Paschase 
Radbert et Hatramne ; Angilbert, l'abbé de Saiat-Ricquier, qui .y réunit plus de 
deux cents volumes ; l'historien Eginihard, abbé de Setigenstact ; Riculf arche 
vêque de Mayence qui peut-être envoya à Tours R:ran, Gr et quuiques 
autres de leurs condisciples : Righod archevèque de Trâves, Dans la lu‘te de 
l'Eglise contre les Adoptianistes, il a été au premier rang, :t Hinemar consulten 
plus tard Raban, parce qu'il est Le seul disciple virunt d' Ale La Chronique de 
Tours l'appelle € mirabilis philosophus », les grandes Chroniques de Belxique 
« clarus 1ngenio, in philosophia eccelleulissimus », l'auteur du Chronic. Chronico- 
rum, «nec non theologorum philosophorumque sui temporis princeps ». Non seulement. 
Rabon emprunte ses gloses à l’enseignement d’Alruin, ais encore Heiric” 
d'Auxerre eommente les vers mis comme prologue aa livre des « Decem Categn> 
riæ ». Gerbert suit à Reims ancien programme: “4e Mtahan et d'Heiric (3). 

La tradition scolaire est iniaterrorhpue d” Aleuidl'à Gerhert, à Roscelin, à saint | 
Anselme et à Abélard (ch. VIT), Sans doute -avet “Jean Scot, avee Gerbert, aver 
Lanfranc s’introduisent des éléments nouveaux qui vienucnt. d'Irlande, d’Espa- 
#ne et d'Italie, mais la philosophie, rémise en hôhneur par Alcuin, a été culti- 
vée, combatize on mise à profit par | les théologiens quilui ont succédé ."1f faut 
donc, dès à- présent, le considérer comme le vétitable auteur de la renaissance | 
philosophique en France et en Allemagne. 


+ , | 

C'est au même résultat que condüit l'examen des ouvrages du maitre de Char 
lermagne. Aleuin a fort bien compris qu'il stait appelé à travailler à une renais® 
sance littéraire et-philosophique ou Et ïes ponts nouveaux que prenneniMet 


“+ (f) Les mêmes paroles se retrouvent dans les lettres qu a à Roscelin, Thibapit 
d'Etampes et Yves de Chartres, Voir notre Roscelin, op. rit. 

(2) On pourrait rânpeler. encore que le successeur de Baban, Haimon, connaissail 
mieux, au témoignage d'Heirie, tes lettres sacrées. que les lettres profanes ; que les-gloses 
attribuées par Cousin et Hauréau À Raban, sont, selon lrapt! ct Kaolich, l'œuvre d'un de 
ses disciples miédiats on immédiats. | "| 

(>) Voir Genpenr, Un pape philosopie, a’ après l'histoire et d'après le Me À 
(Bibl, des Hautes Études, section des sciences religieuses, vol. IX), 

(4) « Se piurinis inclytum vestr® intentionis studium sequentibus, forsan A thème 
nova perficerelur in Francia. imo nulta excellentior ‘oui hæc Christi dc 


il 


unirre el les dise ples, Fluscus, Homère, De, Augastin, Duvid. dle., in diquent 

tuut À lt fuis qe “hacun nu coninencer né vie nouvelle. stincte de la vice 

guerviére € maire, Célia raies à unie us lettres anciennes avec les doctrines , 

CherotieGhes pr | 

Les vuvres d'Alcuir dans l'édition de l'abbé Migne. ea lüissant de côté les 
éuvres douteuxes ef les cuivres supnostes, donnent pour Îles écrits ‘thé olagiuucs, 

auxaueis it convient de joindre tes Vies des Sainis, environ 1 300 pages, 209 
seuternent ét les écrits philosophiques. 1 n'est pas étonnant que la théolos nes 

Vait une place prépondérante : Alcuin fut encouragé par son archevêque, peut- 
br mème par le pape, À venir en aide au prince « qui donnail la paix aux 
chrétiens en les défendant contre les païen<, qui, pieux et zélé _. la religion, 
use présentait en toutes circonstances tontme le défenseur de Îa paipanté et de 
| Ebaiise ». Par contre, pour se concilier ie puissant prince dont il voulait être 

Pauxilinire. il dut lui inontrer comment sa tâche pouvait être facilitée par les 
Connaissances qu'il lui apportait; il fut obligé de les mettre à la portée des 
esprits Incultes, curieux et neufs, auxquels il s'adresauit, de fournir des réponses 
x toutes les questions qu'ils posaient, de les amuser et de les étonner. L'ensei- 
wneineut. qui avait pour couronnement la laéologie, fut: pratique, élémentaire, 
quelquefois puéril Il eut surtout pour objet de faire aimer le savoir et de pré- 
parer les esprits à comprendre les anciennes doctrines, à les introduire dens 
des cadres nonveaux, pour résoudre par elles des questions nouvelles, pour jèter 
les germes d'une philosophie qui devait être tantôt l'auxiliaire, tantôt l'enneric 
du christia. xisme. 

Li philosophie ou les sept arts constituent pour Aleuin une pré paration excel- 
lente à la vie pratique et à.la vie religieuse : « C'est à eux, dit-il, que les phito 
LSophes ont consacré leurs loisirs, c'est grâce à eux qu'ils ont réussi dans ic 
monde ; c'est grace à eux qu'ils sout devenus plus illustres que les consuls, plus 
célèbres que les rois ct se sont acquis une gloire el une renommée lmainortelte : 
c'est grâce à eux que les vénérables et catholiques docteurs et défenseurs de ln 
Moi ont toujours vaineu les hérétiques dans les disputes ReSlEUER » {{aram.). 
"Cest par les vérités qui relèvent de la philosophie autant que de. ta théolagie 
qu'il recommande de A regie: € ï faut, dit-il, dans 
Lun texte caractéristique el déjà cité ET * P. 35). comme fe bienhoureux 
Augustin l'1 établi dans son livre sur su s: un des simples, d'abord insteuire 
: homme de l’immortalité de l'âme, de la vis Fatuve, de la rétribation des bons 
Létdes méchants et de l'éternité de leur destinée. H faut lui enseigner ensuite 
pour quels crimes et quels péchés il auru à souffrir, avprès du diaile, des pet- 
“nes éternelles ct pour quelles bonnes actions 1 jouira avec le Christ d'une gloire 
éternelle, Li faut enfin lui inculquer avec soin la foi dans la sainte Trirdté ef ui 
expliquer la venue en ce monde du fils “ie Dion Nas AE. pour le salut du 
genre humain » (Froeh. Ep. 28). Alcujn va sème jusqu'à dire que les philoso- 
iphes ont trouvé la vertu, la vériié et l'amour que la religion loue et honore, 
dans la nature humaine ; qu'ils les oüt euitivé avec le plus grand zèle ef ne 
1sopt séparés du chrétien que ‘par la foi el ic baptäme (Rhél.), Toutefois il ne 


xd 
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incbilitata mugisterio omnem Academic exvercitalionis superut sapientiom. Itlo 
Wanñtummodo Platonicis eruditu discinlinis septenis informata claruit artibus, hæœc 
“élan insuper septiformi sancii spiritus plenftudine ditata omnem siccularis 
apientice excellit dignitatem. » (Nicxe, Ep. LXXXVE. 
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confond pas la philosophie et fa théologie. S'il Joue la philosophie; s'il vante, 
conme son inaître Ewbert, la bsouté de la science. le bonheur de ceux qui con- 
sugrent leurs veilles à la conquérir ; s'il ne veut pus qu'on méprise les sciences 
humaines, c'est paree que la philosophie, rendant lâäine et l’intelligence plus 
vicourouses, nous éléve à In hauteur des saintes Ecritures ; c'est parce que les 
sciences humaines sont rome le fondement sur lequel on peut édifier la perfecs 
tion An La philosophie n'est pas la servaute de la: ‘théologie puisqu'elle 
sert à interpréter d'Ecriture, L'est ane véritable préparation ér angélique. 

netise en sout les divisions ? Quel en est le contenu ? Au trivium. grammaire, 
rhétorique, dialectique, au quadrivium, arithinétique, musique, géométrie, 
astronomie, qui formaient les sept arts oùla phiiosophie, Aleuin fait des add 
ous qui nous montrent en lui autre chose qu'un disciple des anciens. Le traité 
fragmentaire ae seytem Ariibus que Bu Chesne attribue À Alcuin est de Cassios 
dore. La Grammaire conpreud un double diaiogue : le premier est nc instrue- 
ion préliminaire pour l'arquisition de la vrai sagesse, à laquelle on arrive, 
comme par des degrés, grâce à la granmuaire, à ln rhétorique. à la dialeetique, 
à 'arithinétique, à la géométrie, à la musique et à lastrologie. Intitulé, dans 
nu méenuscrit. Désputatis de vera philusophia, contient l'éloge enthousiaste de# 
philoëophie, que nous avons cité plus haut. Le second traite des letires et dés 
syilabes. du nom, de ses genres. nombres, figures et cas, du pronouw, de sis 
espèces, figures et cas, du verbe, de ses modes” et figures, de sa eonjügaison“t 
du nombre, de l'adverbe, du participe, de la eonjonction, de la préposition et de 
l'mterjection. 

Le granunaire, science des lettres, gardienne du langage et du style corrects 
{recte loquenti el'scribendi), vepose sur la nature, la raison, l'autorité et lusayes 
elle comprend la voix, les lettres, les syllabes, les purties, tes dietions, les dis- 
cours. les définitions, les pieds, les accents, les pauses, les notes, lorthographe, 
les analogies. les étumolouies, les glosex, les différences, le barbarisrne, le xolé> 
“misine, les virer (du langage). le métaplasrne, les figures, ice tropes, la prose,«les 
vers, la fable, Fhistoire —- dans laquelle Alcuin fait réntrer la géographie. Ce 
singulier plan, où la grammaire devient la sciguce umiverselle, a sa raison 
d'être : les objets sont. “selon Alcuin, perçus par l'intelligence qui en fait des 
._ idéés, exprimées par des mots. La grammaire est, par suite, l'étude des mots” 

dans ieur rapport avec la peusée, c'est-à-dire uno partie de la logique. Ebc'est 
ee que montre é6ncore Alcuin, en recherchant les définitions philusonhiques du 
nom, du verbe, etc. Cette grammaire, où l’auteur utilise Tionat, Priscienét 
reproduit textuellement à plusieurs reprises [sidore de Séville, fat en grand 
honveur chez cenx qui le suivirent : Afbinus, dit Notker. falen gramsnalticam 
condidit ut. Ponatus, Nicornchus, Dositheus et noster Priscianus in ejus compare 
tique nihil eexe videentur. Co témoignage d’un homme qui à rendu, selun Ueber: 
weg. de grands services eu net en allemenit les Catégories et l{nterprélation 
d'Arisiôte. le Conselation philosophique de Boèce. les N'oces de la Plalolagie elite 
Mercure de Capella, nous montre encore encore qu'il faut placer Alcuin au com- 
mmencement d’une ère nouvelle el non à la fin d'une époque qui disparaît. 

Le traité d'orthographe, qui se rattache à la grammaire, est fort intéressant 
pour l’histoire de fa transformation du iatin en langue romane. La rhétorique 
était enseignée par Aleuin d'une façon essentiellement pratique et nor purement 
suolastique : « Tu m'as expliqué déjà, dit Charles, que la rhétorique cousaene 
toutes ses forces aux questions civiles. Or, tu Je sais bien, à cause des occupé 
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tions.de mon règne, à cause des sains du palais, nous nous trouvons toujours an 
milièéu de parcilles questions et ïi est ridicule d'ignorer les présceples d’un art 
dont on doit être OCEUPÉ tous les jours ». Anssi Alcuin recommande-t-il. pour 
augmenter la mémoire « thesaurus omniaum rerum », l'exercice et l'usage d'écrire. 
Phabitude de réfléchir, l’abstention de l'ivresse qui, avec la santé du corps, enlève 
V'intégrité de l’âme. C’est dans la dernière partie du dielugue intitulé de rhetorica 
et virtulibus, qu'après avoir parlé de la vertu, de la science. de la vérité, de 
Pamour, comme de choses à aimer et à rechercher pour elles-mêmes, Alcuin 
place le passage auquel if a été déjà fait aBusion : €. Numguid [non] has Chris" 
tiana veligio apprime laudat ? AID. Laudat el éolit. — €. Quid philosophis cum üllis? 
Ath. Ilus intellererunt in nalura humona el summa studio colnerent.: — €. Quid 
tunc distat inter philosophum talem et Chriastianum. Alb. Fides et CAC 
: La diulectique d’Alcuin n'est pas originale : camime l’a hien montré Monnier, 

elle reproduit souvent à la lettre les Dix Catégories, faussement attribuées à saint 
Augustin, ou le texle d’Isidore de Séville, En 3 chapitres elle traite de la philo- 
| suphie et de’ses divisions, des Isagoges et des Catégories. Mentionnons, dans le 
premier. le parallélisme entre la philesopaie qui comprend physique, logique, 
morale, et les elognin divina qui traitent de la nature (Genése et Kcclésiaste) ; de 
à morale (Proverbes). de la logique dans laquelle jes chrétiens font rentrer la 
théologie (Cantique des Cantiques, Evongiie). L'étude de Ia philosophie est 
ainsi recommandée ot pratiquée d’abord Far les théologiens, qui croient y 
relrouver les questions posées et résoiues dans les livres Saints. Dans la dialec- 
tique rentrent comme espèces Îles a les catégories, les forinuies des syli- 
lugismes. les définitions, les topiques. les périliermeniaæ. Les Isagoges. genre. 
espèce, différenre, accident, DIS iSte sont brièvement définis, sans qu'il soit fait 
fueune mention de la fameuse phrase de Porphvre. A propos Ges catégories, 
le notu de substance’ est réservé à cr: sjue nous percevorisgpar les sens; celui 
d'accident, à ee que nous connaissons par lesprit (mente). Traitant ensuite de la 
relation (ad aliguid), Alenin montre comment on peut faire servir ia dialectique 
à confondre les hérétiques : ‘« Tdeo secundum hanc calegoriu: requlant (aiterun con- 
er 510}, miranda est Ari ui, vel mars miserande et ejus quoyue sociorum stulla cæcilas, 
nsserentes Filium secuidim lempus Patri esse pusteriorem, dum omnino constat secun- 
| dum dinlecticam.,simul consempiternum 2888 Filius cum Patre, EËSi Deus Pater (quod 
nec ilorum impielns audebat negar 9 aternus est, ligue et Filius æternus est secundum 
dinlecticwé ralionis neressitutem ». Aux livres saints emprunte des exemples de 
définitiops faisant connaître la Mu (beatus vir, Christus), définitions, ajoute 
ii, dont se servent surtout tes philosophes ; il prend des exemples d'arguments 
& Cicéron, à Térence, aux Evangiles et plus encore à Virgile. Sansconnaître Aris- 
lote directement (1). Alcuin a résuiné, dans sa diriec tique, les théories de l'Isa- 
goge, des (catégories, de l'interprétation, des Topiques, c'est-à-dire celles qui 
Ont pour objet le vraisemblable. Comme ia plupart de ses sutcesséurs, ji ignore 
onsentement les Réfutaiions des sophistes, mais les premiers et les derniers 
Analytiques, pù se trouvent exposées les théories sur ia démonstration el I 
Scieite; la définition et f'indoclion, qui constituent l'originalité d'Aristote cl . 
dominent loute sa philosopnie. 


ft) Alcuin dit dans sa dialectique ct dans une lettre à Paulin (KL) : « Aristotelicum 
Blue... proverbium.., qui aculissimas Périhermeniorium scripilans arqumenta- 
Ifiones, dicitiir in menle calamum lintisse :..? 
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Dans là physique Acuin fait reulrer tout le quadvivium. Sur larithmétique 
ot la géométrie. n'a pes laisse uotrntié spécial. La sciunce des nombres lui parait 
surtout pécessaire tie connaitre les divines Ecritures. Cargme les néo-pytha- 
goriciens (eh. T1, 2), se plait à faire ressortir les propriftés merveilleuses ue 
quélaueguas a ni eux 4). S il semble quelquefois se placerisur un lerrain pius 
pratique, coinme duus lex 33 propositions sçul peuvent ni être rapportées üves 
une grande probabilité, uous voyons jinmédiatement,par les histoires etiés éntg- 

mesdont elles sont remplies, que larithmétique et la géométrie n'intéressent le 
maître et les élèves que lorsqu'elles prennent une forme concrète, rusante ét 
puérile. 

Le traité d’Alcuin sur la musique est perdu. La Rhétarique’ acus apprend 
qu'il avait enseigné l'astrologie à Charles: « Asiro(omæ. sptendore illuminasti ». 
Ses Icttres le montrent nl à Tours certains de sea disciples aux :etudos 


astrononiques ou répondant aux tuestions de Charies sur le saut .de la lune, la: 
septuigésiné. la sexagécine, la quinquagésime, le cours du sole à travers les: 


signes du zodiaque, l'année bissextile, etc... Toutes cés recherclios -dont. le but 
est essentiellcment théologique, puisqu'il s'agit surtout de savoir si la Paque don 
être célébrée à la'façon alexandrine ou à la façon romalne, télèvent-ciles de l'ase 
trologie ou de l'astronomie ? En laissant de côlé le Liber De divinis officus, qué 
vien ue nous autorise à attriliuer à Alcuin, îl/nous sémblé, d'après les textes 
(Dial. sub. fine; Ep. septewbre 798 ; rhét. sub. init.ÿ authentiques, qu'Alcuinn'a 
pas distingué l'astrologie de l'astronomie; qu'il à étudié les astres pour cofi- 
naître la loi qui préside ? à leur lever ct à leur coucher, leur nature et leur puis: 
sance. 

Par ses élèves, Alcuin fut forcé sortir du donaine des-sept arts. Gundrade, 
sœur d'Adalhard, Jui transmit certaines questions agitées dans les réunions du 
Palais. Pour y répoudre, il composa le Liber de animw ratione ad Eulaliam virgi 
nem. Que suis-je, dit Alcuin après Plotin (II, 4), après saint Augustin et avant 
Descartes, sinon une âme et un corps ? L'âme, la meilleure partie de l'homme, a 
une naturë. triple, elle est concupiscible, rationnelle, irascible. Quand la raison 
comumnintle à la concupisrenee et à la colère, l'âme possède Ja prudence, la jus- 


tice, la tempérance, la force ; elle se rapproche tout à {ait de Dieu (pr'ozimam Deo) 


quand ia charité s’y ajoute. Rien d’aiticurs, dit Alcuin qui fait eucore songer 
aux Alexandrins (cr. ill, #) n'est meifleur que de s'unir à Dieu par l'amour. 
L'âme s'appelle anima, en tant qu'elle donne la vie:spiritus, en. tant qu'elle 
contemple : sonsus, en tant qu'elle sent; ansmus, en tant qu'elle à. ‘la ‘sagesse’; 

mens, en tint qu'elle comprend ; ratin, en tant qu’elle discerne ; volantas, en tant 
qu'elle consent ; memorir, en tant qu'elle se.souvient : mais elle n’est pas divisée 
en substances conne en noms, car toutes ces ehoses sont l’âme ct une seule tune: 
Elle n'est pas ur corps el ne peut mourir, Supérieure à toute créature corporelle; 
ayant dans sa nature une image de la sainte Frinité, puisque ses {rois facultés 
intelligence, volonté, mémoire, ne constituent pas trois substances, mais une 
seule, ‘elle ressemiblerva plus tard aux auges, si l'homnie se conforme aux lois (2}: 


(4) Vovez la décomposition du nombre 453 {les 153 poissons de l’fivangile de saint Jean) 
dans la lettre à Arnon (Ep. XXXVE. é 

: (2) On chércherait vainement, dans cet ouvrage d’Alcuin, comme l'a fait Mounier. une 
fasullé nouvelle, la conscience, qui serait le véritable instrument de toute philosophie,ct 
qui permettrait d’aralyser loutes lès autres facultés. 


l 
| 
| 
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Cet ouvrage d'Aleuiu fut atuisé plas tard par Mcher moine de Clairvaux, qui 
y joignit des passages de saint Augustin, de Buôce, de Cassiodore, d'Hugues de 
Saint-V ictor. de saint Bernard, d'fsaac de FEtoile, pour en forwer le livre ste l'Es- 
prit et de l'Aume : les œuvres philosophiques d’Aleuin n'étaient pas plus oubliées 
que si grammaire. | 

D'autres élèves interrogcaient le awaître sur la substance, l'essence, la subsis- 
tanceet la nature de Dien. Pour Aleuin, l'essence se dit prineipatem eot de Dieu, 
qui toujours est ce qu’il est et qui seuf est véritablement, parce que seul il est 
immuable (énconmmutabilis) : la substance est le non, commun de toutes les choses; 
le ciel, le soleil, la june, la terre, les arbres, les herhes, les animaux, tous les êtres 
vivants et les hommes sont des substances, mais Dieu, créateur de toutes choses, 
st Ja substancé suprêmeet première, la cause Ge toutes les substances. Le Père, le 
Fils, l'Esprit constituent nne seulesubstance (p. 14), une ousia et trois hypostases, 
c'est-à-dire une substance de trois subsistances, une substance en bois person- 
pes. Dieu est surtout nature, puisqu'il n'y a en lui aucune partie sujelte au chan- 
wement :il y a, des trois personnes, une seule nature cuinme une seule essence, 
une seule toute-puissance, une seule divinité (Epist,. CLXT, «d Arnonsm). Dans 
d’autres letires (CLXEH ad Carol.}, Alcuio distingue, en mèlant la grammaire, Ja 
théologie et l'ontologie. les mots œternum et sempilernum, perpeluum ci imaorlale, 
sucutum, œvum et ieinpres. A Fridugise l'auteur du De nihile ét lenebris, il indique 
qu'il y a trois espèces de vision: la corporelle, la spiritucile, l’intellectuelle 
qui ont lieu, la première par les yeux du corps quand nous voyons les lettres, la. 
seconde, par l'esprit quand nous nous les rappelons, la troisième, par la seule 
vivacité de l'âme, quand nous les comprenons. De mème encore il soulève et 
résout une question renrise par saint Thomas. ct Duns Scot, par Descartes el 
Leibnitz : « An aliguié disiel in Den esse, vivere, intelligere, pusse ? Simplex dei- 
tatis naltura unuin habet, est, vivit, intelliqit et ommia potest, Mon üa in nos, 
dum aliud est in nostra natura civere, aliud inlalligere, aliml posse »:; it indique 
quil faut entendre, par les deux glaives, l'âme et le corps et il ne songe pas 
grcore à x voir la puissance spirituelle et la puissance tesinorelle (Ep. CEX D). 

Monnisr à mème signalé dans Alcuin des tendances réalistes : « Verbe quibus 
loquimur nihil aliud sunt nisi signa rerum quas mexle concipimus, quibus ad 
coynihionem aliorum vemire volumus : que verba numquam recté proferuntur, nisé 
veritalem significent. Veritas enim omni homini naturalis ut nullus unquam pro 
verilule falsur audire velit ». Mais ce passage est peu concluant et Alcuin n'a 
pas posé le problème des universuux en parlant de Porphyre. Bien plus, il eon- 
sidère com::e susbtance ce qui est perçu per les sens, comrue accident ce que Ja 
seule réflexion de l'âme peut percevoir, de sorte que si l’on voulait à toute force 
lui faire pr”.are parti. il faudrait en faire toute autre chuse qu'un réaliste, 
puisqu'inc vit de substance que l'individu. Mais Alcuin ne souiève pas la 
question, it affirme l'existence de la Trinité, sans rattacher cctle assertion au 
problème des aniversaux. Contre un des maîtres veuus d’lrlande pour qui la mort 
da reçu le prix de la rédemption du inonile — re qui laisserait supposer que la 
nort de Jésus-Christ né fut pas entièrenient volontaire — il affirme que la mort 
n'est pas ‘ue subsiance et il le prouve non pi un arguraent nominaliste, mais 
en disant que la mort ne figure pas parmi les créatures de l'œuvre des six 
jours. 

Plus envore que de lo; gique, de physique ou de mélu physique. est de morale 
que s'est occupé Alcuin. Le nom de directeur de consctener, dunt an 4x preut-êtrx 
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abusé, ini convient plus qu'à personne. Ses exhortations sont adressées à des 
inoines et à des prêtres, à des évéques el archevêques, au pape, à des dues, à 
des princes et à des priocesses, à des rois et à l'empereur Iui-même. A tous,ül 
rappelle avec beaucoup délévatien, de bon sens et desagacité, avec modestie et 
autorité, les devoirs qui leur Een De ses lettres on pourrait extraire ûne 
morale pratique, pour l'usage des chrétiens de toute condition au axe siècle, qui 
serait à l'honneur dn précepteur de Charlemague. D'ailleurs il à Jui-même con- 
densé bon nombre de ses idées morales dans le Liber de Viriutibus el Vitiis, com- 
posé pour le comte Widon où Gui, gouverneur de la marche de Bretégne et 
direcfeur des biens de Saint-Martin, Des 38 chapitres, 13 reproduisent en grande 
partie des sermons de saint Augustin. l y est question de la sagesse, de la foi, 
de la charité qu'il met an premier rang; de l'espérance, de la lecture de l’Reri- 
ture sainte qui donne là connaissance in bonheur ; de la paix, de la miséricorde, 
de l'indulgence, de la patience, de l'humilité, de la componetion du cœur; dela 
confession et de la pénitence, de la nécessité de ne pas tarder à se tourner vers 
Dieu (converti ud deum), expression qui rappeile les Alexandrins (ch. HT, 4), dela 
crainte du Seigneur, du jeûne, des aumônes et de la chasteté; de la fraude 
qu'il faut éviter ; des juges qui doivent corriger certaines choses par l'équité, 
être indulgents dans d’autres par miséricorde, ne faire aucune acception de per 
sonnes et ne recevoir aucun présent. Après avoir parlé des faux témoins, de 
l'envie, de l’orgueil, de la colère (iracundia), de la louange humaine qu'il ne faut 
pas rechercher, de la persévérence dans les bonnes œuvres, l'auteur passe aux 
huit péchés capitaux (superhia, gula, fornicatio, avaritia, ira, acedia, lristilia,cenoz 
domia)et aux vertus. La vertu est anni habitus, naturæ decus, vitæ ratio, morum 
pielas, cultus divinitatis, honor hominis, œiernœ bealitudinis meritum. La prudence 
est ia science des choses divines el tumaines, par laquelle l'horime apprend ce 
qu’il doit faire et éviter. La justice est la noblesse de l'âme, attribuant à cha 
que chose sa dignité propre (diviniiatis cultus, humanitalis Jura, jusla judiciuel 
æquilas lotius vitæ). La force est la grande patience et longanimité de l’esprit. La 
tentpérance est la mesure de toute la vie, par inquelle l’homme n'aime ou ne hait 


trop quoi que ce soi {ne quid natnis homo vel amet, vel odie habeai). Définitions qui 


_ sont tout à la fois d’un théologien et d’un philosophe. 


S'il s'agissait de faire connaître coraplétement Aleuin, il faudrait insister sur, 


Je rôle qu'il a joué dans la tuite contre les adoptianistes, sur ces poésies qui ne 
manquent quelquefois ni de soullle, ni Ge hardiesse ; sur l’influence qu'il a exer- 
cée pour le développement de Part au moyen ège; sur le correcteur de manuscrits 
et le collaborateur de Charlemagne qui iatrodititen France el en Allemagnele 
chant grégorien et la liturgie romaine. Rappelous seulement que, dans ses Com 


œeniaires et ses traités théologiques, où 1} cmploie presqne toujours la méthode” 


des deflorationes, äl n'oublie pas la diatectique. Aiasi dans le de Fide Trinitatis, il 
traite, au chapitre XV, de la manière dent il faut entendre les locutions attribu> 
tives que l’on.applique à Dieu (quomodo inlelligendæ sint lovuliones predicamenta> 


rum de Deo), rappelle les {0 Calégories et ajoute : his omnibus snodis solet sanflan 


Scriplura loqui. 
En résumé, Alccin, plus occupé de thoologie que de philosophie, & parlé de la 
philosophie et des sciences avec enthousiasme, sinon avec précision. Considérant 


la philosophie comme une véritable préparalion évangélique, comme use arme 


excellente contre les héréliques et retrouvant les divisions dela philosophie dens 


l'Ecriture, il traite de Ia grammaire. de la chètorique, de la dialectique en mens 
$ 
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Want comment on peut s'en servir contre les ariens. de l'arithmélique, de la 
géométrie et de l'astronomie, de manière à rappeler les philosophes des trois . 
premiers siècles. I aborde certaines questions de psyehologie metaphysique, 
d'ontolagie et de théologie. FH donne un cours, sinon méthofique. du moins fort. 
Complet de morale pratique, reproduit plus d'une expression A#lekandrine et 
mêle Ja dialectique à tous ses travaux de théologie. Sans être un philosophe ori- 
ginal comme Jean Scot (4} dont les doctrines conserveut aujourd'hat encore un 
intérêt spéculatif, il remet In philosophie en honneur. il forme des disciples qu 
Menseiguent après lui ct d’après lui: il a des successeurs qui le tiennent er 
arande estime et qui Iravaillent avec des fortunes diverses, à conhuuer l’œuvre 
qu'i recommande et ébauche. Pour loutes ces raisuns, Aleuin est le père de La 
scolastique ea France et lc premier auteur de la phüosophie qui, à travers le 
moyen äge, la ivnaissance ef les temps modernes, s'esl développée en Occident 
jusques à Kant, Fichte, Sehclling et Hegel. : 


Si fa philosophie renaît, en France et en Allemagne, avec Aleuin, c'est avec 
Jean Scot Lrigène, le contemporain de Photius et d'Alkendi, qu'elle se moutre 
dans tout son éclat; c'est dan: les discussions sur la liberté qu'elle révèle toute sa 
puissance et qu'elle commence à inquiéler ceux qui auraient tenté d’en faire une 
auxiliaire de là théologie. 

Le problème, complexe et difficile, naquit en Grèce des conceptions reli- 
gieuses. Au-dessus de Zeus, le maître des dienx et des hommes, it ÿ'a d'abord 
Ia destinée : Aësa, Hoira. Puis Zeus devient le conducteur des destinées et des 
divinités secondaires assurent l'accomplisserment de ses volontés. Au v° siècle. 
vies d'eux acquièrent chez Eschyle, Phidias et Pindare, une perfection égale à 
leur majesté. Aux vainqueurs des ‘Perses, aux admirateurs de Sophocle et 
dippocrate, de Périclès, d'Aristophane et de Thueyéide, ils ne sauraient plus 
daiileurs apparaître comme des maîtres ahsolus : des sophistes alfirment a 
liberté morale comme la tiberté politique. Socrate et Platon soutiennent et font 
accepter la thèse du déterminisme psychologique. Par Aristote, le probléme 
exclusivement philosophique, cst résolu en faveur-de la liberté. La morale. 
MU, établit la respünsahilité humaine, qui re peut exister Si Phürmne nest 
pas libre ; ia psychologie, par l'analyse de la délibération, condurt à ce résultat, 
que confirme le (énoignage universel, que justifie éncore la doctrine logique et 
Métaphysique des futhrs contingents. Initiatetir en-cette matière comme en tant 
d'autres, Aristote :c “ajosi les bases dela. thenrie an’admetlronr ef. que déve- 
lopperont. à travers Les siècles, les partisans du libre arbdre. ; 

Les Stoîciens compliquent 1a question. Dans leur svstème (ch. HA, 2), ils 
mêlent élroitement la religion, ls physique et la métaphysique. Le Dieu d'Aris- 
totedesrend dans le monde pour le pénétrer et le gauverner : il absorbe eu ni 
lesarciens dicux. qu'il trausforiue tout en leur laissant une existence idéale. 
‘intellect, 006, et Zeus: li destinée. éuuouévn QC la Providence, xpüsoux, Jént-an 
Seul ét même dicu, qur reçoit plusieurs auires nôms. Détrrministes en Jogique. 
puisqu'ils nient l'existence des futurs coatingents, les Stoïciens le sont en phy- 


(4) Il ne faudrait mêine pas dire comme M Guizot : « Pythagore, Aristote, Aristipje, 
Diagène, Plaion. .. reviennent aussi dans sa mémoire. » Car il est évident qu'il ne connait 
nûles.uns ni les autres. De tsls éloges appellent, #nmme représailles, des appréciations 
Miss inexaties dans leûr sévérité, 
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sique et eu métaphysique, car ils affirment lenchainement ininterrompu des 
causes el leur subordination à uw ordre déterminé par une finalité immanentes 
ils le soni comine théologiens, parce qu'ifs croient à [a divination et partant à In 
presciebre. 

Chose digne de remarque, c’est Epicure, si souveni décrié pour sa morale. 
qui inaintient la liberté dans l’homme, comme le clinamen dans l'atome, ct qui, 
au faium des physiciens, préférerait mème les fables des poèles. C'est le scope 
tique, ou piutôt j’acalaleptique Carnéiule qui combat, avec le plus d'énergie, 
toutes les thises du déterminisme :sioïrien. Par lui, un nouvel argument sl 
présenté en faveur du libre arbitre : la volonté est elle-même nue vause, et une 
cause dont l'existence et l'action nous sout hien mieux connues, grâce à la cons- 
cience (clamante conscientia), que l'existence et l'action de toutes Les autres. Par 
eonséquent, comme le rediront plus tard tes Biraniens, on dit admettre tout à 
la fois le libre arbitre et le principe de causalité, 

Avec les néo-platoniciens, la M ti redevenue distincte de Fa play 
sique, est avant tout une théolugie (ch. 117, 2, #, 19: ch. Vi. Adversaires du, 
déterminisme psychologique et ie he des Stoïciens, dirigés, dans leur. 
pensée, par le principe de perfection, ils adinettent tout à la fois, comme Plotn, 
la liberté et Ia Providence, où même, comme Jamblique, ta liberté, la divination 
et la prescience. Les dieux, disent-ils, savent l'avenir, comme le présent et 
le passé; ils connaissent l'indélerminé au" imacvière déterminée, coperro 
OptrpÉIos. 

lour le christianisme, le problème, théclog gique dans la forme, se présente 
avec tous les éléments si complexes qu'y ont introduits les logieiens et Mess 
métaphysiciens, les psychologues et les physiologistes, les physiciens etes 
moralistes (1). 11 faut assurer à Dieu la prescience et la providence, la toute- 
puissance et la bonté, que compurte sa souveraine perfection. I feut expliquer 
la grâce, le péché originel, la prédestination ; que de difficultés si l'on nc sabot 
don: pas nettement les principes de causalité et de contradietion à ceisi die pers 
fection ! Ausei les hérésies sont iréquentes ; souvent mème, cn n'évite luusque 
pour tomber dans Fautre: Dans la première moitié «hi nait siècle aprés lé 
Christ, Mani (ch. til, 5), par sa théorie aualiste, sauvegarde la honté,"wrais 
détruit la toute- LUE ‘de Dieu. Pélage, maintenant le libre arbitre, ponte 
atteinte à la grâce. Contre les maniché eus, S ….Augastin cherche, durs le “bre 
arbitre, l'origine du anal, maïs il Jui accorde une place si grande que js théolo- 
gicns sont. obligés. aujourd bui encore, de faire remarquer ju‘ n'avait p8s 
LEnSe ù $ oCeuper de la grâce. Contre es pélagiens, il va si loia dans sen arme. 
tions sur fa grûce pl P prédestination, que les adversaires du lie arbitre | 
se sont plus d’une fois présentés comine 68 fidèles disciples. 


Ainsi a fait Luther, l'auteur du de servo Arbitrio, pour qui tuut s'accoutplit 
par nécessilé, pour qui la prescience et la prédestination de Dicu rendent impos- 
sikle le libre arbitre dans l’homme, daus l'ange et dans toute autre créüture: 
Ainsi Catvin, pour qui rien n'advient « _ Sinon ainsi que Dicu l'a délerininée en! 
son conseil ». 


(4) Pour ne citer que doux points, notre science moderne trouve, dans J'aclion du phr- 
sologique sur le moral, du jiysique sur le physiologique et dans l'hérédité, ses queshions 
aussi compliquées el aussi importantes que l'élaient, pour le théologien, celies de ja grace 
ou du péché originei. | 


à: 
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Mais, parmi ceux qui se rattachèrent à saint Augustin. aucun n'est plus connu 
“que Jansénius, évêque d'Ypres et ami de Saint-Cyran. Pascal a immortalisé le 
jansénisme par les Provinciaies : les religieuses et les solitaires de Port-Royal ont 
montré, au siècle de Louis XIV, ce que la foi peut entreprendre et supporter ; 
quelques-uns de ces derniers, Arnauld, Nicole, Lancelot, même Fontaine, ne 
sont pas déplacés à côté de Paseal. Boileau et Racine, Philippe de Champagne 
ét Rollin, à des titres divers. rentrent dans lhistoire du Jansénisme. Le diacre 
Paris le rend populiire et, sous Louis XV, it fut pour beaucoup dans l'expulsion : 
des Jésuites qui, au siècle précédent. avaient élé ses adversaires les plus acharnés 
meties plus heureux. H ne disparut pas à la Révolution. Grégoire et Rover-Collard 
ont encore aujourd'hui des hériliers; il en est à Paris qui conservent pieusement 
mjenr souvenir et défendent leur mémoire ; il y en a daus la Vendée, où il n’est 
pas rare de rencontrer les christs aux bras rapprochés, qui rappelaient le petit 
noubre des élus ; il y en a en Hollande. Eussent-ils tous disparu, que l'histoire 
deSainte-Beuve, également propre à charmer les chrétiens, par sa sympathie 
respectueuse, et les lettrés par la finesse psychologique de ses analyses ou la 
Mivacilé de ses portraits, les ferait vivre à jamais dans la postérité. 

Or, au ix° kiècle, la mème question s'est posés el à soulevé des discussions 
aussi vives, Sinon aussi prolongées. Purement théologique et surtout pratique 
avec Gottschalk, Rabau Maur et Hincmar, elle. est devenue philosophique avec 
Jean Scot et a mis aux prises tout ce qui restait d'hommes éminents dans les 
pays autrefois soumis à Charlemagne. | 

Le traité de Yerduu, en 843, avait donné l'Allemagne à Louis le Grermanique 
ebla Gaule à Charles le Chauve. Lothaire, empereur, possédait une longue 

bande de territoire qui allait de la mer du Nord à Ja Méditerranée et à l'Adria- 
tique. En 548. Louis lenait une assemblée générale à Mayence pour traiter, selon 
Pusase. des affaires de l'église et du royaume. Le prêtre Gottschalk, disent les 
Annales de Fuldu, ÿ fut condamué pour avoir soutenu que. si les bons sont pré- 
destinés par Dieu à la vie éternelle, les méchants le sont de mêrne à la mort 
pour l'éternité, Raban, archevèque de Mayence, signala, ce semble, les congé- 
quences pratiques de ia double prédestiration. Un de ses prêtres, Loup, se livra 
dune discussion solide dont nous ne savons rien, mais à la suite de laquelle 
Gottschalk fut jugé incorrigible. Raban l'envoya à Hincmar, l'archevêque de 
Reims; le roi Louis lui fit jurer de ne jamais remettre les pieds en Allémagne. 

Gen était fait, ce semble, de Gottschaik et de son hérésie. C'était un maine 
obSeur, que l'homme le plus savant et le plus considérable de l’église d’Alle- 
masne “condammait et renvoyait au puissant Hinemar, pour qu ‘ilne troublât pas 
divantage les fidèles. Qui done De de Vu 

Milan Maur a justifié l'éloge de Trithème (& ©) : l'ancètre des uuiversilés 
allemandes n'a pas été moins honoré que l'archevêque de Mayence et le conti- 
Quateur de saint Boniface. Disriple d’Aleuin à Tours ($ ©). il fut à son retour à 
Pulda, chargé d'en diriger l'école, il l'installa sur le modèle de celle de Tours, 
enplacant la grammaire au début des étndes. Ses élèves devinrent. évêques ou 
continuérent, non sans succès, son enscignement. Eginhard lui envoya s0n {ils ; 
Walafried Strobon, Luthhert, Ler nat Servat Loup de Ferrières, Haimon 
alberstadt, pour nous horner à quelques noms, font de leur maître un digne 
Subtesseur d'Alcoin. Ratgarre, ahlhé de Fulda, trouva que les éludes proftnes 
Cupuient trop les moines; mais iempereur lui douni tort. En 817, il était 
rémplacé pur Eivil, Rabun succéda à nou puis archevêque de Mayence, 
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il devint un conseiller des plus écoulés en matière politique et religieuse 
H n'est pas sûr que les gloses sur lfnierpretalion et Ufsagoge, dont Cousin à 
parlé le premier, soient de Baban Maur. Mais, dans l'Ansliution des Glercs, qui 
certes lui appartient, il recommande Pétude de la dialectique ($ t). Son de Une 
verso eat, parmi les encyclopédies qui nous viennent du moyen âge. une des 
premières, des moins connues et des plus curieuses. C’est une théologie, qui 
traite du Père, du Fils et du Saint-Espril. des Ecritures et des Conciles, des 
fêtes et des sacrements. C'est une anthropolagic qui fait connaître le corps dé 
homme, comme tout ee qui concerne sa vie et sa mort, une zuotogie, où fig 
rent les bêtes, grandes et petites, les serpents et les vers, Les patissous, les oiseaux 
et les abeilles. C’est encore une physique, àu sens antique du moi, avec ts 
alcmes et les éléments, le ciel et la Inmière, le <olestl, la lune et les toiles : l'as 
Jes nuages, le tonnerre el les éclairs, les vents et les tempètes, la neige, la glace 
et la rosée. À cette physique succède une géographie, qui décrit la terre alons 
connue, les villes et tout ce qu’elles contiennent. les campagnes avec leurs haie 
tations et leurs divisions. L'histoire de la philosophie, qui wentionne les Platos 
nicicus et la nouvelle Acadéinie, tes Péripatéticions, les Stoïciens et les Cyniques 
les Epicurieus et les .Cyrénaïqnes. définit lu vraie philosophie comme Pente 
dent les Pères catholiques. Elle précède celle des portes, des mages, des pains 
et de leurs dieux — qui sout des démons — de leurs langues et de leurs dia 
lectes. L'ouvrage sé Lerinine par des traités de séolosie ou de minéralogie, des 
-poids, des mesures, et des hoinbres; de masique et Lie méde eine, d'agrienttums 
d'art militaire et naval, des métiers et de l'alimentation. C'est l'œuvre P uñ graln- 
mairien, qui signale les étymologies; d’un compilateur qui cite Ovide, Vrrgiléset 
tous ies poètes latins +4 soumpris Lucrèce, conume Cicéron, Sénèque el Pline 
P'Ancieu ; d'un chrétien qui cherche nn sens mysfique aux affirmations les plusu 
singaières des écrivains sacrés ou profanes. Nulle œuvre de cette époquenne 
ait mieux voir comment les idéès antiques se mêlent alors aux idées chré- 
tiennes. 

Quel était re Gottschalk dont Raban et Louis le Germanique tenaient à débar-u 
rasser l’Allemagne? C’est un moine vagabond, écrivait le premier à Hineriar, 
qui est venu Tnlie : à Mayence, semant de nouvelles superstitions et une dot: 
trine funeste. Îl a déjà séduit beaucoup de gens et il les a rendus moins dévoués, 
à l'œuvre de leur salut. Vous apprendrez de sa houche ce qu’il pense d'une” 
fauon plus complète et vous déciderez ce qu'il convient de faire. 

Ce métail pas la première fois que Gottschaik entrait en lutle avec Raban, 
Maur. Fils d’un comte saxon et envoyé tout enfant à Fulda, il voulut un Jouren, 
sortir. Rabau, alors abbé, décida qu'on devait conserver an couvent les enfants 
otferts par leurs parents. Devant uu synode, Gottschalk accusa Raban le bavoirs 
ris lui, fait inoine. Le synode se prononça contre l’abbé qui en appela"au 

. Gelui-ci fit réfonncer la senicnce pur l'archevêque de Mayence. (rottschalk! 
S s'enfuit : à Drbass, près de Soissons, où Righoil l'ordonna prêtre. 

Si nous pois ün ripprirlons aux vers Publiée par Monnier (1), Gottschalllit, 
à F'ulda de hoônpes élues grammaticales et littéraires. Mais désireux d'échiper 
à la vie uobastiqué, ÿ ne s'occupa guère de théologie et de philosophie cat 
suivi due année à peine, écrit-il ptus lard à Ratraiwune, les leçons d'un nnitros 


(1; De liuthesculei gt Johannis Seoft Erigenæ controversin (Insuni decem Gothes- 
calei éarmrna hurtenus inedila) Paris. 1853. 
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je n'ai Jamais eu de guide » (AY Et Raban qui devait le connaître mieux que 
personne, lPappelle dédaigneusement nn demi-savant (scrolum). Au monastère 
d'Orbais, il lit, ve semble, $. Augustin. [ demande à Loup de Ferrières, peut- 
être son condisciple à Fulda, si c'est avec les veux de l'âme ou avec ceux du 
corps que les bienheureux verront Dieu face à face, après le jugement universel. 

Sans autorisalion, il qutta sun couvent el mena, rome nous lapprend sa 
première confession, ane vie fort irrégulière. J'ai été, dit-il, trop rapidement 
enchaîné par les tiens du péché. El prie le Christ et la Vierge, satnt Michel ct 
fous les chœurs ttes anges, saint Pierre, les inariyrs et les patrtarches, les pro- 
phètes, les vierges el les eonlesseurs de fui venir en aide. Dans une seconde 
confession. il rappelle ses passions el ses fautes, depuis son enfance. I! n'espère 
plus cn lui-même, mais en Diea et cn sa grâce: il ne compte plns sur ses mérites, 
mais sur la clémence de Pieu. qui distribue gratuitement ses biens aux coup 
bles. N'a-t-il pus toujours cru au Clhirist, méprisé Arins, Sahellius et les antres 
hérétiques ? N'a-t-il pas été nourri par Île lait catholique de l'Eglise? Muis il 
songe aux peines éternelles el au jugeinent deruier : fes maudits iront en enfer, 
les élus verront Dieu face à face ! ET il ternune en demandant que tous crient 
avec lui : A énfernis, Christe, nos libera. 

Enfin viennent des vers sur la pénitence, où il avoue encore qu'il a péché par 
luxure, par gourinandise, per avarice, et£., el que, pour cela, il devrail être 
éternellement torturé. Mais il pleure el espère la grâce, qui seule relève ceux 
qui sont tombés (sola est numque yrulia Lupsi qua solent surgere) : n'a-t-elle pas 
sauvé la courtigane et le bou larrou ? | 

Ce que nous savons de la vie de Gotischalk nous expliqne en grande partie sn 
dortrine. Moine contre sa volonté, il à quitté le Dieu qui l'appelait À Ini et s’est 
rendu coupable de toutes les fautes ; il a cru qu'il n'avait pas plus été en son 


“pouvoir de diriger sa vie d'honmne fait que sa vie d'enfant. Vaineu par son abbé, 


iMl'a été ensuite par le démon. H avait donc été décidé par Dieu qu'il en sernit 
ainsi. Sera-t-il damné? Il en 4 peur, mnais Dieu aura peut-être pitié de ni, 


comme il à eu pitié d’autree misérables. Son espoir grandit. Dans $. Augustin, 


iltrouve des textes où il est affirmé que Dieu a prédestinétous les hommes: que, 
sans la grâce, l'homme ne peut rien ; qu'avec elle, il n'y à pas de situations 
désespérées. Avec tes mêmes préoccupations, il lit les anicek Pères et n’y relève 
que des textes conformes à ses idées : Divru est tout-puissant; il à prédestiné les 
bous au salut, les mauvais à la damnation‘'; lhonune est son esclave et ne sau- 
fait être Libre ; mais, par la grâce, it peut êlre sauvé. 

Îl a souffert et comprend ce que doivent souffrir éeux qui lui ressemblent. I a 
trouvé fa vérité : ne doit-il pas les secourir, comme il demandait uaguère à Dieu, 
Vaux Saints et aux houwanes de lui venir en aide ? La prédication de fax bonne 
nouvelle # impose : if imourra, s'il le faut, plutôt que de ne pas la faire eonuaîttre 
à tous. D 
Quittent alors Rome où l'avaient conduit ses courses vagabondes, pourivetour- 
ner en Alleruagne, il rencantre le comte Eberhard ot lui expoxe ses doctrtnes. 
 Ebérhard en entretient l'évêque de Vérone, Nottingue, qui s'adresse à Raban 
Maur (847). Horine pratique, Rahan n'aime guère ces discussions : ne suffit) 


| 4) Namque magisterio vix uns sub litus oui 
Nec didier deiuceps... 
Nemo fuit mihc duc, dec nrinime palutt luc. 
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pas d'observer trente ou quarante ans les préceptes de l'Evangile, pour assurer 
son - salut et savoir ainsi, par Dieu lui-même, la vérité sur ces obscures 
questions ? Chef de l'Eglise, il craint la doctrine de la double prédestination, 
parce qu’elle rend les hommes indociles à ceux qui les évangélisent, parce 
qu'elle jette dans le désespoir ceux à qui elle est annoncée. Pourquoi, disents 
ils, travailler à mon salut, puisque si je fais le bien, sans ètre prédestiné 
à la vie éternelle, je n’en serai pas plus avancé ? Ou elle les encourage à fairele 
mal, car si je suis prédestiné au salut, disent-ils encore, j'y PAU ISENIEN quoi que 
je fasse, en raison même de la toute-puissance de Dieu. 

Tandis que Raban Maur révélait à Eberhard, comme à Nottingue, les dangers 
pratiques de la prédication de Gotischalk et recommandait de combattre. par les 
Ecritures et les Pères orthodoxes, une doctrine qui détruit la justice et la bonté 
de Dieu, Walafried Strabon écrivait à Gottschalk, son condisciple de Fulda, qu'il 
s'était engagé dans une voie .périlleuse el lui. offrait de venir diriger l’école de 
son monastère. Gottschalk, sûr de tenir la vérité, voulut la faire accepter par sou 
ancien abbé, pensant sans doute qu’elle ne trouverait plus ensuite d’adversaire 
pour la combattre. Déçu dans ses espérances, il fut envoyé à Hincmar. La doc- 
trine, qui n'avait guère eu le temps d'agir en lialie et en Allemagne, allait bow 
leverser toute la Gaule. 


Hincmar est, au 1x° siècle, un personnage plus considérable encore que Raban 
Maur. Archevèquede Reims pendant 37 ans, de 845 à 882, il est le directeur dés 
rois, qu'il sacre et qu’il conseille, qu'il sert fidèlement dans les circonstances 
difficiles, mais auxquels il rappelke que les évêques ont droit de les j juger. Fort 
considéré en général des papes, il défend eontre eux l’autorité des rois. Théolo: 
gien moins profond et moins sûr que Bossuel, avec qui il n'est pas sans ressens 


blance, c’est un politique habile et un des théoriciens marquants de la lutte entre 


le sacerdoce et l'empire, Dans son diocèse, c’est un maître absolu, souvent juste; 


parfois despotique, contre lequel, à deux reprises, Nicolas fer devra protéger ses 


administrés. 

Gottschalk, qui troublait la paix de l'Eglise, après avoir manqué à ses devoirs 
de moine et de prêtre, n'avait aucune indulgence à ätiendre d'Hincmar:…En 
mars 849, un concile se réunissailà Kiersy-sur-Oise, où Charles le Chauve tenait 
sa cour : trente évèques et trois abbés y siégèrent. Hincmar altaqua, par les cons 
séquences, la double prédestination. T1 demanda à Gottschalk si Dieu est Pauteur 


du rual et, en même temps. il insista sur l’impiété d’une telle affirmation. GOUS 
chalk aurait pu réciter de mémoire, pendant toute une journée, et sans pi'endten 
de repos (sine 7 espiralione), des pese recueillis chez les Pères ; il avait 
maivs un ouvrage où 1] les avait consignés et voulait qu on disculât pour savoir 


si les Pères, et en particülier S. Augustin, avaient cru à une double prédestima 


tioss. ft aceusa donc Hincmar d'user d’un subterfuge indigne de lui et desévês) 
ques. Hincmar lui reprocha de manquer de respect au corps épiscopal et fit lire 
«a sentence : il était interdit comsne prêtre, «a raison de ses doctrines pervenses,, 


et de ses mauvaises praliques, Pour avoir jeté le trouhlé parmi les laïquesebes 
ecclésiastiques. 1 était condamné à ètre frappé de verges (durissimis cerberibus le 
casigari; eÙ enfermé dans un cacbot (ergastule), où  garderait un silence perpé- 
tuel, En présence du roi, des évêques et des abhés, la sentence fut exéculéss 


Gotischalk, immobile et silencieux (stabui silens), sevrait dans sa main le livreoù, 


sx 
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étaient réunies ses sentences, bien qu'on lui criât de le brûler. Ses forces s’épui- 
sèrent ; les lémoignages des pères lumbèrent dans le feu et Gottschalk fut 
empor té, presque sans vie, dans le cachot qui devait être désormais sa demeure. 
Mais Hincmar n’en avait pas fini avec Gottschalk. Des évêques, qui relevaient 
le Lothaire, prirent la défense du condamné : € Nous avons tous horreur, 
écrit Remi de Lyon, de ce qui s'est passé, car c'est par la parole et la dis- 
eussion qu'il faut vaincre et convaincre les hérétiques ». Hincmar  essaya 
d'amener Gottschalk à renoncer de bon gré aux doctrines qui Pavaient fait con- 
damner. Gottschalk sy refusa. Par l'intervention de Prudence de Troyes, sa cap- 
tivité fut adoucie. Il en profita pour écrire deux Confessions : dans l’une étaient 
les passages des Pères, dans l’autre l'exposition de sa doctrine. Fondée sur l'im- 
mutabilité de Dieu elle prend ainsi, malgré les textes théologiques, une forme 
philosophique qui prépare, avec l'intervention de Jean Scot, la transformation 
| duproblème. Plus que jamais Gottschalk est certain de posséder la vérité : il 
aimerait mieux souffrir mille morts que d'y renoncer. Qu on le plonge dans des 
tonneaux remplis d’eau, d'huile ou de poix bouillante, qu'on l’oblige à passer à 
travers un feu bien nourri, et qu’on l’y laisse périr, s'il efasle la moindre 
crainte. D'ailleurs il pardonne à ses ennemis, en souhaitant qu'ils reviennent 
à de meilieurs sentiments ! 

Tant d'assurance et une si grande infortune gagnèrent à Gottschalk bien. des 
partisans. Hintinar crut nécessaire de mettre en g garde « es moines et les simples 
de son diocèse ». Mais Ratramne de Corbie prit le parti de Gottschalk, et dans 
un-concile tenu à Paris, Prudence sc prononça pour la double prédestination. De 
même que la souveraineté politique tendail à se diviser, en préparant l’organisa- 
tion féodale, où chaque seigneur sera le maître dans son domaine, les représen- 
tants de l'Eglise en venaient à se mettre en opposition avec leurs chefs. Sans 
Goute, ils ne songeaient guère à faire appel à la raison, mais ils cherchaient avec 

soin les autorités anciennes et les interprétations qui leur permettraient de com- 
litre les pouvoirs actuels (ch. [). Après Prudence, c'est Ratramne de Corbie qui 
répète au roi. à Bourges, ce qu'il avait ecrit à Gottschalk 

Servat Loup, abbé de Ferrières, se déclare Ini-mème contre Hincmar. Si l’ar- 
Lhevèque de Reims est un politique plus qu'un théologien, Servat Loup nous 
apparaît comme un lettré, qui ne sernble guère préparé à jouer le rôle d’un Père 
delEglise. Dans ses lettres, il pense surtont à réclamer ou à envoyer des livres 
anciens. I voudrait qu'Eginhard lui procurt Ha fhétorigue de Cicéron et les Nuits 
mes d'Aulu-Gelle. Il remercie Adalgard d'avoir Fait corriger Macrobe. Au métro- 
politain de Tours, idemande jes Cbétds bre (le Boècesur les Topiquesde Cicéron ; 
ibpromet à l’évêque Héribold de lui adresser le de bello Gailico de César. Du pape 
Benoît FE, il espère obtenir le de Oratore de Cicéron, les Jnstitutions oratoires de 
Quintilien, qu'il a déja demandées à l’abhé d'York, et le Commentaire de Donat 
sun érence. [l s'adresse à Regimibhert pour avoir le Catilina et le Jugurthn de 
Dalluste, les Verrines de Cicéron. {1 fallait que tes discussions sur la prédestina- 
Hémeussent pris uneimportance bien grande, pour qu’un homme aussi amoureux 
leSœuvres antiques se crût obligé d'intervenir. D'ailleurs ses lettres à Charles le 
2hauve et à Hincmar, le Collectaneum de tribus questionibus u'apportent absolu - 
Metlrien de nouveau : Servat Loup ne cherche qu'à se défendre d'avoir exprimé 
ur Dieu des pensée s ImpIes. 

Raban, à qui Hincmar avait fait connaître ce qui se passait, lui adressa tout 
quil avail érrit sur re sujet à Nottingue ef à Eberhard. H lui conseilla d'inter- 
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dire À Gottschalk de continuer à éerire où à disputer, enr, disait, il n’y à el 
lui qué de lorgneil. Nr imépriset-il pax PEslise, en üffertant de ne adresser 
qu'à Dieu ? ES. Ainbroise, après S. Paul, n'a-t-1l pas recommandé d'éviter 
V hérétique, à qui ou a infligé une première elune seconde correction ? D'ailleurs 
Raban s'en rapporte « à Pérndition et à la santé d'Hhueñiair»s pour compléter son 
argwheutation. 

Hincwar fil composer cinq ouvrages dont les autenrs étaiont en déssccord : on 
trouva bérétique celui d'Amaiauire de Metz qu'il avait laissé publier. ( Gest alors 
que, désespérant de trouver des défenseurs parmi les clercs, il s'adressa (4) à ui 
laïque, Jean Scot Erigène. 


” 


Jean Seot étast en faveur auprès de Charles le Chauve qui Pavuit appelé en 
France vers 843, comme Charlemagve avoit fait venir Clément Scot, quand 
Alcuin s'était retiré à Tours. Une anecdute, peut-être légendaire, le montre aussi 
hardi avec le roi qu'il le ful avee les théalasiens. Quelle distance, luj aurait 
demandé Charles, y a-til entre un sot etun Scot (guid distat inter sottumeel 
Scotum) ? La table (tahula), aurait répondu Jeun, assis aloes en face du roi. 

C'est un lettré dont certaines pages, pur ba farilité et l'ampleur, rappellent 
Cicéron et sont plus nourries sue les racillenres des hinpanistes de la Renaïs- 
sance. (C’est un érudit qui nct en latin les onvragce du pseudo- -Denys l'Aréopne 
gite, el qui compose des vers grecs. C'est un chrétien qui counmente, d'une 
un fort originale, conne nous l'a .. 5 M. Ravuisson (2), l'évaugile de samt 
Jean. C’est un néo-platouicien, comme l'ont dit MM. Cousin, Saigt-R ené Taillan- 
dier et Vacherot, (est parfois un logisien qui relôve Aristote. Mais surtout 
cest un penseur qui se sert de la raison, pour établir on justifier les théories phis 
losophiques et théologiques qui remplissent le de Divisione nuturæ ct le de Pre 
destinutione. 

Les dix-neuf chapitres que comprend ee dernier ouvrage mériteraient chacun 
une aualyse spéciale. Jean Seot a entrepris, dit-if. de discuter lhéréste inventée 
et défendue par Gottechalk, sur le comimandemenut des pasteurs de PEglisest 
avec l'approbation du roi très orthodoxe Charles, « dont la grande étude estde 
penser pieusement et bien sur Dieu, de repousser les dogmes mauvais des héné 
tiques par de solides raisonnemeuts foeris rationthus) Pt par Faulorité des Pûressn 
Voili donc le roi rangé parmi les rationalistes, el les Pères placés au scconf 
plan. C'est que, parles règles de la philosophie, on résout tout les questions: 
ear la vraie philosophie est fa vraie religion. Gottschalk prétend qu'il y ame 
doublé prédestination : c'est une opinion insensée qu'on peut réfuter par Pantos 
rité divine et réduire à néanl par les règles de la vraie philosophie. En Dieu ily 
a volonté, parlant aucune nécessité, car si une ruse le poussait à faire quelque 
“hose, elle serait mvitlenre que lui et: du tuème coup, deviendrail lx cause 
suprême. Et si sa volonté est libre, il en est de même de sa prédestination. 

Mais la prédestination n'a-t-elle pus rapport à la substance ? Counne lit 
S. Augustin, la prédeslination est la préparation et la disposition, avant lousdies 


(1) Hincmar s'en défendit, inais dean Scat l’affirme de telle façon, an début de son tire 
qu'il est impossible d'en douter. Les conléenrporains sont d'accord avec Jean Scot. 
(2) Rapports sur les hibliathèques des départements'de l'Ouest. Paris. 4841. 
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sièrler, de ce que Dieu doit faire. Elle existe dons avant toute créature et elle est 
Dieu mére. 

Or. nous désignons par des noms différents l'essence une et hinmuable de Dieu. 
M serait impie de dire qu'il ÿ à en Ini deux esstices, deux sagesses,! deux 
veclus, etc. I rs tout aussi impie et contraire à la raison de inettre en lui deux 
pr édestinations. Et puis, qu'est-ve que la nécessité ? Ce n'est rien antre rhose 
que la volonté de Dieu. Tout ce qu 11 a voulu faute est nécessairement, et sa 
volonté »et la nécessité des natures qu'il à créées. 

Considérons Dieu comme cause et non plus comme substance. La raison s'op- 
pose à ce qu'une seule el même rause produise des choses contraires, par exerm- 
ple, l'être el le nan-être, la vie ct Ja mort, la jnétice et fe péché, Ja béatitude el 
 dumnnation. Donc il ne saurait y avoir en Dieu deux prédestinations, l'une 
qui imiposerail lo vie, l'élre et le bouheur ; l’autre, la “ le péché où le non- 
être el le malheur. 

Mais Gottschalk substitue aux deux prédestinations une prédestinntion double 
Gémina), eñ invoquant l'exemple de la charité qui est un double amour, puis- 
quelle s'adresse à Dien et au prochain. N'est-ce pas mettre le vombre en Dieu 
que de le dire geminus, hipertilus, duplex. puisque c’est détruire son nnité ? Hi 
Nest-ce pas le faire encore, que de dire doublée xa prédestination, attribut de Wa 
Snbstauce divine et une ? D'ailleurs, si le précepie, qui commande la charité, est 
dou», puisqqu il nous oblige à aimer Dieu et le prochain, | a. “charité est une, 
puisque c'est à ranse de Tien qne nous devons aimer l'un el l’autre. 

Donc une feule prédeslination : à quelques hommes, Dieu accorde ce qu'ils 
Dauraient pas eu'par eux-maimes, ponr vaineére el pour acquéris le bonheur 
fau ; d'autres commettront d'eux-méimes fes péchés par lesquels ils périront. 
Pélase <upprimait la grâce ; certains de ses adversaires supprivient la lherté. 
Galtsehalle pret une position intermédiuve ; il nie tout à fa finis deux dons 
divins, la Hiherté el la grâce. Ov, lue se peul pas et même leinps, que le woude 
Moi sauvé el que la grâce de Dieu n'existe pas. Car d'où viendrait au monde le 
Salut, s'il n'y avait pas de grâce ? Gomme nous aftirmons avec certitude que le 


salut est colin veau, novs devons affirmer que la grâce de Dieu a lui pour le 


Monde. Pareillenent il ne peut se faire que le monde soit jugé ct de n'y ail 
pas de libre urhitre, car avez quelle justire aurait beu le jugoment, & lhomwrae 
métait pas libre? Si donc c'esl une ünupiélé du nier le jugement Dre c'est une 


E Maple égale de nier que Dieu ait donné le libre arbitre à Lhuniume., C'est pour- 


quoi, marchant par une voie rnyale, &tns nous détourner ai 4 droite pi à gau- 
he, nuus necdéfendrons pas le libre arbitre, de manjicre à lui atiribuer Ics hounces 
œuvres au détriment de la grâce; nous ne défendrons pas la grâce, de manière 
äee que l'on conpte sur elle pour añner les œuvres mauvaises. 

Maus libre arbitre et grâre ne kainraient coexister avec Ja nécessité de la pré- 
déshnation, car, dans un seul être il ne peul y avoir une cause nécessaire qui 
comraizne el upe volonté qui agisse. Or, nous croyons avec raïon, nous savons 
Éiennuont (fucidissime sentimur) que libre arhitre rt grâce peuvent être dans 


Pomme {cb. HE, 2). Donc, la nécessité de la prédestination n'est pas dans 


homo. 


Dieu avait doté Adam d'une volonté libre. Par son péché, il a perdu le pou- 
Voir de conserver à Jui seul le précepte divin, mais non sa substance, qui est 


être, de vouloir, de savoir. « L'homme. placé dans d'é épaisses ténébres, dit 


Jean Scol, en une Comparaison souvenl reproduite, ne voi ricn, avant que, du 


à 5 « + Ê 
“a de meilleur en nous, if en est d’autres qui lui sont tout à fait étrangers (uliena} 
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dehôrs, lui vienne la lumière qu'il sent déjà, mème les yenx fermés, et qu'il 
aperçoit, en les ouvrant, comme les objets placés en eile :’ainsi notre volonté, 
aussi loñgtemps qu'elle »est couverte par l'oinbre du péché originel et de ses 
péchés prupres, est embarrassée par l'obscurité. La lumière de Ja divine miséris 
corde, quand elle arrive, détruit la nuit du péché, guérit la volonté malade età 
rend propre à contempler fa lumière cllemième ». 

Mais pourquoi donc, demande-t-on, Dieu n'a-t-it pas créé l'homme tel qu'ilne 
pût pécher ? Il suffil de consulter là raison pour répondre à cette question. Dies 
qui est jusle, récompense,.de la couronne de vie, celui-là seul gas a libreinent 
observé ses commandements. 1 a donné à l’homme de grands biens, commeta 
prudence, la force, la justice, la tempérance, dont on ne peut faire un mauvais 
usage ; iljui a donné des biens beaucoup moindres, comine la beauté dn corps 
bont on use souvent mal. L'homme en à reçu d’intermédiaires, connue la diutce- 
üque, dont il fait un usage tantôt bon et tantôt mauvais ; Lel est aussi le libre 
arbitre. C'ést par nature que la volonté de Phomine est raisonnable ; c'est grace 
à un dun de Dieu qu'elle est libre. Partant elle se meut elle-même; le don 
gritüit et répété de la grâce divine coopère avec elle pour produire les bunnes 
aelions; c'est, au contraire, par le conscil du démon, saadrnte diabolo, qu'elle 
produil ce mouvement pervers d'où sortent les fautes, que suivra uu juste mal 
hour | 

Que si maintenant nous examinons l'Ecrituré et les Pères, 1! faut remarquer 
que les mots, signes sensibles et adhérents aux corps, ne sauraient s'appliquer 
tous à cette nature incorbporelle dont peut à peine s'approcher (atlingitur) Pâme 
la plus purifiée (1); car elle dépasse toute intelligence (umnem transcendens intel 
lectum). Si Von peut sans ahsurdilé {non absurde), se servir pour elle de certains 
mots (sum, es, erus, esse, essentia, verilas, virlus, sapientia), qui désignent ce qu'ilp 


Fel celui de prédestination, qui signifie DUÉpATAIO Ne Pour Dieu, préparer et agir 
ue sont qu'une seule et même chose, FR Re il fait toutes choses ot qu’en luielles 
viveut, celles qui ont été, aussi bien que celles qui ‘loivent être, C'est donc bus 
sivement (ahusive) qu'on dit de iui : fecisse, facturum ssse, preesciisse, predestinasse, 
prædestinare. En réalité, c’est à la rescoinblanee des choëss temjorciles (série 
dine rerum temporalium), où par opposition aves chies que nous concevons Die 
quand nous meltons ea lui là prescionce et Ja prédestinution, Dans ge premier 
cas, où veut désigner ce que ÉD une toutes choses doit l'aire, soit en tons 
üituant ia ie le l'univers, soit en l’adnunistrant ; dans Île ec ou 
entend ce que iieu permet à la créature d'opérer par le mouvement propneet 
libre Puné natur: raisonnable, usant mal des biens naturels qui lui ontété 
départis. Mais la prédestinalion el la prescience ne peuvent jamais s'appliquer 
ytiaux élus, car la <cienee est P intelligence de ce quiest; cr, le péché estuun 
défaut de justice, la mort éternelle, une privation de fa vie, l'enfer, une privation 
de béatilude. Cominent y aurait-il, en Dion, proscieuce ci prédestination dent 
qui n'est pas, du défaut ou de la privation ? 
I ya plus. L'Ecriture et les Pères montrent, comme le raisonnement quil 

a prédestination que pour les bons. SiS. Angusiin présente certains textes, qi 
cilés Gotischalk, où il est question des He D ii faut les interpes « contra: 
rio, car il convient de croive à l'autorité de N. Augt usine, nais surtout 4'ullery 


(14 Voir tout ce qui a &lé dit de Plotin, eh. HF et Ÿ, 


. À 
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“lle à 1 vérité. Il nous fournit d'ailleurs bon nombre de témoignages, avec les- 
quels on établit manifestement qu'il n'y & de prédestination que pour le s saints. 
Éttdans une comparaison où Jean Scot met autant d'ampleur qu'il y avait de 
Clarté et de netteté dans les pages précédentes, il achève d'expliquer et d’éclair- 
cir sa pensée (1) 

D'où vient donc l'erreur de ceux qui pensent autrement sur Ia prédestination ° H 
C'est qu'ils ignorent les arts libéraux, c'est qu’ils ignorent le gres. Et après avoir 
affirmé que les corps des saints deviendront de l'éther, ceux des .damnés, de 
Pair, et supprimé du méme coup l'enfer et les peines éternelles, Jean Scot, dans 
unépilogue, anathématise, avec tous les fidèles orthodoxes, ceux: qui parlent de 
deux prédestinations ou d'une prédes stinatiôn double (gemina, bipertita, duplex). 


Gottschalk fut oublié. Certains de ses disciples lui conseillèrent d'en appeler à 
Rome. Le pape Nicolas [er semble avoir songé à se prononcer pour lui ou plutôt 
contre Iincmar. Toutefois, ie moine resta enfermé à Hautviiliers et y mourut 
Sins s'être rétracté. Flincmar lui fit refuser le viatique.et la sépulture ecclé- 
stistique. 

Jean Seot atlira sur lui les adversaires et les partisans de Gottschalk. Hinc- 
mar se defendit de lavoir appelé à son aide. Contre l’homine qu'il avait tendre- 
Huent aimé, l’rudence de Troyes écrivait son de prœdestinalione : « Jean Scot repro- 


Nout en rappelant les jugements sévères deS. Jérôme sur les anciens philosophes 
ébencondaninant la dialectique, Prudence essayait de suivre son adversaire sur 
lemterrain où il avait transporté F4 question, mais en recourant plus souvent aux 
injures qu'aux arguments. Méme il invoquait, lui aussi, les philosophes et sou- 
enait que les Pères n’ont pas cié aussi ignorants en cette matière que semblait le 
dire Jean ScoL. . 

Puis le diacre Florus, au nou de l'Eglise de Lyon, eombattait à son lour 


(1) Nous la citons tont entière, paree qu'elle nous révèle l'humaniste : 

Quid si pater multarum familiarum, aui per artem suam voluit amplissimam sibi 
lomum construere, longitudine, latitudine, profunditatisque capacitate spatiosam, laterum, 
ingblorum, absidarum, diversorumque schematum varielate numerosaim, altiltudine fun- 
Damentorum stabilitam, basium, stilorum, capite!lorumque tramitibus ordinatam. arenuin, 
célorumque multiformium elata proceritate emineutissimam, excellentissimo lurrium 
icbine consummatam, exteries interiusque innumerabilium colorum lormarumque pul- 
hrdudine in tanta picturarum varietate decoram, omnium imetallorum, pretinsissimorum- 
pue lap:dum honestate refertam, per: varias multimodasque lenestrarum species copiosa 
uminis effusionc illustratam, ceteraque ad perfectissimam pulchritudinis gluriam perti- 
iontia, qui numerare longum est, ita ut nuilum in ea Juveniatur spatinm, quod non 
Imués habitatores ejus amplitudine sui capiat, nulla pars, qui: non omninm aspicientium 
an pulchritudine sui paseat, nullus locus, quem prieclarissima lux ubiqne diftusa, aur: 
wemmarumque honor à superficie resuitans, corumque mirabiles colores trahens non pro- 
| fit, nulla in ea sedes, quæ non sit regia, honoribus quietique apta ; in tanta deinde, 
1éatt mirabili æde, ut diximus, pater ipse, auctor videlicet ejus et ordinator, aliter in ea 
lios suos disponeret, aliter servos. aliter gralia perpeluæ sanitatis nurneratos, aliter inopia 
Waleum cupiditatum, quas intemperantia suæ libidinis traxerant, cruciatos, dentibns 
mi verimibus scatentes, diversis perénnis tristiti generibus Jaborantes : nunquid 
eclemesianaretur durissimus putiior, qui Jaudaretur justissimus ordinator ? » 


Huit disuit-il, les hérésies de Pélage et d’Origène, pervertit le sens des Pères : 
hatholiques et, comme leurs adversaires, recourt aux subtilités dialectiques ». 
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Jean Seot. qu'it fui arrivait plus d'une lois, comme l’a remarqué Bellarmin, den 
ac pas comprendre. « Jean Scot, dans sa diabolique discussion, s'élève, disaitl 
evntre fa fes. contre Pantorité de l'Ecrilure et des Péres, contre Loute raisoi divine 
et humaine ». Mais. plus encore que Prudence, Florns rondanmne l'emploi du 
sylogisme et l'introduetien de la philosophie dans ies questiuns théologiques: 

Un concile tenu en 853 à Kiersy-sur-Oise, affirina, après Jean Seot : 1" quil 
n'y 4 qu'une seule prédestination:; 20 que le libre arbitre, dans l'homme, est 
guéri par la grâce; 4° que Dieu venlle salut de tous: 4% que Jésus-Christ a souts 
fert pour tous les hommes. Deus aus plus tard, l'archevêque de Lyon, Rerui, 
faisait condamner, par le concile de Valence, les articles promulgués à Kiersys 
Le synode de bungres, en 8ä9, S'attuquail surtout à Jean Scot. {} v a lutte alors 
entre les églises, conne entre les royaumes 01 les provine es. Mais la ‘bsrssion 
philosophique où théologique ne préseatc plus d'originalité. L'anarchie aug 
mente, les guerres civiles sont fréquentes et les ravages des Normands on di 
Sarrasins rendent l'existence de plus 60 plus préraire et misérable, Gornme dans 
toutes les époques où l'on à peine à vivre, on n'a plus le loisir nécessaire DOM 
philosopher. 


Quelles canelusians ressa tent de cette étude, où lon n'a duané que l'essens 
tiel, pour l'histoire de la civilisation, de la théologie et de la philosonbie ? 

Les cunteusporains, surtout Florus, dans un passage devenu classique. ont 
dép'oré a ruiae du Morissant empire que Charlemagne avail édifié. en vssayant, 
non sans snecès, d'y napdauter la cnfbhure saerfe ct'profane. La plupart des his 
toriens ont constaté la décadence de l'organisation polilique. qui apparaît cures 
inent sous Louis le Débounaire et Chaclesle Chauve(l}). Mais sont souvent aussi 
parlé de décadence rotellectuelle etalfirivé que Hi renaissance carolingienne 12 avi 
pas survéon à li destruction de l'empire. C'est ce qu'il est impossihte d admet 
re quand on examine, ne ft ce que sonmairement, Les homines ct les œnves: 
De inûiur que, sous lt Reslauration, dans une France démembrée et alfaibbiepar 
ba hute de Napoléon, la poesie elles lettres, les sciences et les arls, la pmloses 
plie ralionaliste cl religieuse, ont été hriflants, hardis ct prospères, le prets 
mieloetuet à continué sous les successeurs de Charlenmgne. Laissons de coûts 
litiératures nationales qui s'affirnient et grandiront cu France et cn Allemsene 
Raibuu Maur el Hinenar, Florns, Jean . et Sepval Loup, même Gottschalk, 
écriventiuicux Le latieque la plupart de leurs prédécesseurs tonméii: ts. De lens | 
œuviess où extrairnit, guus tropde peine, unr are nombre dé pags GUIMO RON 
bonne figure dans une anthoiozte, à côté de cettes des himapisites les pluseistis 
inés du xvt étilu xvet gierles, 

y à progrès pour ie fond ronmme pour fa forme. Les conte portinsle 
Charlemagne avitient surtout disculé les hérésies toutes théologiques de 1095 
Lianisles Pt des iconrlaster ; ceux de Charles Le Chauve reviennent à uneuniess# 
tion dont l'objet Pret Phounne aussohieu que Dien, où lou invoque Fospénemee 
persounelle et l'argumentation philosophique, sonume les livres sxints cie Des 


(1) A la suite de Fustel de Coulauges, plusieurs historiens iuclinent à accepter Poimion 
contraire. Nous u'avoux vas À nous prononcer : tout ce que nous entealans tal 
c'est qu'il n'y à pas eu décadence intellectuelle, aussitôt après la disparition de tlitles 
inaçtié. 
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Les hommes qui !4 discutent valent leurs prédécesseurs où mêuie leur sont 

<npérieurs. Rabau Maures! un digne disciple d’Alcvin : phus-riche en connais- 
nées positives, test aussi pr udent el aussi sage dans les luttes contreles héré- 

+ 4 Hinemar conserve une place dans Fhistoire des 1dées, pour ce qu'il a écrit 
suries rapports des deux pouvoirs, Kerval Loup pussède plus de livres antiques 
qu'aucun des conletporains DR ou de Charlemagne. Gettschalk. que nous 
Ponpaissons très imparfaitemem, l'emporte en plissinee Dérstisive, CODIMC en 
ténacité et en vésignagion sur Febrx d'Uyget: 4 supposer qu'il août pas griude 
originalité, unit au ion, mieux que persoune, fes idévs de ses contemporains. 
Quant à Jeun Net, il n'a pasal'éral au temps de Charlemagne, y 4 peu d'hom- 
Mesnau inoveu age qui méritent de lui Stre rumapurés. Et c'est Charles le Chauve 
quiren l'appelant en France, comine Cliarlenaune y avoit amené Alcuin, lui 4 
fourmi l'occasion de se frire connaître par a postérité, après avoir agi puissam- 
ment sur ses contemporains et 56 SUCLESSOUPS 
Pheuvre de la reconstitution de là pensée antique ne sera plus interrompue. 
Eiilen sera de mème du travail par lequel <e soustituc lentement la pensée 
moderne. Les éradits continueront Servai Loup et Jean Seat; les théologiens 
petlioduxes s'inspireront de plus en plus, comme Gottschalk, de S. Augustin, et 
téndront à accroître Les perfections de Dieu, sanes'ocenper de savoir si elles s’ac- 
Ordent logiquement entre elles. Les hérétiques, pendant tout le moyen Âge, ne 
lerontguère que reprendre ou développer quelqu une des peusées hacdiex, mises 
suremises eu ciréentation par Jean Seat. H fat eondamné ou it aurait dû Fâêtre, 
uuxie siècle, aver: Hfrenger de Tours, puis avec Abélard, Arnäalu de Rirescta et 
es partikans de FE: rauxie éternel, enfin avec les Aivaurictensetles doctrines pan- 
héistiques dont un av ait d'abord rendu Aristote re sponsable, KE l'on trouverait 
lemème que san action s'est exercée à plasiours reprises sur les arlhodoxes 
lépiis S. \nseline jusqu'à Alexandre de Haiés, S. Thomas et Duus Seul.C'estqu'en 
Meta théolozic et la philosophie ont en lultant entre elles, repris conscience 
Gent puissante réciproque : il y aura des {hésiogtans qui. enr dont et partout, 
Sndamnerout la f: hilosoplite sil se trouvera mème des phiicsophes qui dédat- 
pnéront la théotogie : mais 1 Y aura bien des reprits, avant et après S. Thomas, 
puivoudront les nnit ei les conciher. Ft quand kb philasophie muderne, avee 
Mescience pasilive plos étendue, s'eliorcera d'expliquer Panivers ei de trouver 
hienrècie de conduite appropriée aux besoins sonvcaux, en ne perdra pas le 
souvenir des hoinmes et des choses duaxt sièrie. Heiric d'Anxerre sera, plus de 
Enbans, honoré comme un précurseur de Descartes, pour avair copié, en Vabrée 
rednt upe page de Jean Scat (4). Luther, Calvin et dansénius n'ont pas fait 
mblier Gottschalk ; Bayle et Leibnilz, aux prises sur des questions que le der- 
“ébamtraitées dans na Thécdicée, citent plus d’une fois leurs prédévcessouts du 
mmipsule Charles le Chauve. Et c'est au siècle de Louis AV. qauuéc #dine où 
neun Descartes, que Mauguin édite touies les pièces de la isrussion qui cut, au 
XGIÈCIC, un si grand retentissement 
Emis ou «uit que jes mystiques comme Éckhart et Jacob Bhebise sont les véri- 
lesanrétres des grands philosophes de F'Aflemagne modernur, de Kant et de 
Mohte, 6 Hegel et de Schethng, de Baader ete Srhopenhaucr (2. On sail aussi 


WG Hauréau. Histoire de lu philosophie acolustique, !, p.185 sqq. 
CRC Boutroux, Jacob Boehme (Mémoires de l'Aradémie des Sciences morales et 
ques, 1889). 
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que les mystiques sont les vrais successeurs de Jean Scot et que si tous ne l'o: 
pas lu ou médité, tous s'en sont inspirés par des intermédiaires plus ou moi 
nombreux, mais dont on connaît les noms et les œuvres. # 
Et pour les panthéistes modernes, depuis Spinoza, il en est de même que por 
Jes mystiques. | 
N’est-il donc pas permis de dire que l'époque de Charles le Chauve s’attact 
à recueillir tout ve que les anciens ont laissé de vraiment humain et qu'elle & 


bore bon rombre des idées dont vivra le monde moderne ? 


CHAPITRE VI 


HISTOIRE COMPARÉE DES PHILOSOPHIES 
| DU Ville AU XHI: SIÈCLE 


& 


La comparaison sommaire des RBSSon es qui apparaissent, du premier 
“siècle au concile de Nicée, nous a montré (HI, 2, 3, 4, 5) une grande variélé dans 
llesdoctrines, mais aussi assez d'analogies entre elles,” pour que l'intelligence 
complète à en acquérir résulte véritablement de leur rapprochement métho- 
"dique. Un examen rapide de la période qui s'étend du vus au xx siècle 
“nous fera entrevoir des résultats plus intéressants encore, parce que les philoso- 
phies se produisent chez des peuples différents de race, de langue, de mæurs ct 
de gouvernement : parce que l'étude générale, synchronique et comparée n’en a 
presque jamais été faite par les historiens (ch. X). Au 1x° siècle, nous sommes en 
présence de Jean Scot Erigène, dont l'argumentation soulève l'Occident chré- 
Wien (ch. VI) ; de Pholius. qui demeure pour nous une source précieuse d’infor- 
mation et qui tient une place capitale dans les discussions dont le résultat fut le 
schisme ou la séparation des églises d'Orient et d'Occident ; d'Alkindi qui n'est 
peut-être inférieur ni à l’un ni à l'autre. Le x° est représenté par Gcrhert, 
Saadia, Alfarabi ; le x1° par Michel Psellus, par les frères de la Pureté, A vicenne 
et Algazel, par Aviccbron: par Fuibert, Yves de Chartres et Bérenger de Tours, 
par franc et S. Auseliné. Au xne, les Byzantins ont Eustratius ; : les chrétiens . 
latins, Roscelin, Abélard et S. Bernard, leg Victorins, fean de Salisbury et 
Alain de Lille. Jes Juifs, Abraham ben David et surtout Maimonide.. peuvent 
étrécomparés aux Arahes d'Occident, Avempare, Abubacer et Averroës, car les 
anset les autres construisent les synthèses les plus compréhensives et les plus 

consultées par les chrétiens, dans la période ultérieure. 

Byzance reste en possession de toutes les connaissances antiques, les répand 
partout et parfois les augmente. Les Juifs travaillent avec les Arabes et avec les 
“hrétiens : leur savoir devient plus étendu de jour &n jour et ils transmettent 
iuxX uns ce que les autres ont trouvé. (est donc entre les Arabes, chez qui la 
bhilosophié commence, grandit rapidement pour mourir à la fin uu xre siècle, 

bBentre les chrétiens d'Occident, où elle renaît, pour n’atteindre son apogée 
qu'au xne, pour se transformer ensuilé jusqu'à être enfin remplacée par des sys- 
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tèmes entièrement scientifiques et rationnels, que la comparaison peut lepht 
utilement être instituée {4). 


Pour les Arahes romime pour les chrétiens occidentaux, if faut se demandenee 
qu’ils ont connu de l'antiquité. de Platon et d'Aristote, des scepliques ct des épi 
curens, des stoïciens et des nén-platoniciens. Les catalogrres des armmsepits 
offrent de précieux renseignements. Mais il ne suflil pas de savesr qu'ils dûtest 
de tel eu tel siècle : ilfaut établir qu'ils ont été Ins on du moins que, selon loute 
vraiscublanee, sont dû l'être par les philosophes contemporains où postérieness 
Les théologiens, orthodoxes an héréliques, cupient Îles éerivains ecclésiastiques 
qui les ont précédés et transmetleut ainsi ure exposition ou nue #squisse dés 
dectriues que l'on n'a plus dans leurs textes ovisinaux. Les poètes et Les mo 
listes canservent des idées philosophiques que commentent et développentnan 
fois tes graumanutens. Enliu ics savants, mathématiciens ct astrotognes, jphysi 
cieus, naturalistes et aichinisies, écrivains politiques el historiens : les artistes 
peintres et sculpteurs, architectes, imagters eb eulumineurs, contribuent, en uné 
teës large mesure, à assurer la survivance des ulées antiques. 

ar les Arabes, le septièine siècle après 4.-C., 1e premier de l'hégire sl 
employé à la ronquèle, Dès TU, l'Espagne est soumise, La bataille de Poitiers 
la résistance des Byzantios arrèfent leur marche victorieuse. Is organisent uen 
et adininistreut les pays soumis. Pour eux, comme autrefois pour les chrétiens: 
des questions se posent que n'avait pas soulevées leur livre saint, Par Pintenprés 
lation atlésorique du Coran, par l'autorité ou par le raisonnement, on donreles 
réponses à ces questions nouvelles, Des sectes apparaissent, Kadrites. djabanites 
cifatisles, motazalcs, qui se combattent et que combattent les artbodaxes: Ans! 
naît le calarn ou seicnce de fa parole, que Munk nomine la dogmalique où lathéol 
logie scolastique ; ainsi apparaissent les motecailemin, les orthodoxes qui luttent 
aves le raisonnement, contre les hérétiques (LE, 6; VIF, 5). 

C'est à l'époque des Abbassides, vers, 780, que la métecine et la philosophie 
grecques pénétrérent chez les Arabes, Aristote el ses commnealateurs avaient 
mis en syciaque, par David FAvménien et par les maîtres qui se suce édèren: 
dans les écoles inonophysites de Resaina et de Kinnesrin ou dans celles de MNishb: 

et de Gandisapora (ch. l. 6 et T}. Sous Al-Mamoun (813-833), les écrits d'Aris 
tote sont traduits du syriaque en arabe, Sous la direction de Jelannes 1bns al 
Batrick. le fils du patriarche, furent Faites des traductions que l'on considèr 
eonimr fidèles, inais qui manquent d'élégance, Au termps de Al-Motawackelk 
médecin nestorien Honaïn {bn Ishak, mort vers 876, qui connail fe gras 
syrien el l'arabe, est à Bagdad, à la tôle d’un collège de traducteurs, parini les 
quels se trouvent son fs Ihak hen Hovaïn et son neveu Hobeisch cl'ASANA 
xt siècle, de nouvelles traductions sont faites où lex anciennes son! vorrigéespa 
les nestoriens Abou Bischir et M 1tta. par Yahya ben Adi et lsa hen Zara. Male 
les travaux récents. nous sommes loin d'avoir des indications <uflisantes 
l’éducatian scientifique et philosophique que les Arabes reçurent des Grecsspi 
les Syriens. On a dt que la métaphysique d'Aristote, avec si doctrine désluni 
persouGelle de Dien, sü. physique qui pouvail servir de base à la médecines, 
logique capable de fournir une méthode aux sciences el à la théologie, avait 


CN 


3 Voir Hiblingraphie générale, au début du volume. 
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contribué ken faire. pour les Arabes, le philusaphe par exceilenre. En fait, ils 
Ont utilisé surtont les ouvrages qui avaient déjà été employées par les Syriens et 
ils n'ont jainais cessé, en Orient. d'être leurs disciples. Atnst Alfarabi ot Avi- 
enne ont pour maitres des médecins chrébiens et svriens, 

H ya. ou x° siècle. des, traductions arabes, faites sur les textes syriaques mais 
comparées, Ce semble, avec les textes grecs, des écrits stthentiques d’Aristote, 
sauf peut-être de la Politique: probablement de la République, des Lois. du 
“imée. du Criton et du Phédon de Platon. On a. en outre, les commentaires 
d'Alexandre d’Aphrodise. de Thénistius rt des néo-platomcions, comme Por- 
phyre, Syrianus, Arumouiüs, cie : des ouvrages attribués à Aristite comme la 
Pseudo-lhévlogie publiée par Dicterici, qui couuennent des düctrines néo-plato- 
ficiennes ; des traductions de Galien, de Thévphraste. d'œuvres astrunontiques 
éMinathématiques. Au temps de Gerbert, on peut dire qne fes Arabes d'Orient 
Sont à mème de s'approprier toutes les conuaissances posilives qui avaient été 
accuinulées par les Grecs, puis la logique ét la philosophie d'Arisinte, mais sur- 
tout les doctrines de Plotin ël de ses surcesseurs. Elles forent acceptées d'autant 
mieux qu'elles feur arrivaieut par des hormines qui s'étuient présentés bieb sou- 
veut comme les roinmeontateurs purs et simples de celui que les philosophes 
arabes, bien plus que tous autres, ont appelé le maître (V. 1). EE l'œuvre des 
Arabes fut considérable. Aux données pusilives en astronomie, 6n duathémali- 
ques, en médecine, ils apoutèrent des connaissances nouvelles. Anx cominen- 
taires sur Aristote, ils joigrirent des interprélations inspirées souvent des néo- 
platoniciens. Des doctrines philosophiques, ils firent des combinaisonx originales 
qui, dès le xiue siècie, passèrent aux Occiasntaux avee tout cc qu'ils avatent, par 
les Syriuns, emprunté aux Grers. 

Les chrétiens d'Occident ont été infiniment moins bien partagés, à e* point de 
vue, que les Arabes d'Orient et d'Occident. 

Mine reste plus auère que les aulcurs de manuels peu renseignés pour parier 
d'Arisiote comme de leur maître unique (ch. V). Les travaux de Jourdain, de 
Cousin et surtout ceux d'Hauréau etde Pranti (1) ont montréqu'Aristiote est alors 
plus nonuné que In ou étudié. Alcuin eo parle comme un homme qui ne le con- 
maibpas directement. Dans sa Dialeciique, il reproduit À peu près textuelleraent 
sidore de Sévilieet les Dix catégories, faussement attribuées à suinl Augustin. Il 
napas le texte latin des Catégories et s’il connait indirectement l lsagoge de Por- 
phiyre, l'Anterprétation, les Catégories et les Topiques, il ignore Lout à fait les 
téfututions des sophistes el surtout les min ce qui conlienvent la théorie de 
science et de la démonstration, la partie la plus origiñale de lOrganon et l'une 
re plus importantes de toute la philosoplne d° or A 

Raban Maur conmente la (traduction. duc à Boëce, de l'fnterprétation. Les con- 
Le nins de [eiric d'Auxerre savent queles Dir Catéyori res du Psendo-Augustin 
nesont pas une véritable traduction. Toutefois, c'est sculement vers la fin du 
Méicele que la version de Baëce les remplace et qu'elle #st, en particulier, com- 
“uicntée pur Reinhard, à Wirzbourg, puis mise en allemand par Notker Labeo. 
uMers DSi Gerhert explique et commente, à Reims, lsagoge avec les tradue- 
nons de Vistorious et de Boñce, les Catégories, l'Inierprétation. les Topiques qu'il 
prend eucure pour une traduction par Cicéron des Topigues Aristote, avec les 
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six livres de Commentaires, les Différences topiques, le Syllogisme eutégorique, le Sy 
logisme hypothétique, et la Division de Boëce (#). 
Ua siècle plus tard, selon Hauréau, Guillaume de Champeaux aurait glosé, 
de vive voix, sinon par écrit, tous les traités dont se compose l'Organons Ce. 
qu'on peut affiriner avec certitude, c'est que Guillaume connut, en tout ouen 
partie, les Premiers Analiytiques, puisque Jean de Nalisbury lui attribue, de line 
veution, une définition.qui-est celle d’Aristote {2). Et, d’un autre côté, Ahélard, son 
disciple, ne dispose, pour ses recherches dialectiques, que de deux ouvrages 
d’Aristote, mis: en latin, Catégories et Intermélation ; de l’{sagoge, de Porphyres 
des Divésions et des Topiques, des Sÿydlogismes tant CES qu "hypothétiques 
de Boèce (3). I est vrai qu'il nomme la Physique et la Métaphysique, mais lui-même 
nous apprend que personne n'a encore traduit ces deux traités. Comme il nesaits 
pas le grec, il est évident qu'il ne les connaît pas plus qu'il ne connaît les Ana 
tiques. Robert de Thorigny affirme qu'en 1128 Jacob, cicre de Venise, met,du 
grec en latin,les Topiques, les premiers el les seconds Analytiques. C’est probable: 
ment. sur son témoignage que. s’est appuyé Ueberweg, pour dire que Topiqueset 
Analyliques se sont, à partir de 1128, répandus dans les écoles. Assertionfort 
contestable, à conp sûr, car nous ne voyons guère que Jean de Salisburv, dont 
l’érudition rappelle Jean Scot, à qui elle puisse s'appliquer. Et on sait que nulnest 
plus éloigné du péripatétisme. 
” Donc jusqu'au xt sièele, l'Organon est seui entre les mains des Occidentaux. 
Même il leur manque la partie essentielle, les Analytiques. Incapables de distiu- 
guer entre le syllogisme. dialc ctique et le syllogisme démonstratif ; ignorant a 
conception aristatélique de la setence, ils ne sauraient, en développant les brèves 
affirmations des Catégories où de l’Enterprétation, rencontrer les théories dell 
Physique, de la Métaphysique où du Traité de l'Ame. | 
Ce qu'ils ne trouvent pas chez Aristote, ils ke demandent à d’autres. SurMes 
questions métaphysiques qui confinent à la théologie, ils ont des guidesqu 
viennent de toutes les écoles, mais surtout de celles d'Alexandrie et d’Athènes, 
© Lucrèce figure au catalogue de Bobhio, du x° siècle (4). Peut-être faut-il'attri” 
buer à l'influence épicurienne, la doctrine des hérétiques qui, selon Servat Loup” 
soutiennent que les élus-voient Dieu avec les yeux du corps; les arguments dont 
Ratramne sc sert pour défendre le dogme de la virginité de Her (3); ceux de 
Paschase Ratbert, pour qui la chair de J.-C. n’est pas autre, dans le sacremen 
et sur l'autel, que celle qui est née de Marie, qui a souffert sur la croix et quest 
ressuscitée du sépulere. La doctrine des atomes reparaît chez Rahan Maur.;elle 
de la liberté, dans les querelles relalives à la prédestination. Marboude réfute 
morale d’Epicure, et l'on immpute parfois aux épicuriens = hérésies d'Amaurÿel 
de ses partisans. 


(4) Veir notre volume sur Gerbert, 

(2) #Hetalogicus, HE, 9. 

(3) Petri Abelardi Palatini Per ipatetici RENE priorum primus (sul 
inili0). 

(4) Voir le mémoire diplômé de jean Philipre (op. cit.) sur Lucrèce, puis Hauréat 
Que cid.). | | 

(5) « Si quidem pervenimus ad genitalia imite. transimus ad pudenda puerperæs 
cui non dabat intelligentian conceptus, partus, gencratio, nativitas, apertio vulvæ, tanden 
doceant pudenda, erudiant genitalia ». 
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Hauréau a cru trouver, chez un contemporain de ffeiric, nn curieux essui de 
vonciliation entre la doctrine pythagoricienne de li réminiscence el ie dosine 
chrétien de la déchéance originelle. À supposer que, ponr ce cas, on soit en pré- 
sence d’un platouicien, on noterait encore mainte ressemblance entre les eonccp- 
tious. théologiques ou métaplhusiques, que Les scolastiques ont fondées sur les 
nombres et les théories néo-pvthagoriciennes. De même Jean de Salishury (4) se 
proclame le disciple des academiciens, d'Arrésilas et de Carnéade, qui pourtant 
ne sont guère plus estimés au moyen âge que dans l'antiquité et les temps imoder- 
nes. Des stoïciens ont été fort bien connus. Servat Loup cite le de Offcies de 
Cicéron et demande a un de ses correspondants les Nuits uttiques d'Aulu-Gelle. I 
Mit Macrobe, S. Augustin, et, avec tous ces auteurs, 1] peut a° ‘ir une idée assez 
exacte de la morale et de la métaphysique stoïciennes. Les nrencipale (aysro- 
2205) intervient dans les explications de Remi d'Auxerre (2. A Reims, Gerbert 
fommente Virgile, Slace, Térence, Jfuvénal, Perse et Lucain : le catalogue de 
Bobbio, rédigé peut-être par son ordre, mentionne le de Officiis de Cicéron et 
| celui de S. Ambroise, les œuvres de Virgile, de Lucain, de Perse, de Juvénal, de 
Pérence, d'Ovide. Ses Lettres indiquent. qu'il pratiquait Horace, Virgile ct 
Pérence, qu'il lisait le de Officiis. peut-être méme la République (3). C’est à Vir- 
gile, à Horace, à Juvénal, que Vilgard s'adresse, pour obtenir une direction de 
la vie, qu'il ne veut plus demander aux livres saints (4). Le pseudo-Hildehert 
compose sa Horalrs philosaphia de honesto et utili, avec des extraits du de Beneficiis 
études lettres de Sénèque, du de Officiis de Cicéron, auxquels il joint des citations 
d'orare, de Jnvénal, de Lucain. Peu d'ouvrages sont aussi intéressants, pour 
qui veut avoir une idée exacte de la façon doul on étudiait alors les poètes ct tes 
férivains : ce n'étaient pas des beaux vers cu du beau langage qu'on leur dernan- 
dit, c'était avant tout une pensée utile à la spérulation où à la pratique. Ov le 
voit bien clairement. encore, chez Abélard qui, dans le célèbre Si et Non, détinit 
lempécheur avec Aristote, Boèce. Origène, S. Ambroise et S. Augustin. C’est 
Cicéron qui lui fournit la définition de la justice et de l'amitié, Sénèque qui lui 
iudique les rapports dn péché et de la volonté. Virgile, même Ovide el FArt 
dainer, intervicunent à côté des Pères et de l'Ecriture. L'Jatroductio ad Theologiam 
fait appel, ponr l'existence de Dieu et la Trinité, à l'Ecriture, puis aux philoso- 
phes, à Hermès. à Platon, qui approche plus que personne de la foi chrétienne 
éfqui, par l’âäine du monde, désigne le Saint-Esprit ; ensuite aux poètes, à Vir- 


Chrétiens. à fortifier le dogme de la ‘Erinité. De son côté, Héloïse, pour disnia- 
dénAbélard de l'épouser, emprunte des arguments à S. Jérôme ei à Théophraste, 
dieéron, à Sénèque el aux Sadduccéens, aux Esséniens, “ux mins étaux phi- 
lOSophes, à Socrate, et même elle cite Eschioe justifiant luniou libre de Xéno- 
\phon et d'Aspasie ! 


(0) Metalogicus, ch. 3, 4 et suivants. 

(havu-Guie donne leur théorie de la liberté, VI, 2, 11, du Liv cuciuyoinsns 71 
Mia AU, 5,7. ele. : saint Augustin, dans la ('rf6 de Dieu, esquisse üunn mistoire de la 
philosopuie ancicnne. # 

()Pnanços Prcaver, Gerbert. 22 oape philosophe d'aprés in legende ct d'ipirés 
Miistoire, Paris, Leroux. 

M) Raour Gergen; éditon Pran, n 
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On ne saurait exagérer l'influence que les poètes ont exercée sur les ‘scolastis 
ques occidentaux du 1x° au xin® siècle. Les doctrines qu ils exposent sont plus 
accessibles à tous, plus agréables aux jeures gens. D'ailleurs, c'est avec: les 
poètes que commence l’enseignement : n'est-il pas avantageux de les conserver! 
pour compléter l'œuvre et faire acquérir des idées nouvelles, sans invoquer des 
noms et des mots nouveaux ? 

Mais, dira-t-on, si Perse ct Lucain, voire Sénèque, sont vraiment stoïciens, 
Virgile et Horace, Térence et Ovide, Cicéron même sont des éclectiques, chez les- 
quels il y a bien d’autres doctrines, mêlées ct confondues avec le stoïcisme. Rien 
de plus vrai. Nous accorderons fort aisément que celui-ci ne se présente g guère 
au moyen âge tel qu ‘il fut, antérieurement À Panétius et à Posidonius. Presque 
toujours, il est uni au platonisme ou au néo-platonisme. C’est qu’en effet Platon 
et surtout Plotin ont été, directement ou indirectement, les véritables maîtres 
des scolastiques, depuis la renaissance carclingienne jusqu’à la fondation de 
l'Université (1). | 

On sait quelle est l'importance du Timée dans l’œuvre de Platon : l’auteurk 
explique l’origine de l'espèce humaine, de la matière, du monde en général. Dieu 
est bon et fait le monde à l’image du vivant intelligible. Le monde a un coms 
et une âme; il doit contenir tous les animaux particuliers que renferme le modèlé 
intelligible «La nécessité, intervient par ce que Platon appelle le réceptacle ea 
nourrice detout ce qui se produit de là le lieu éternel ct les éléments corporelss 
les triangles qui donnent les solides, puis les corps élémentaires ct les corps pars 
ticuliers. Ceux-ci agissent sur le nôtre ct font naître ainsi les sensations, qua 
a lie. de classer et de distinguer. Ensuite, connaissant l’œuvre de l'intelligence 
et de la nécessité, on peut expliquer !a formation de l’homme, avec son âme 
immortelle et son âne mortelle, avec son corps, qui est sujet à des maladies ef 
qui en fait naître dans l'âne elle-mème ; on peut enseigner à guérir ou à éitef 
les unes'et les autres. Enfin on est en mesure de parler des animaux, qui sontdes 
hommes châtiés et dégradés. En résumé, le Timee a un caractère d'universalitt 
philosophique : il contient une théologie et une théodicée, üne cosmélogie etuunt 
psychologie métaphysique, une psychologie et une physiologie, une anatomie! 
une pathologie, une médecine et une morale, une astronomie et une histoire 

naturelle. C’est, en abrégé, une véritable encyclopédie, où il n’y a pas dedis” 
tinction entre les objets ou les méthodes de la théologie, de la métaphysique 
le la science. Un pareil livre fournissait donc des réponses à toutes les. ques” 
‘ons ; il était d'un prix infini, à une époque où l’on disposait de si peu d'ouvrar 
Sesi sans qu'on renonçdt cependant à aucun des PROPRES, agités par des géné: 
raktons plus favorisées. Lo4 

Or le Timée a été traduit par Chalcidius, qui fut a ‘chrétien, mais qu 
certainement a été un disciple de Pécole d” Alexandrie. Dè bonne heure, cettetra 
duction fut entre les mains des scolastiques. Jean Scot Erigène en reprodui 
plusieurs passages (2). En 957 Gunzo la montre aux moines de Saint-Gall MGèt 


(4) Sur le rôle des poètes latins au moyen âge, nous avons rappelé ct examiné Jlestre 
vaux de Comparetti et de Thomas sur Virgile, de Manitius sur Perse, de Hild etdeUn 
sur Juvénal, de Graf-sur Rome, dans la Revue philosophique, Revue génerale; avr 
1893. — I] va sans dire que nows nous bornons ici à indiquer les COCHON sans cite 
tous les faits qui les justifient. 

(2) Haunéau (ist. de la Scol., I, p, 152) croit même qu'il a [u le texte original dé 
Platon. ie 


M 
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rt l'utilise ; Odon, au témoignage d’ Hérimann, la lit habituellement à l’école de 
JUrnay ; Adhélard de Bath set Abélard s'en servent fréquemment. Après eux, 
us dit Hauréau, on ûe veut plus lire, pour s'initier À la sagesse des philoso- 
les, que le Timee, commenté par Chalcidius, ou les écrits attribués à Mercure 
ismégiste . Bernard et Thierry de: Chartres en sont tant imprégnés. Guillaume 
Mnches cornmenté le Timée et, comme bien d’autres, applique au Saint-Esprit 
que Platon dit: de l'âme du monde. C” est uné, croyance générale que:la création 
été exposée en termes identiques, par Moïse dans la Génèse et par Platon dans 
Timée. Même ceux qui, par dédain, ne veulent. pas être comptés entre: les phi- 
sophes, Alain de Lille, par exemple, s’attachent à développer les théories du 
imée. À plus forte raison ceux (1) qui ne se rattachent à aucune des sectes 
ors en crédit, tout en . restant. philosophes, sont-ils au courant, comme 
ande Salisbury, de ce que Platon a développé dans le Timée. Peut-être serait-11 
fficile de trouver, dans toute cette première période, un scolastique connu, qui 
ait pas lu la traduction de Chalcidius. 
Mais si le’ Timée est important: par le nombre de questions qu'il traite, c'est à 
up-sûr, un des dialogues lès plus difficiles à traduire et à interpréter, même 
ur des lecteurs modernes (2). 11 devait bien plus embarrasser les hommes du 
byen âge. Pour s'éclairer, ils ont le commentaire néo-platonièien de Chalcidius. 
L'ont, pour se renseigner sur Platon lui-même, d’autres œuvres qui se ratta- 
ent à l'école de Plotin. D'abord S. Augustin, qui s’est converti après avoir lu 
b écrits des platoniciens ou plutôt des néo- -platoniciens, et qui a introduit, dans 
issses traités, des théories alexandrines (3). Puis les Noces de Mercure'et de la 
ilologie, de Martianus Capella, le de Doginate Plaionis, d’Apulée, que $S: Augus-' 
b place à côté de Plotin;, de Porphyre et de Jamblique ; les Safurnules et le Com- 
ntaire sur le Songe de’ Scipion de Macrobe (4), les ouvrages de Cassiodore, qui 
bsechez S. Augustin ; la Consolation de la philosophie de Boèce, où l’on trouve la 
-orie plotinienne. de la Providence et du Destin, transmirent par fragments aux 
mniers scolastiques lé système néo- -platonicien. Avec le Pseudo- Don. l’'Aréo- 
site, que traduit, commente et développe Jean Scot Érigène, c’est Proclus, : 
»s encore que Plotin, qui entre dans là théologie et la philosophie chrétiennes 
moyen âge, sous le couvert d'un des noms lé plus illustres de l'âge a osto- 
he Enfin, vers la fin de Ha période, Alain de Lille connaît le Liber de Causis que 
idisalvi traduit après 1150 et attribue à Aristoté, tandis que les éléments en 
nent, pour la plus grande pértie, de l'Institution théolôgique, de Proclus (). 
“être ont-ils déjà aussi entre les mains, la prétendue Théologie d'A ristote, 
lentissimi philasophi Arislotelis Stagiritæ theologia, sive mystica philosophia secun- 
b Ægyptios, qui est toute néo-platonicienne (6). | 


. | Voyez l'Anti- Claudianus dans les\œuvres ‘éditées par Charles de Visch (Vote de La 
> 159, à propos d’Alairi). 


b ii suit, pour s'en convaincre de parcourir. les, Etudes sur Timée de Ti ,-H. Man- 
:2 vol. | Paris, 1841. | 
2 D Grer, Les Ennéades ne Plotin, Notes et Eclaircissements : GRANDGEORGE, 
pit. 

[I ) Bouillet note tous les rapprochements qui peuvent être faits avec les néo- -platoni- 
“6. Dungal, en 810, cite Macrobe. 
et 6) Sur l'influence exercée par ce livre, voir HaurÉAU, LE, 4 ; Muxk, 0p. cit. 
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Lorsqu'on rapproche les œuvres lues par les chrétiens occidentaux de celles 
nue les Arabes ont eues à leur disposition, va comprend que ceux-ci durent être 
plus originaux, ayant plus d'éléments à leur disposition pour en faire la sÿn: 
thèse : partant qu'ils devinrent, au xin° siècle, les maîtres des premiersMet 
coniribuèrent, ainsi, par ce qu'ils transmirent de l’antiquité et par ce qu’ils pen- 
sérent eux-mêmes à la formation de la philosophie et de la théologie catho- 
hHques. 

Pas plus qu'on ne saurait continuer à faire d’Aristote le maître du moyen âge 
où sème des scolastiques oecidentoux du 1x2 au xine siècle (ch. V), on ne saufait 
soutenir que les recherches des Arabes, des chrétiens et des Juifs se réduisent 
savou quelle est la valeur des universaux, Qu'on l’ait affirmé longtemps, cest 
ce qu'expliquent les préoccupations doginatiques de ceux qui, les premiers, “ont 
catrepris de faice l'histoire des idées au moyen âge. Les grandes discussions“dr 
xvige et du xvint siècles, auxquelles prirent part “Descartes, Gassendi et Hobbes 
Arnuauid, Nicole et Malebranche, Locke, Voltaire, Hume, Reid, Kant, Condillat 
ct Destutt de Tracy, comme la campagne entreprise, par Royer-Collard etspa 
Cousin, contre ia philosophie dénommée chez eux sensualiste, ont porté princr 
palement sur l'origine ct la valeur des idées ou sur les principes des connaissan 
ces humaines. Tennemann, Degérando, Cousin estimtrent que les PRESS 
moyen Âge ct mème de toutes les époques s étaient occupés de ce qui, pouret 
était Pessence de la philosophie. 

Or si l'historien doit être attentif aux solutions données autrefois pourdë 
questions discutécs aujourd’hui encore (ch. E, 42). il se propose, avant tout d 
voir quels problèmes ont tenté de résoudre ceux dont il étudie la vie etle 
‘doctrines. | 

Qu'ont donc fait, d'un point de vue cn les Arabes d'Orient et d Octidén 
pour la philosophie et ls sciences positives ? 

Ce qu'il faut noter, en effet. tout d'abord, € "est que les Arabes ont été, pen 
dant cetle périore, des savants comme des théologiens et des philosophes (M 

Dès le règne d'Al-Mamour (813-833), ils traduisent et commentent Euelide 
Apollonius, nn D. Ménélats, Hy psie lès. Albategni, le Ptolémée arabe (8r 
929), substitue les sinus aux cordes : c'est un des fondateurs de la. trigonométr 
moderne, Aboul-Wéfa, coniemporain de Gerbert et mort à Bagdad” en J98 6e 
sur l’arithmétique de Diophante et vonnaït les formules des t tangentes el 
cotangentes, des sécantes et des cosécantes. Avec les tables de tangertesetu 
cotongentes qu'il constitue, il simplifie Le calcul des formules connues. Dèssté2: 
je bihliothécaire d'Al-Miimour, Alkhowarezmi établit ce que l'on appelleMAg 
risme où Part d'Afkhowarezmi, en traitant de laddition, de la soustraction 
la multiplication, des expressions où se trouvent l'inconnue, son Cartréou 
racins : re sont les premiers éléments d’algèbre (gidr := racine ?). Letrartéu 
lhébit-ben-Korrah, maorten 906, sur les Problèmes géométriques, a pu fairecron 
quelques historiens que les Arabes eurent, avant Descartes, l’idée d’appliquemhe 
côbre à la géométrie. assan-hen-Maïthern, mort au Caire vers 1038, écrilent 
gécainétrie et, sous le nom, plus connu par jes Occidentaux, d’Alhazen, tnbra 
d'optique. qui sert, éomme la montré Siebeck, de point de départ à des reche 
ehes de psychologie cxpévnoentale etquai, d'un autre côté, inspire encoreKéple 


A Musa, Mélanges de ont arabe ef juive, p. 240 c’ suivantes, ctuotes 
3 EEE 
DORE 
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AMAI-Sindjar, on doitun Traité sur des seclions coniques, des opuseules sur les régles 
géométriques, sur des lignes menées d'un ou de plusieurs points donnés à des cercles 
donnes, une Réponse à des questions proposées sur le livre des Lemmes d'Archimède, 
Arzachel, mort vers 1080 à Tolède, substitue, peut-être le piremier, Pellipse aux 
“xcentriques e. aux épicycles de Ptolémée. 

Personne aujourd'hui ne soutient lerigine indienne de nus ehiffres; mais il 
reste incontesté que, par leur forme, ils sc rapprochent autant des lettres ara- 
Jesque des ayices de Boèce. Quelle qu'en soit d’ailleurs lPorigine, il semble bien 
que Mohammed ben Mousa à produit une révolution scientifique, en donnant, 
ohacunc des lettres arabes qui représentent les 9 chiffres et se lisent toujours 
légauche à droite quand elles constituent des mots, une valeur déterminée pr 
ane progression géométrique dont la raison est 10, et en mettant in pelit certe. 
Nnnzéro, à la place qui reste vide. | 
fn astronomie, les écoles de Bagdad et du Caire se rattachent à celles d’Alexan- 
riéet d'Athènes, peut-être même, par un cas d’atavisme qu'on signalerait -en 
Pautres domaines, re”iennent-elles aux recherches chères autrefois aux Chal- 
lééns. Déjà Haroun-al-Raschid. en 807, envoie à Charlemagne une horloge qu 
narque les 12 heures du jour et de la nuit, avec des balles tombant dans un vase 
bairain. Al-Mamoun (813-833) construit deux observatoires, l’un à Ragdad, Pau- 
re à Damas. Par-ses ordres, où traduit l'Almageste et cn revise les Tables de 
folémée. Deux observations importantes sur l’obliquité de lécliptique donnent, 
our la plus grande déclinaison, à Bagdad, 23° 39°, à Damas, 2393352". Pour 
resurer la terre, des astronomes, opérant dans la plaine de Sindjir en Mésopota- 
lie, vunt les uns au Nord, les autres au Sud. Les premiers tronvent, pour un 
egré, 36 milles, Les autres 56 2/3. Sans affirmer, avec Sédillot, que les Arabes 
out, au 1x° siècle, en possession de la métbode féconde qui üoit être si longtemps 
préseutre les mains des modernes, l'instrument de leurs plus belies découvertes, 
nune saurait nier que les astronomes de Bagdad aient entrepris des recherches 
marquables et obtenu des résultats importants. Le mathématicien Mbategm 
it, Sur lu science des étoiles, un ouvrage que commente eu 15:37 Réagiomontanus; 
Morrige lu valeur du mouccment de précession des équinoxes, signale le monve- 
ient-de l’apogéé du soleil et l’excentricité de soa orbite. Par la comparaison des 
servalions d'Albategni avec celles des modernes. Hallev est conduit à déterui- 
HMinégalité séculaire de la lune. Les Eléments d'astronomie d'Alfergani, mort en 
traduits en hébreu et en latin, sont imprimés d’abort en 1493 ; ils le sont 
suite à Nuremberg, avec nne préface de Mélanchthon; puis à Francfort; enfin, 
Moins, en 1669, Le philosophe Atkindi, qui commente les travaux des écoles 
Mexandrie et d'Athènes, relate, dans ses ouvrages, beaucoup de laits curieux, 
particulier. une observation du passage de Vénus sar le disque Gu soleil. 
ais déjà son disciple Albumazar, l'auteur de tables dressées d'apres la méthode 
.luhronvlogie des Persans, s'occupe plus :lastrologie que d'astronomie. 
meme la philosophie et des sciences paturelles, inconipaliEles pour lui avec 
Male religion, il croit que le monde fut créé, quaud les sept planètes étaient 
éonjouction dans le premier degré du Bélier; qu'il finira quand elles ÿ entre- 
nt dans le dérnier degré des Poissons. C'est par la combinaison de PAduar: 
ee 4.300 années solaires, et de P'Akuur, avec ses 120 aauées Junaires, que sont 
gléSsles actions et les événements de la vie humaine. La vrfhision chrétisnne 
bsistera 4460 ans ; la religion mahométane, 544. 

LeShtrois fils de Mousa-ben-Schakir, l’auteur, au début du x.° siècle, des 


450 HISTOIRE COMPARÉE DES PHILOSOPHIES MÉDIÉVALES 


Sources de l'histoire, sont d’hàbiles astronomes, dont l'observatoire ést placé Sur 
le pont de. Bagdad. Ils mesurent la hauteur méridienne du soleil, au solstice, 
d'hiver, au solstice. d’été, son apogée et soh mouvement, ils fixent la précession 
des équinoxes, en observant l'étoile _Régulus en 840 et en 847. Les Ephémérides 
de l'aîné, Mohammed, pour les lieux des planètes, ont été: fort. longtemps 
employés dans Îles calculs. Son disciple, le mathématicien Thébit-ben-Korräh, . 
qui dispose des observations recueilliés depuis le règne d’A]-Mamoun et resrette 
de n’en.avoir pas davantage, parce que « séules, elles peuvent assurer les progrès 
de la science », semble le premier s’apercevoir qu'il ‘y à des variations dans 
l'obliquité de l'écliptique (1). 

De l'observatoire du Caire, construit sous APHakem (990- 1024), sortent les 
tables hakémites. Dans l'Almageste d’Aboul-Wéfa, un passage relatif à une inégä- 
lité du mouvement lunaire, a donné lieu à-de longues discussions, dont jp ébjet. 
était de savoir si cette inégalité est identique à la variation dont'on ‘attribue. la 
découverte à Tyeho-Brahé @). | 

D'TIbn-Younis, mort en 1008, et l’un des principaux auteurs des tables hé | 
mites, nous avons üne préface à la Pratique des instruments astronomiques du cal- 
cul et usage des tables chr onologiques et trigonometriques, qui’ est curieuse, parce 
qu'elle nous montre.la nécessité, pour les: hommes de cette époque, de justifier 
leurs recherches astronomiques par des raisons religieuses (3) et pratiques. « Au 
pom du Dieu ‘clément et miséricordieux. L' étude des corps célestes n’est point 
étrangère à.la religion. Cette étude séule peut faire connaître les heures des priè-; 
res, le temps du xt de laurore, où celui qui veut jeûner doit s'abstenir de 
boire et de manger; la fin du crépuscule du soir, terme des vœux et des devoirs 
religieux ; le temps des éclipses, temps dont il faut être prévenu pour se prépa- 
rer à la prière qu'on doit faire en pareil cas. Cette même étude est nécessaire 
pour se tourner toujours, en priant, vers la Kaaba, pour déteriminor le comen 
cement du mois, pour connaître certains jours douteux, le temps des semailles, 
dé la pousse des arbres et de la récolte dés fruits, la position des. lieux parrap 
pôrt à un autre et pour voyager sans s’égarer. Le mouvement des corps célestes 
étant ainsi lié à des préceptes divins et les observations du témps du’ khalife Al 
Mamoun étant, déjà anciennes et donnant lieu 5 des erreurs comme celles qui ot 


(4) Voir FernixanD Hærer, Histoire des mathématiques. Histoire. de. l'Astronomie 
Histoire de la physique et de la chimie, Histoire de la zoologie, Histoire de la 
botanique, de la minéralogie et de lagéologie, Paris, Hachette; DeLamëse, Mistlotré 
de l’astrondmie du moyen dge; SÉDILLOT, Matériaux pour servir à l'histoire com: 
parée des sciences mathématiques. chez les Grers:et les Orientaux; Hancket, His- 

toire des mathématiques chez les Arabes ; Wæpxes, travaux publiés pour la plupar 
dans les Actes de l'Académie pontificale de Nuovi Lincei, par Buoncompagni'; SÉBiiuon 
Introduction aux Prolégomènes des Tables astronomiques d'Olang-Zeb, ‘Paris, 1847 
Poucuer, Histoire des sciences naturelles au moyen âge ; “HauréAU, PRANTL, UEBER, 
WEG, Munk, 0p. cit., etc#, etc. (Voir Bibliogrephie générale). 

(2) Sédillot a soutenu ue la Prosneusis de Ptolémée, le muhadyal d’Aboul- Wéfa et l 
variation dé Tvcho-Bralé indiquent une seule et même chose. D’autres-ont-:cru à-unt 
interpolation. Après ‘uné nouvelle traduction, par Munk, Bertrand a écrit < « Si Aboul 
\WWéfa a réellement fait cette découverte, on aura lieu de s'étonner qu'aucun astron 
antérieur à Tycho n’en ait parlé. La découverte... était donc, par cela même, comme" 
avenue ». À notre point de vue, il n’en estrien. 

(3) Voir ce qui a été dit d'Aleuin, ch. VI, 4,2. , 


' 
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été faites précédemment par Arrhimède, Hipparque, Ptolémée et d’autres, notre 
imaïîtreet seigneur l'iman Hakem à ordonné les corps célestes dont le mouvement 
est rapide (la Lune, Mercure et Vénus) et plusieurs de ceux dont la marche est 
plus lente (Mars, Jupiter et Saturne) ». 

Les observations faites sous le sultan Gébal-Eddin produisent, en 1079, cinq 
ans avant la réforme grégorienne, une réforme du calendrier, qui fait l’année de 
365 jours. 5 heures, 18 minutes, 49 secondes. 

Aux Académies de Cordoue, de Séville, de Grenade, de Tolède, qui possèdent 
de riches bibliothèques, on enseigne les mathématiques et l'astronomie. Le juif 
Arzachel dresse vers 1080 les Tables l'olétanes qui, avec celles d'Albätegni, ser- 
vent à l’établissement des Tables Alphonsines. Après lui, Geber compose un traité, 
qui a été traduit par Gérard de Crémonc et qui a pour objet de faire comprendre 
Ptolémée, en employant une méthode plus facile et en démontrant ce qu’il n'avait 
5as essayé de prouver. Averroës donne un Abrégé de l’Almageste. Des écoles 
sont établies à Tanger, à Fez, à Ceuta, etc. Alpétrage, vers 1156, observe l’obli- 
quité de l'écliptique et propose un système nouveau pour remplacer les excen- 
rriques et les épicycles de Ptolémée. Aboul-Assan, au début du ximt siècle, déter- 
mine la latitude d’une quarantaine de villes de l'Afrique et du midi del Espagne. 
| écrit, sur les instruments astronomiques, le traité le plus Sn nu qui nous 
‘ienne des Arabes. 

En chimie, les Arabes se rattachent, par leurs tendances pratiques et expéri- 
nentales, aux Grecs et aux Romains. Au viur siècle, Geber unit l'observation et 
> raisonnement. « Une patience et une sagacité extrêmes, dit-il, sont également 
écessaires. Quand on a commencé une expérience difficile et dont le résultat ne 
“pond pas d'abord à notre attente, il faut avoir le courage d'aller jusqu’au bout 
une jamais s'arrêter à mi-chemin; car une œuvre tronquée, loin d’être utile, 
uit plutôt aux progrès de la science ». De même, il signale les dangers de 
imagination : « Il est aussi impossible de transformer les métaux les uns dans 
’s“autres que de changer un bœuf en chèvre. Car si la nature emploie des mil- 
ers d'années pour faire des métaux, pouvons-nous prétendre en faire autant, 
>us qui vivons rarement au delà de 400 ans ? Par une température élevée, nous 
Hvons produire parfois, en un court intervalle, ce que la nature met des 
nées à engendrer, mais ce n'est encore là qu’un bien faible avantage ». Sur 
ntervention des gaz, Sur la coupellation ou la séparation de l'or et de l'argent 
avec leurs alliages, sur la p'éparation de l’eau forte, de l’eau régale et de la 
erre infernale, sur la distillation et la cristallisation, sur les moyens de guérir 
utes les maladies et de conserver la jeunesse, on attribue à Geber un certain 
“bre d'affirmations, qui peut-être ne sont pas de lui, mais qui constituent un 
igulier mélange de vues ingénieuses et chimériques, parfois vraies et justifiées 
rules recherches ultériéures Rhazès, Avicenne donnent, comme (Geber, des 
Bultats qui témoignent d’un grand souci de l'expérience. Mais dans les livres 
Won. dit de Calid, roi. d'Egypte, on trouve Palchimic associée à l'astrologie : 
Dans toute opération, il importe d'observer les mouvements de la lune et du 
Peil, il faut connaître l’époque où le soleil entre dans le signe du Bélier, dans 
Bsigne du Lion ou dans celui du Sagittaire, car c'est d’après ces signes que s’ac- 
Omplit le grand œuvre avee ses quatre opérations ou magistères, solution, soli= 
bication, albification et raréfaction» Dans le livre secret sur la pierre philoso- 
lèle, il est question d’une merveilleuse quintessence par laquelle la vie serait 
Iblongée an delà de mill: ans, mais la recctte n’en est pas donnée. Püis les 
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minéraux sont rapprochés des végétaux pour la manière dont ils se produisent 
et existent. Les alehimistes qui suivent s'engagent dans les mêmes directions: 
Toutelois Bechir semble avoir obtenu, avant Brandt, du phosphore, en distillant 
des urines avec de l'argile. de la chaux et du charbon (1). 

Pour les sciences naturelles (2), il faut citer école de médecine de Bagdad, 
qui s'attache aux auteurs grecs dans son enseignement. Des traductions, des 
commentaires, parmi lesquels figurent ceux d'Avicenne, d’Avempace et d'Aver- 
roès; des ouvrages originaux, qui traitent des animaux et des végétaux ; d'au: 
tres, qui sont consacrés à la géographie. mais portent aussi sur la 200lo81e et la 
botanique, dénotent une gr ande activité et parfois une grande sagacité dans les 
recherches scientifiques. FO RL Allatif, né à Bagdad” en 4162, visite l'Egypte 
et en décrit les plantes ies plus remarquables. Ainsi encore les Occidentaux con: 
naissent d’abord, par les Arabes, les travaux des naturalistes et des médecins 
urecs. - 


= 


La philosophie des Arabes, pour laquelle nos documents sont très incomplets, 
tient. à leur théologie et s'inspire parfois des résultats auxquels ils sont arrivés 
par leurs études scientifiques. 

Pour résoudre les questions que le Coran n'avait pas posées, on recourt, 
conime chez les chrétiens et les Juifs, à l'interprétation allégorique, puis à Ma 
dialectique ou science du raisonnement. C’est le preinier calam, essentiellement 
théologique et antérieur à l’arrivée des doctrines péripatéliciennes et néo-plato* 
nicienues. Les motecallemin (3) sont des orthodoxes, obligés. pour mieux come 
battre en faveur de leurs doctrines, de recourir, conmnine las chrétiens, aux armes 
dont usent les hérétiques. : 

Avec Maabed ben Khaleb al Djohni, les Æadriles (de kadr == pouroir ôn 
liherté) (4), se posant une question qui avait été discutée par Pélage etS. Aupnss 
tin, qui allait l'être à nouveau par Gottschalk et Jean Scot Eri sène (ch. VI, 3,4, 
9, 6). rapportent à la seule volonté de l'âme, ses actions honnes où mauvaises: 
mais, par cela même, n'acccptent ni fatalité ni prédesiination. Au contraire; 
Djabhni bon * ‘afwan et les dyaburites (de djabar == = contrainte) (5); soutiennent que 
l'homine n’a ni pouvoir, ni liberté. Mais à cette doctrine, qui peut être justifiée 
par des textes empruntés au Coran, ils joignent la négation des attributs de 
Dieu, jugeant a:asi comme les néo-platoniciens et comme le Pscudo-Denÿs 
l’'Aréopagile (c h, JUL et V), qu'il ne convient pas d'attribuer au Créateur les qua: 
lités des créatures. D'autres théologiens ne veulent pas de se Dieu abstrait, qui 
leur seiuble dépouillé dé réalité, de vie et de perfection. un point dem 


ie 


(4) Voir les publicaticgs et travaux de M. Berthelot, signalés au chapitre VIE et Bibtios 
graphie générale. 

(2) Voir dans Carus, Histoire de la soolngie, traduite par Hagenmuiler, Louis Oili- 
vier, E. de Tanaenberg, arnotée par Schneider, la zoologie des Arabes, p 127-143. 

(3) (Loquentes), de tecallam, professer le calum où science de la parole, au parti 
cipe présent motecallemen, dont le pluriel est inotérallemin. Noir Muxk, Hélanges 
de philosophie juive et arabe et Dictinnnuire philosophique de Franck (Cf. Biblio: 
praphie générale). 

(4 et 5) “. le sens d& ces mois, Carra de Vaux (Anicéenne, Alqazel, Paris, Alean) 
aest pas d'accord avec Munk. H est incontestable qu’ils en ont d’antres, mais qu'ils ont 


. 
atest roll. 
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opposé, les c/fatistes (de cifat ==: atiribul) smettént en Dieu, telles que les leur 
évèle l'étude du monde sensible. les qualités que lui donne le Coran; ainsi ils 
Onsiruisent un Dieu, qui est tout entier à l'image de l’homme 
Dans la première moitié du vaste siècle, Wacel ben Atha (700-749), chassé 
omme dissident (motazu) de l'école de Hasan al Bagri à Bassora, fonde une. 
cole nouvelle et syslématise une partie des doctrines professées par les secles 
mécédentes. Les motazales se sabidiviseni eux-mêmes en sectes différentes. Mais ifs 
mppellent les partisans de ja justice et de l'unité ; ils semblent tous d'accord 
our ne poiai reconnaitre en Dieu d’attribnts distincts de son essencé et éviter 
out ce qui pourrait compromeftre son unité, Comme pour sauyegarder sa jus- 
iééen disant que l'homme est libre.‘qu'il fait de. Ini-méme le bien et le mal. 
Ua à ainsi, par conséquent, des mérites et des déinérites. Comme ils disent, 
mouire, sclon M. Sacy (1) que toutes les connaissances nécessaires au salut 
ontdu ressort de la raison : qu’on peut, avant comme après la révélition, les 
vquérir par les seules lumières de la raison et qu'elles sont, par suite, d’une 
hhisation nécessaire pour tous les hommes, dans tous les temps et dans tous les 
ays (ch. Ll. 6), les molazales sont amenés à smplaver la aialectique contre les 
rthodoxes. qui mettent la foi avant la raison et contre les hérétiques, dont ils” 
nter-dent se distinguer. A leur tour urthodoxes et héréliques soût ainsi conduits 
user du cafam ou du raisonnemert. 
Quand les traducteurs ont mis entre les mains des Arabes, non brel les 
suvres d’Arisiote. mais encore celles les néo-plaioniciens, des écoles philoso- 
higues s'ajoutent aux écoles théclogiques. Des divisions somnaires et inrpar- 
tement justifiées que donne Munk. péripatéticiens où aeschigin, el ischra- 
yyin de (ééchrok = sorusuns el de meschrek où schark — ortent) du contemplatifs, 
Sciples-de Platon ou plutôt de Ploliv, ou pout cependant Lirer quelques indica- 
ons importantes. D'abord canuñaent concilier le Coran, qui 1dmet la Création 
: la Providence, aver 1e duaiisme d'Auisiote el sou Dien, aëte par qui ignore le 
ronde ? Les Arabes font ‘ppel au néo- purée et, sans satisfaire les ortho- 
bxes, ils arrivent, autant qu'un peut en juger d'après les déeuments qui nous 
stent, à une systématisalion, qui rapproche souvent leurs doctrines de celles 
»Plotin. Ainsi ils proclanent la matière “ernelle et pour expliquer l'action ds 
leu sur elle, ils placenL. entre Diedet le inonde, les intciligences des sphères, 
ai nous varménent à la procession néo-platonicienne. Mais ls ‘nelinent — ou du 
oins leurs adversaires le leur reprochent — vers une Proviuence qui s'etend 
mes choses universelles, c’est-à-dire sur les lois générales, plutôt que sur ies 
\USES à ot res Où ac sidenteli ss . On à dit que les ischrak!yyin allaieut en 
sen plus loin que les maschâyin et qu'ils s'occupaient surtout de l'anisb de 
10e avec fa première intelligence où Dion. Mais st semole que tous élaient 
aceord, cu ee point, pour suivre Plotin, méme quands ils wnployatent des ter- 
“eSpéripatéticiens. L'âme ou intellect. passif, capabhie de resevoir loute espèces 
: perfection, se prépare, pair Pélade et les mœurs, à Paction de linteliect aetit, 
émane de Dieu. Le but à atteindre par l'homme, c'est de s'identilier ave: 
‘ntellect actif, qui fui donne perfection ct béatitude. Est-il arrivé aux phiiose-. 
84e dire qu'on peut oblenir cette béatitude éternelle, / aelle que soi la reli- 
onnque Fon professz où la manière dont on ait adoré Dieu ? que le porudis et 
ul@ Sont l'image des récompenses et des châtiments spirituels. qu'ils dépea- 
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dent du plus ou moins de perfection que l'honime a atteint ici-bas ? Cela n’est 1 
pas-impossible: (VIIF, 4), mais il est plus incontestable encore que les orthodoxes! 
léur ont attribué ces doctrines et les ont: déclarés hérétiques ou tout au moins 
suspects. 
. Encore fallait-il, conne avaient fait contre leurs adversaires les orthodoxes 
chrétiens (IV, 5 à. 41), les combattre sur teur terrain. De là le second calam, qui a 
pour objet de maintenir ou de constituer une théologie en accord avec le Coran: 
Par leur souci de placer un monde intelligible au- dessus du monde sensible, les 
fondateurs de ce second -calam se rapprochent des néo-platoniciens et des chré- 
tiens : «€ Les Motccallemin, dit Maïnonide (Moré Nebouchim, !. I; ch. 71}, mar- 
chèrent- sur les traces de quelques théologiens chrétiens, tels que Jean le Grarn- 
mairien (Philopon), Yahya ibn Adi et autres, égaleinent intéressés à réfuter 
- les doctrines des philosophes. En général, tous les anciens montecallemin, tant 
parmi les Grecs devenus chrétiens qué parmi les Musulmans, ne s’attachèrent 
pas d'abord, en établissant leurs propositions, à ce qui -est manifeste de l'être, 
mais ils considéraient comment l'être devait éxister, ns qu'il pût servir de 
preuve de la vérité de leur ‘opinion ou du moins ne pas la renverser. Cet être dé 
leur imagination une fois établi, ils déclarèrent que l’être est de telle manière, 
d'où Hs devajent faire découler les ‘propositions par lesquelles leur opinion püt 
se confirmer.ou être à l'abri des attaques. Quoique divisés en différentes classes, 
ils sont tous d'accord sur ceprincipé, qu'il ne fautpas avoir égard à ce que l'être 
_est, car ce n'est là qu’une habitude ét non pas une nécessité et le contraire est 
 toujours-possible dans notre raison. Aussi dans beaucoup d’ endroits suivent-ils 
. limägination qu'ils décorent du nom de raison ». 
Pour établir li nouveauté ‘du monde, la production de la matière, un Dieu 
créatéur, unique et inéorporel, e’est donc au néo-platonisme qu'ils s'adressent 
tout d’abord. C’est aussi'aux atomistes, qui leur fournissent une physique propres 
à être opposée à celle d’Aristote. Des atomes, sans quantité ni étendue, créés par 
Dieu quand il lui plaît; le vide ; un temps eomposé de petits instants indivisibles. 
séparés par des intervalles de repos ; des substances, avec beaucoup d'accidents 
qui.ne durent qu’un: instant et que. Dieu crée continuellement cornime il produit, 
constamment les privations ou attributs négatifs, le repos, l'ignorance, M 
mort ({) ; des accidents qui n’ont:entre eux aucune relation de causalité, qui 
tous peuvent exister dans toute substance, toutes choses pouvant être autrement: 
qu'elles ne sont, puisque tout ce que nous pouvons iimaginer peut aussi exister 
_ rationnellement, par exemple; le feu pouvant se mouvoir vers le centre et être 
 froïd, les sens étant incapables d’être juges de la vérité ou de nous fournir aucun 
u'gument, parce que leurs perceptions nous trorapent. souvent, voilà quelques” 
_ unes des conceptions ou des affirmations que les Motecallemin opposent aux 
_ philosophes. Munk, en les rapportant, dit qu'ils détruisent toute causalité, qu'ils 
déchirent tous les liens de la nature, pour ne laisser subsister réellement quele 
seu] Créateur. Manifestement: ler. Motecallemin sont guidés, comme la plupanrt 
des théologiens et des philosophe: médiévaux, per le principe de per ection 
et. comme eux encore, ils sont avant tout préoccupés du monde intelligible.Mais 
ils vont plus loin que Plotin et que ©, Thomas : au lieu de subordonner les pri 
. Cipes de contradiction et. de causalité au principe dé perfection, ils se plaisent: 


(1) Voir ce qui est dit de Fridugise et d’Alcuin, pp. 41°, 495. 


' 
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comme Tertullien, à les hii sacrifier aussi souvent qu'ils le peuvent. ; au lieu de 


“voir, dans lé monde sensiblé, une série de degrés pour s'élever au moude intelli- 


gible, ils veulent l'ignorer et.ne voient en lui qu'une succession de créations et 


de destructions, propres uniquement à inontrer la puissance et la liberté de. 


Dieu. On conçoit qu'obligés dé choisir entre la science et la philosophie, d'une 
part, la religion et le salut de l’autre, ils se soient décidés sans peine à condam- 
ner les deux premières et qu’ils aient aisément aussi entraîné à leur suite tous les 
vrais croyants, tous céux qui faisaient passer .le désir’ de la béatitudé éternelle 

rant l'amour de Ia stience et de la vérité rationnelle ou expérimbnitale 
(ch. 11, 5). 

Ce sont surtout les-Ascharites qui ont entrainé les. Arabes dans: cétte direction. 
Al-Aschari, de Bassora (880- 940), s'étant séparé du motazale Âl- -Djalbaï, pro- 
clama la préexistence du Coran, Îles attributs de Dieu, la. prédestinalion des 


72 


“actions humaines, tout en faisant des réserves, pour ne pas tombez dans l'an- 


thropomorphisme et dénier tout mérite et tout démérite aux actions” “humaines. 
Pour les attribuis, il convient, selon lui, de les distinguer de l’ essencé, mais il.ne 
faut'pas comparer Dieu aux créatures: La. puissance de Dicu, dont la volonté 


- 


éternelle et absolue, cause de tout, ‘du bien et du’ mal, ést inséparable de sa 


prescienée, crée les'actions des hoinmes ; mais les hommes, par l acquäsiiion (cäsb), 


concourent à: la production. de l action crééé et acquièrent ainsi mérite ou démé- 


: rite. La part-de Dieu est grande : c'est lui qui fait apparaitre et disparaître Iles 


2 par exemple, chez l'individu qui écrit, la volonté de mouvoir FR plume, 


la faculté de la mouvoir, le mouvement de ta main et celui de la plume: Et par. 


à, les ascharites énanceat ou entrevoient des réponses aux questions que soulè- 
vent encore, au XVII‘ siècle, les partisans de la création continuée, des causes 
Disasionnelles ou de la prémotion physique. 

* Un Aschiarite, Abou-Hamed al Gazäli (1), que ne satisfont pas les théories des 
motecallemin et qui penché vers le mysticisme des Soufis, attaque victorieuse- 


» ment les philosophes dans le Tehäfot al faldsifa : ils n'ont aucune. preuve pour 


établir les vingt. affirmations doctrinales par lesquelles il sont en contradiction 
| avec les théories. religieuses. Au xu* siècle les Astharites sont les maitres du 

| mondé musalman, en Orient, en Egypte, eù Espagne : on prèche dans les mos- 

quées contre les philosophes, on brûle leurs, livres : on perséçute leurs. succes- 

seurs. Sans tes transcriptions, les traductions ét les commentaires des Juifs,nous 
ignorerions une bonne partie de la philosophie arabe. 

Ses principaux représentants sont en Orient, .Al-Kindi, . AL-Farabi, Ibn-Sina 
(Avicenne) et Al-Gazâli (Algazel) qui, ew tes attaquant tous, reste lui-même un 

\ philosophe; en Occident, Ibn-Badja (Avempace}, Ibn-Tofaïl (Abubacer), Ibn- 
| Roschd (Averroës). 

Al-Kindi est un contemporain de: Photins et-de Jean Scot Erigène. 1: est bien 
difficile de déterminer exactement; ce qu'il shvait etce qu'il penshit. On nous dit 
qu il possédait l8 science des Grecs,:des Perges, des Indiens:et qu'Al- Mamoun le 

hchargea de traduire — ou plutôt de reviser les traductions. déjà existantes —- 
“d'Aristots et des auteurs grecs; qué des fañatiques le persécutèrent ; qu un 
khalife confisqua sa bibliothèque et qu'un.autre.la lui-reñdit. Onajoute qu'il 


26 Muxx—, Uuvenwec, CaRRA DE Vaux,. op. cit., et Miçuer. Asix, Algasel, Zara- 
tt 01. 


- 
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avait écrit 200 ouvrages sur la philosophie, les mathématiques, l'astronomie, la 
médecine et la politique, là musique el la théologie. Mais il ne nous reste que 
quelques traités de médecine et d'astrologic. Nous savons qu'il fut remur quable 
comme matbémalieisn et conune astronome ; qu'un médecin arabe du xne siècle 
atlagaa, au nom de Porthodoxie, les doctrines d'AT-Kindi sur l'essence, les attri- 
buts et Panitéde Dieu, que Panteur du Tractatus de erroribus philssophorum lui 
écproche, en lanpelant up savant nomme, d'avoir altirmé que les évé ‘ements 
terrestres dépendent du la situation des astres, qre tentes les causes de ce monde 
agissent sur fous les individus et que la connais:ance d'un seul de ceux-ci offri- 
rat, conne dans an tairoir, loute la représentation de l'harmonie céleste. AE 
Kindi se serait trompé encore, en disant qu'on donne abusivement à Dieu les 
aliributs divins, que ies nouis de Créateur, de premier principe et de seigneur 
des Dieux ne convienuent pas au Dieu inconnu : que toutes ces nerfeetions qui 
sont mises cû Dicu ne nous 1pprennent sur lui rien de positif. | 

Ces reproches sont caractéristiques. Hs montrent que si Al-Kinci a beaucoup 
pra:iqué Aristote (D), il la compiéié par îes doctrines qui, de Plotin et de ses dis: 
eipies, étaient passées aux chrétiens et au Pseude-Denys (ch. I et V). 

Ajoutons que les Arabes Font appelé le philosophe par excellence, que son 
infinence fut considérable an xur° siècle et que Caedan le considère encore comme 
un des douze génies qui jusqu'au xvit siècle, ont paru dans lé monde. 

Al-Farabi, de Farah en Mésopotainie. meurt en 956. C'est un contemporain de 
Saadia (+ 942), qui disparaît à peu près au moment où Gerbert entre au couvent 
d'Aurtllae pour ; commencer son éducation, C’est vn mathématicien, un médecin 
et un philosophe, un iwusitien célèbre pur son talent et par ses études spécula= 
lives, dont la plupart des œuvres ne uous sont pas parvenues. Son Ænumératiun 
ou fievue des Sciences, que Cüsiri appelle une Encyclopédie, est pent-être résumée 
dans le de scientiis, qui nous à été conservé : elle comporte ls sciences linguisti- 
tiques ou philologiques (scivatia lingue) : logiques, doctrinales (mathématiques), 
naturelles et civiles. !! distinguüe la Logieu utens, qui eraploie l'ai gumentation tt 
constitue l'instrument par lequel on passe du counu à l'inconnu, de la Logica 


dovens, qui considère l'argumentation comme sa inatière, sor sujet et.scn sub 


siratuin. | 

En métaphysique, il insiste sur la preuve de l'exisfence de Dicu, tirée deà 
nécessité un preier motecr, qui a son point de départ. selon lui. danse 
T'imée, 28, et dans li Métaphysinur, NI, T7. Albert le Grand, S Themas et bien 
d'autres, aim au xixt siècte, la reproduiseut cf en font un argument classiques 
Ce qu Al-Farab! dit de Dieu nous ga rène à Plotin (ch. HI, 4, 10; ch. V, 8%; 
10, 41) : Dieu est cause de tout ec qui existe. Son éternité suppose la perfections 
Libre de Loas les accideuts. ilest simple et immuable. Cest la pensée et le hien 
absojus, objet «bsolu de li pensée et ètre peusant absolu. Premier être voulant, 
premier objet Au vouloir, il jouet de ta béalitude absolue ; il à sagesse, vie. con 
naissance, beauté, puissance el voloaté, excellence et splendeur. Le conraitrest 
lui ressembler, c'est notre bal. Mais Al-Kindi ne croit pas. contriure.. eut à 
Plotin et à ses successeurs arabes, qu'on prisse s'unir el s'uniBGer av 2e Dieu. 


{tj Un inédecin arabe d'Espagne disait qu'aucun philosophe musuirrou ‘avait sim 
«n si exaelenent les traces d'Aristets . Bon nombre de ses ouvrages étaient d'ailleurs des: 
Uuués à lure connaitre l'Arislolé.isine. Voir Munk, 02, cit, 
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Par ecntre. il adinct, comme Les néo-platani-iers. la doctrine de lémanation. 
A l'Un, d’où procéde l'intelligence, puis l’Ame. fondement de Fa corporalité, AT 
Farahi ne refuse pas tous les prédicats, prisqu'il ie fait intelligent. A Ls matière 
sont lices les puissances inférieures de l'âme, inûne lintellect en puissance, qui 
devient intellect en acte, en s’unissant à linielleet divin et constitue alors une 
substance simple, capable de survivre au corps et de persister dans sun indes- 
iructibilité. | | 

Dieu, qui à tout créé, dirige toutes choses et, par suile, tout est bien. Si l'âme 
humaine connaît Les choses, c’est qu’il y à entre elies une identité de forme, pr'o- 
venant de ce u’elles émanent les unes et les autres du même être primitif. 

Maimonide recommandait de ne lire sur fa logivue -- comprise sans doute 
en up sens très large — que les ouvrages d'Al-Farali, car tout ce qu'il acommosé, 
disait-il, et particulièrement ses Principes des étres, est de pure fleur ie faiine. 
AlFarabi reconnait six principes des choses : le principe divin où cause pr - 
mière. les causes secondaires on intelligences des sphères celestes, l'intelieut 
actif, quine sont nides corps, bi en rapport avec des corps : puis l’âme, la forme 
ët la matière abstreite qui sont unies aux corps, sans être elles-mêmes des corps. 
M ya de même six genres pour les corps dont l'ensemble constitue Fuñivers,, 
corps des spnères célestes, animal raisonnable, animaux, végélaux, miaéraux el 
éléments Pour que l'homme alteigne le but de sou existence et le bien suprêrre, 
ibfaut qu'il puisse recevoir les notions premières sil faut que l'intellect actit les 
lui donne. Possédant ainsi Fiatelleci en acte. pais Finteleet ACUIS, il peut s alla- 
eher à l'intellect actif ct necevuir la révélation prophétique, nuisqu'il ne reste 
aucun voile entre lui er lictellect actif. Les sociétés humaines sont d'antant 
Mieux organisées qu'elles sont plus propres à nous faciliter cette umon. 

Que dev'cnnent les âmes séparées ? Nous ne sommes pas hien sûr d'avoir en 
ce point l'opinion d’Al-Farabi. Les âmes, ‘échanpées des corps, monterarnt et 
seraient rejeintes par les âmes pui les suivraient et les huitertient. Attachées Jes 
unes aux avtres, our jouissance auginenterait avec leur nombre: car chacune, 
en pensant sa propre subsiance, penserail une multitude de substanres semhia- 
bles et l'objet de sa pensée augimenlerait conslannnent daux la suite des {cmps : le 
but extrème, ce serait la béatilide parfaite et ’éritible. 

Al-Farubi r'adicet-il de permanéènee que pour les Ames arrivées dans eette vie 
& Mintetleci acquis ? Peut-on rattacher sa doctrine à veille de l'unité des ânes ? 
Disait-il récllemeut que les âmes des impies qui, connaissant le bien supréne, 
mont pas fail «efforts pour latteindre, conservent, aprés la sort, fi conscience 
dé ce qui leur manque pour être parfutes : que sans périr, elles n'arrivent 
Jamais à la perfection, tandis que celles de ignorants reutrout dans le néant ? 
Afimmait-d mème que le suprème bien de Fhomme est en £e moode {que tout 
CC qu on prétend ètre au delà n'est que « folie el contes de vieilles lemmmes » ? 
Abmibuait-il ailleurs des tourments éternels anx unes des méchants ? On niait-il 
Pesitivement, comme le croil Murk, la perma ence individuelle de féome, telle 
que la donnent les doginex relizieux ? Sec ouvrages sur la philosapliie, ÉCrivaU 
Ibn-Tofaïi, sont. pleins u de doutes et de contradictions, fon-Sina dit qu'il a prisé 
Secience dans At-Farahi et nous fait ainsi ecmprendie pourquoi les livres de 
Celni-ci ont pu ne pas se conserver. Au xun siècle, Guillaarse d'Auvergpe, Aikerl 
eGrand, Viocent Le Peau vais, d’autres encore le citent avec respect. 
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Après Al-Farabi, la: “Bocièté des frèr es de'lapurelé.et de la sincérité (4) essaie, 


tout:en affirmant que l'homme n'est supérieur aux animaux qüé par la religion, 
d’unir.la philosophie grecque à F'islamisme. Péripatétisme et néo-pythagorisme 
soht; dans leur Ency clopédie, complétés, liés.et dominés par le néo-platonisme. 

Pour eux, il y a neuf degrés de l'être, Dieu, Allah, l’Un ou l'Etre est le principe 


des chôses. En se développant, il devient Kfntelligence, qui contient tes formes. 


L'âme, primitive ou totale; la matière première ; la matière seconde, ayant 
longueur, largeur, profondeur, mais non beauté ; le monde: ou Cosinos, qui 
montre les choses en une harmonie. complète ; la nature, faculté de l’âäme totale 
qui pénètre tous es corps du monde:sublunaire et par laquelle celle-ci agit sur 
. Les quatre éléinents, qui forinent le mônde de la génération ét dela destruction 


les minéraux, végétaux el animaux, qui résultent du mélange des quatre élé- 


ments, présentent une chaîne ininterrompue d'êtres où apparaît un art'qui n’est 
Jamais en défaut. 


Les dévots virent, dans cétte Encyclopédie, une œuvre impie ; les philosophes. 
estimèrent que leurs doctrines étaient op: arbitrairement rapprochées de la. 


théologie coranique. 


Tbn-Sina ou Avicenne (2: (Y80-1037) a été le plus célèbre des'philosoptres arû 


bes-d’Orient. En le comparant ? à son contemporain Fulbert de Chartres, on. peut 
se rendre compte de la supériorité . des Arabes sur.les chrétiens occidentaux: 
.Awicenne avait écrit une centaine d'ouvrages dont bon nombre ont été coriservés, 


Une entyclopédié des sciences hilosophiques (Al-Schéfa = la guérison) et un” 
Abrégé (Al-Nadjah'= la délivrance) qui contient logique, physique et métaphy-. 


sique ; un Canon de médecine. des Commentaires surile de Anima, le de Cælo, le 


de Mundo, la Physique et la Métuphysique ; une analyse de l’Organon, etc., sont: 


spécialement à signaler. dans son œuvre. Sa Philosophie orientale, aufourd' hui 
perdue, contenait, selon Fbn-Tofaïl, sa vraie doctrine, tandis qu'il se bornait, 


dans le Al-Schéfa,.x exposer le péripatétisme. Et pour cette exposition, il avait 


utilisé les œuvres d’Al-Farabi. Il:y rangeait les sciences en trois catégories : la 
métaphysique ou philosophie première, portant sur les choses qui ne sont pas 
attachées à la matière ; là physique ou science des choses qui'sont dans Aa 
matière : les mathématiques, intermédiaire entre la métaphysique et la physi- 
que. Une ontologie était jointe à cette classification qu'on a parfois trouvée supé= 
rieure, en clarté et en précision, à celle d'Aristote. 


L’être se présente sous trois formes ; le possible ou les choses sublunaires ; le“ 
possible pas lui-même, rendu nécessaire par une cause extérieure, les sphères | (1: ÿ 


les intelligences ; le nécessaire par lui-même. Dieu ou première cause. Sur Dieu 
et la production des choses, Avicenne se rapproche infiniment plus de Plotin que 

d'Aristote ; par exemple, il distingue l'éternité du monde, qui a une cause 
intemporelle, de celle de Dieu, par qui le temps est produit avec les choses: 
De même il donne, dela Providence, une conception ‘qui se rapproche des 
idées ‘religieuses. Dieu connail par lui-même les choses universelles ; mais 
‘les âmes: des sphères connaissent les choses particulières et, par leur inters 
médiaire, la Providence divine s'étend au monde sublunaire. De la distinction 


 (4)F. Drerericr, Die Philosophie der Araber in X Jahrhundert nach den Schrif- 


Len. der lauteren ‘Bruder (Bibliographie générale). 
(2) Mur, Carr DE. Vaux, Pr anrs, Rexax, op. cét: (Bibliogr aphie générale) 
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entre l’intellect actif et l’intellect passif. Avicenne tire une. classification systé- 
matique des facultés qu'ont reprise les Arabes, les Scolastiques occidentaux & 
bien des inodernes : 1° facultés extérieures, les cinq sens ; 20 falultés intérieu - 


res. facultés motrices, facultés raisonnables ou intellectuelles. C’est par l’activité 


spéculative, en y joignant une vic moraleet pieuse, qu'on subjugue-la matière, 
qu'on purifie l'âme et qu'on en fait uû vase capable de recevoir l’infusion de 
Vintellect actif. Des hommes d’une nature très pure reçoivent, en toutes rhosés, 
le-secours de l’intellect actif; d’autres semblent tout savoir. parce qu'ils ‘ont 
Pintellect saint. l'inspiration prophétique. | ! 
Ainsi, en admettant avec Munk, Hauréau et leurs successeurs, après Al-Gazet, 
Albert le Grand et S. Thomas, qu'Avicenne a été le représentant du péripaté- 
tisme, il faut reconnaître que, sur les doctriñés essentielles pour les hoimimes du 
moyen âge. il s’est surtout inspiré de Plotin. Il s’en rapproche encore, en affir- 
mant la permanence de l'âme humaine qui, séparée du corps, conserve son indi- 
vidualité. Et si, comme l’a montré Siebeek ‘pour la psychologie, comme l'ont dif, 
> pour l’ensemble de sa philosophie, la plupart: des historiens de l4 scolastique, 
Avicenne à exercé une influence considérable*sur le xme siècle. il à contribué à 
faire régner Plotin bien plus encore qu'Aristote. 
»  Al-Gazali ou Al-Gazel (4058-1111), qu’on pourrait rapprocher de S. Bernard 
(1091-1153), plutôt que de S. Anselme, veut établir que l’islamisme est supérieur 
aux autres religions et à la philosophie. On l'appelle « Preuvé de l'isiainisme. 
Orneinent de la religion ». Et sa vie, au monastère qu'il a fondé à Tous pour les 
: Soufis, se termine dans la contempiation ct les actes de dévotion. 
De 20 à 50 ans, Al-Gazel étudie toutes les doctrines philosophiques et théolo- 


giques, orthodoxes ou hérétiques ; il examine mére, conne le fera plus tard - 


Descartes, ce que lui ont appris ses parents où ses maïtres, pour se demander 


doute, de toute erreur, de toute conjecture. Ni les perceptions des sens, ni lés 
Hincipes intellectuels, ne lui parurent, pour des raisons bien souvent répétées 


satisfait par la dogmatique, qui s'appuie sur le raisonnement pour défendre et 
loutifier la tradition. Il ne le fut pas davantage par la philosophie : les fatalistes 
vadmettent ni un Dieu créateur, ni un inonde périssable ; les naturalistes étu- 
lient les animaux et les plantes, sans s'occuper du sage créateur qui connaît la 
in. des choses ;.les théistes comme Socrate, Platon, Aristote, advetsaires des 
ins et des autres, sont, comme eux, hérétiques et mécréants. 

les mathématiques sont suspcetes, sauf pour 6e qui concerne la marche de ln 


éprouvée, mais l'on ne doit pas croire que l'hérésie, venant de logiciens, a Pévi- 
vence qu'ont les démonstrations logiques dans les matières ordinaires. Il en est 
même de la physique et de la médecine, sauf pour certaines questions qui 
buchent à la philosophie. Pour la métaphysique, Al:Gazel signale vingt erreurs 
ont dix-sept sont hérétiques et trois irréligieuses : les plus graves sont la néga- 
“onde la résurrection des corps, de la création et de la Providence. En morale, 


rend pas ce qui est bon ou qu'on prend le mauvais en même temps que le bon. 
Mone la lecture des philosophes est dangereuse et nuisible, la Philosophie est 
mparfaite, la raison insuffisante. C'est dans l’extase qu’il faut chercher, avec les 
OuliIS, mais aussi après Plotin, le but véritable de la vie humaine. 


LL 


D nn GA, 


Süls Jui ont fourni des connaissances certaines, c'est-à-dire exemptes de tont 


le Pyrrhon à Descartes, mériter une confiance complète. Aussi ne put-i être. 


- 


uncet du soleil. leur conjonction et leur opposition. La lpgique ne doit pas être : 


esphilosophes mélent leurs pensées à celles des Soufis, ce qui fait qw’on ne leur : 
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De làles deux ouvrages d'Al-Gauzel. Les tendances des phalosophes et La Destiue 
hon des philosaphes. Le preinier expose là logique, la métaphysique, & physiqu 
d'après Al-Farabi et Tbn-Sina. Traduit par Gundisalvi, il contribue à répond 
leur péripatétisiue néo-platonicien. Le second K'attaque à Aristote, à Al-Farabie 
à Ibn-Sina. mais ne s'occupe que de leurs doctrines contraires aux dogmes#el 
gieux, création er mhilo, attributs divins, résurrection des corps, iniraclesqu 
nie leur théorie de la causalité. C’est un livre qui devait produire une impressioi 
profonde sur eux que préoccupaient surtout l'existence de Dienr et l’immortalit 
de Fame : ear il mettaiter lumière l'opposition d’un monde intelligible, réghpa 
le principe de perfection, suppusant le mystère et le. miracle, et d'un mon 
sensible où règnent Le principe de contradiction et le vrimcipe de çausalit: 
Al-Gazel fut, en Orient, puis par <es successeurs, en Espagne, le destructeur d 
la philusophie. Et par je premier de ses ouvrages, au contraire, il eu fut unsaeti 
propagateur dans l'Occident chrétien. | 
6 i-Badja ou à vempare. né à Saragosse, vit à Siville ct à Grenade, meurt 
lez en 1138, quatre uns avant qu’'Abélare mourût au prieur é de S, Marrel, {br 
Badjn semble avoir été le premier des Arabes d'Espagne qui ait cultivé la phil 
sophie avec succès. Mais déjà. comme l'a montré Munk, il vencontre pour Pat 
quer «les disciples d'AI Gazet. Médecin, mathématicien, commentateur: ANR 
Physique, de la Météorologie, de la Génération si de la corruption, des Parties. 
de la Génération des anünaux. il à écrit des traités de logique, un Traitém 
l'âme, un Régime du sotilaire, un Traité de la conjonction de Pintellectave 
lhonme, tune Lettre d'adieux. Lebut du Régime du solitaire, que Muak a analysé 
à défaut du texte perdu. d'après an conunentaire hébreu de Moïse de Narbonn 
sur un ouvraue d'ibrn-Fofail, c'est de montrer comes Fhomme peut, pari 
seul développernent de ses facultés, s'idertilior avec lintellect actif, en d'autre 
Lermes, connment ilarrive, par la spécülalion, à Fintuition divine. 

Ibn-Tolait, vé à Guadlis, vécut à Grenade, mournt à Maroc, un 1185: Gest 
par conséquent, un contemporain de Jean de Salisbury. Poêle et niathématieer 
remarquable comme infdecin et comme philosophe, il fut en grand honnet 
auprés des Aluohudes, Après [u-Bâdja, 1 s'attache à uwoatrer comuient-sefal 
la comouetion où Fuuior de lhonune avec intelleet actif ct Dieu. FT choisitbie 
avant Condillae, Balfén + Bonnet, ponr éxposer le développement des facultés 
un <Glilaire né sans père &° mère, dans une Île inhabitée sous l'équateur 
ibu-Yaklhon, de vivant fils du cigulant, arrive à se détacher successivement) 
tout se qui est infévienr pour ressembler à Dieu ct Sunir à tui. Asalquies 
arrivé par la religioù it même résultat, vient trouver Hay qu'il instruiten ln 
faisant counattre l'usage de la parole et Les doctrines religieuses, L'un ethill 
concluent que ti philosophie e{ la religion euscignent les mêmes vérités Ent 
pouvons aller plus foin et constater à uonveau que les musulmans, cOnNHMEMN 
chrétiens. sont des disciples et des contioualeurs de Plotin. 

Averruès où Ibu-itoschd (4) (HE25-4198) est le dernier et le plus illustredes ph 
iusophes arabes. 1 étudia la théologie et la jurisprudeuce. la littérature 
poésie, la médecine, les ithiéneatiques et la philosophie. Juge ct rédeemrs 
vécut à Cordoue, à Séville. à Maroc. On lui doit Ie Colliget, traité de Hwénapen 


(1) Voir Raxax, Muse, Üenent se, 0p, i£., notre chapitre VIH ei notre J 2, ograpl 
uritC dée. 


DU VIN AU XUI* SIÈCLE 161 


bique générale qui à été publié en latin ; une Astronomie, abregé de P'Almageste, 
Surtout des commentaires des onvrages d'Aristote, tes grands, les moyens. fes 
paruphrases ou analyses, qui ont fait dire que st la nuire avait élé interprétée 
par Aristote, Aristole lui-même l'avait 6Lé par Averroës, Ses pricipaux vu vri- 
ges philosophiques sont Ja Destrurtion de la Deëtruction fTrehafot al Tehufot). on 
Mréfutail Al-Gaset ; des Questions où Dissertations sur lOrganon. sur Ii Phy- 
sique, sur la Conjone Uon où l’umon de lintellect séparé avre Phonune ; des 
Poaités sur accord de la religion avee la philosophie, sur le vrai sens des 
Mowmes relizicux, ete, Proscrits par les uiusulmans, ses. ouvrages nons sont 
Pabveuus, en petit nombre et nou soas leur forme primitive: grâce aux Juifs de 
Proveuce et d'Espagne, 

Aussi est-il bieu difficile dedistinguer, dans tout ce qui à été rapporté d'Aver- 
MOÈS, ce qui est +" gilss et ec quiest historique, H semble qu'il maintienne, en 
fawe L'un de l'autre. la puissance et l'agent, la malière prennière, inéngendrée cet 
meorruptible, le auoteur qui ne peut agir librement, puisque le monde n'aurait 
pui être ni phues grand ni plus petit, qui ne connait que les lois générales de luni- 
“uts. Entre Dieu et l'homme, il YA une hiérarchic nombreuse, qu rappelle 
Miislote el Plotin, des intelligences qui constituent la chaîne des moteurs, par 
besquels le mouvement se frauxunel de la première sphère jusqu'à aous.: 

De méme Averroès mêle Plotia et Aristote dans la théorie de l'âme. U y à deux 
méllerts, lun matériel, passif et périssable ; l'autre séparé, Re impé= 
iSsoble, innmortel et éternel. L'intellect actif est impersnauel, absolu, séparé 
léSindividus, qui ne font qu'y participer. Faudrait-11 avec Renan, dire que 
“uité de l'intellect n'est que l'universalité des principes de la raison pure et 
unité de constitution psychologique dans toute l'espèce humaine ? Cette inter- 
“élatiou. qui suppose des théories toutes modernes, nous ne voyons ancune 
Maison positive, historique ou psychologique, de l'adopter. D'autant plus qu’Aver- 
ès demande, come Plotin, au développement continu de l'intelligence, 
ion avec Dieu : l'intellect astif fait percevoir l'intelligible à l'intelleet maté- 
il, puis lunit aux intelligibles el reud ainsi l'homme sembiable à Dieu. 
faut encore signuler, chez Averroës, les théories relatives à la pcreeption 
es substances où intelligenres séparées, à la hiérarchie dos principes éternels, 
uloneues et pranihifs, vaguement rattachés à une unité supérieure ; celles qu'il 
exposées sur l'iunuortalité, sur la résurrection des corps, qui l'ont fait consi- 
Éréb comme un hétérodoxe (cb. VIE), ét dont il'esl bien difticile de se faire une 
lééexacte :; sa morale où il combat les motecallemin, pour qui le bien cst ce que 
IBUVout ; Sa politique, qui est une paraphrease de la République de Platon ; ses 
gements sur les Hhéolosiens, sur les velisions existantes, sur les dogmes reli- 
ëux, qui ont donné lieu à tant d'interprélations différentes. Elles s'expliquent, 
semble. &i lon adinet qu'Averroës, eu suivant parfois, souvent même, Plotin 
Méeonstiiner uu monde intelligible où règne le principe de perfection, s’est 
ment souvenu Aristote et à donné ie Etude du monde sensible et aux prin- 
bésqui le régissent une place telle, qu'il ne lui a plus M possible, par la suite, 
# suhor ler ou de coordonner l'un à l'autre. 


| 


Après Averroës, la philosophie disparaît de l'Occident musulman, tuée par les 
aüipies d'Al-Gazel, conune elle l'avait été, dans F'Orient, par le maître lui- 
me Tout au plus pourrait-on dive que les motecallemin, qui raisonnent sur les 
PICA VET 11. 
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ioctrines religieuses, poursuivent eneore, lorsqu'ils sont mystiques, le bat clai- 
rement indiqué par Plotin, l'union de F'âäme avec Dieu ; mais ils ue veulent plus 
se laisser guider par les philosophies qu'ont édifiées la rai on et l'expérience, 
appuyées sur les donrécs positives des science ; dont l’objet est la connaissance 
de noire monde scnsible, C’est par les Juifs chez lesquels la philosophie conti- 
nue à vivre ef à se développer, que les do:  ines arabes sont counues de l’Occi- 
dent chrétien, auquel ils transmettent en FOUE leur œuvro propre, qui est elle- 
andiue considérable. 

Après la ruine de Jérusalem, en 70, surtout après 19 dévastation de la Judée en 
13%, les docteurs juifs voulurent pu éciser le sens de la Bible, que les chrétiens s'ap- 
propriaienten la traflant conne une préparation et une introduction à l'Evangile 
Qeh I. Jusqu'à ta Go du vie siècle, ils travaillent à fixer le texte des livres sacrés, 
d'apres les manuscrits les plus authentiques, mais surtout à réunir les iuterpré- 
talions et les développements traditionnels que les écoles pharisiennes avaient 
conservés par l'enseignement oral, quelquefois par des rédactions partielles. Hs 
constituent ces innnenses compilations dont se compose la littérature talmudi- 
que : la Mischuah qui contient les lois, coutumes, observances religieuses accep- 
tées par les Pharisions ; les Beruïvot (de bar = en dehors) ou les lois, pratiques 
ct propositions que Juda le Saint n'avait pas placées dans la Mischnab ; le al: 
mud propresment dit, commentaire de celle-ci sous forine de Halachek, questions 
juridiques où norrmatives, et de Haggadak ou questions d'homilétique el de 
orale, les Midraschiu (de draschk — chercher, interroger), qui continuent et 
développent la Haggadah, même après le vite siècle. 

La littérature nimudique, conne la littérature patristique dont elle est con- 
enipocaine (ch. Hl:, donne. pour des raisons analogues, une place qui tend à 
deveair considérable, à la raison cl à la philosophie. Le Tabuud aviut pour chjet 
de cancilier Ja pire la loi, de protéger, coûtre l'in: -usion de tout élément 
païen on chrétien, les presrriptions divines ‘auxquelles il applique la réflexion 
dialectique, Pia Maggadah, par les Midraschim eutreul les philosophies et les 
métaphysiques qui semblent les fus contraires au judaïsme. L'interprétation 
litiéraleet homilétique, l'interprétation juridique, liaterprétation allégorique. dont 
Philon avait fait un si fréquent usage (eh. UT #), operent on singulier mélange 
d'éjéments juifs el d'éléments grecs. Ainsi le christianisme et le judaïsine, qui 
cherrhent à <e distinguer de plus en plus comme doetrines religieuses, se rap= 
prochent de jour en jour par leurs emprunts au aév-platonisme et aux doctrines 
antiques où contemporaines, dont il est la synthèse la plus conplète. L'&me 
devient spiritueile et préexistante au rorps, pour mieux l'en distinsuer, soû 
gnion avec hui est uce épreuve el son hnmortalité l'emporte sur fa résurrection 
des corps. Par le Maasch Bereschit ou fait de la créalion, ane cosmologie: qu 
rappelle le néo-pyfhagorineme ef plus eucore le nés-platonisie, es introduite 
daus le judaïaue, où elle n'avait pas plus de place d'abhora qu'une théogonie om 
d'une facon générale, que le recherche scientitique et philosophique. Par le Max 
seh Merrcahah où fait du char, entre toute une métaphysique, qui porte snrun 
onoude <uprasensible et fait une bynne place aux idées eschaloiogiques (LE): 


(1) Karpo (op. cit.} a montré, contre Munk, puur qui il n'y à pas trace de spérulation 
philwsopaique daus la dittératirre tulmudique, que la philosophie s’introdnnt, par elle, dans 
le jadaisme, Conlte Graëlz, qui voit daus le gnosticisme, la source des interprétations, 
Karpe a fut appel au néo-pythagoriane. D 'faut y joindie le né0-plalouisme, Selon la Bible 


De 
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Après la clôture du Talraud, les gaonim, le: docteurs qui sont les chefs des 
Académies de Soura et de Poumoedita, dirgent, par leurs réponses, les eommu- 
nautés et les particuliers de lons pays. Es entrent en contact avec les Arabes, Au 
iesièele, op sigle lapparition d'une doctrine anthropomorpnhique, matéria- 
MSteret mystique, quise ratiache à fn Daggadah et rappelle les nathropomor- 
phistes musulmans ; puis celle de doctrines mysliques, un peu différentes qu'on 
trouve surtout dans le Sefer- Yesrrak où Livre de la Création (*), dont Pinfluence 
sera grande dans j'avenir. : 

D'un autre côté, Anan ben David, le fondateur de la secte des Luraïles ou par- 
hisans du texte, se soustrait, au xt siècle, à l'autorité de la hiérarchie rabbimique. 
il proëlame les droits de la raison : toute interprétalion doit être d'accord avec 
Me, comme avec le texte. lex karaïtes attachent ure grande fnportance à l'exc- 
èse biblique ; als se servent de la dialectique, paur constituer une théologie sys- 
hématique etrationnelle. Ils se rattacheat, comme nous Fapprend Maimonide, aux 
motecallernin musulmans et par conséquent aux néo-platoniciens, tels que 
“Jean Philopon {$ 5). | 

Les rabhaniles, on partisans du Talmud, firent comme les karaïtes, Saxdia 
892-942), qui connnenie le Sefor-Tesèrah, écrit vers 993, le livre des Croyances 
“gs Opinions, of 11 joint L'autorité de In raison à celle de l'Rcriture et de la 
rädition. L'unité de Diru et ses attributs, fa création et la nature de l'ûme 
lumaine, la résurrection des morts etia reétémprychose, a Jiberté bumaine sont 
eSpriucipales questions dont 1 lraite, coume ses contemporains, chrétiens ou 
rabes. En vrai plotinien, il soulient que les catémortes d'Aristote ne peuvent 
l'appliquer à Dieu (2). Li établit l'existence du libre arbitre, en faisant appel aux 
ens, à la raison, à l'Ecrilure et à la tradition. 

Si trouve absurde la croyance à la métempsvehose, il montre que la résur- 
Letion des murts n'est pas absolument curtraire à la raisen. D'uve façon systé- 
häatique, 11 expose, par la seule volonté de Dieu, la création ex wide et combat 
uses philosophes antiques qui affivinent Péternité de la matière, eomnie ceux 
esrs corciixionnaires qui posent des atomes éternels, qui nient les sniracles ou 
herchent à es expliquer par la raison. Eu montrant, connue Alcuin (ch. VP, 
veda religion trouve. dans la rtison, ma solide appui, à prépare les vechérehes 
S Juifs d'Espaszue ef de Provenre. 

Une école juive, indépendante de l'Academie balylonieouc de Sora, se fonde à, 


"y'a entre Dieu et l'homme un abime que rieu ne peut comlisr : il n’y a place ni pour 
lé théogonie, ni porr une cosmogonie, puisque bar == créer, lésigne nn miracle où la 
ASbbsn'a rien à voir, ni pour la recherches scientifique au philosapaique, puisque la 
blese borne à dire que les choses sént, sans j nais indiquer pourquoi elles sgnl — ec 
Miialistingue profondément de la spéculation grecque. d'Aristote, par exemple. pour 
Midaspoursuile du romment et du pourquoi, quil suivre la connaissanec du fait. Le 
maseh Bereschit est une allusion au début de la Genèse, qui eummence par le mot 
eTevtlert; 1 y aurait lien de je comparer au commentaire d'Origènce el de ses succes: 
arSchrétiens, le Maasch Merczhah norte sur le uremier et le dixième chapitre @'Evé- 
miel où il est question da char divin 

(DMKarpe (op. cit., p. 136), au donne la traduction et en fait la critique. 

karpe écrit, p. 168, que Saadia cherche dans le Livre de la Créatian, le ratin- 
sistmempéripaléticion qui ni est cher, mais qu'il admet daus sa doctrine des éléments 
tiques Eu tait, Sandiu suhordsnne le monde sensible au moude inteligible ; Aristote, 
‘À plotiniens, 

| 


| 
l 
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Cordoue. Grâce à Hasdaï-ben-[saac-ben-Schaphrout, les Juifs d'Espagne ont tous 
les ouvrages dont disposent les Juifs d'Orient et peut-être, comme le croit Munk, 
cultivent la philosophie, avant les musulmans à côté desquels ils vivent. Ibn- 
Gebirol ou Avicebron, né vers 1025 et mort vers 1070, est non pas un Arabe, 
mais un Juif dont les poésies sont d'ailleurs restées célèbres. Son ouvrage capi- 
tal, la Source de vie, Fons vitæ, dont Baeuinker nous a donné, à défaut de lexie 
original depuis longtemps perdu, la traduelion latine, a eu la plus grande 
influence au xnie siècle. C'est, sous des formes parfois péripatéticiennes, une dus 
expositions les plus complètes que l’on trouve, dans sette période, des doctrines 
de Plotin et de ses sucresseurs, wais avec des modifications qui dédotent un pen 
seur original, qui parfois même laissent apercevoir un emploi différent des prin- 
cipes de perfection. de causalité et de contradiction, et qui, avec Les œuvres de 
Jean Scot Erigène. nous expliquent les systèmes de David de Dinant, d'Amaury 
de Bennes, de Duns Scot, peut-être même.de Giordano Bruno et de Spin 
(ch. Vet V}. 

Un autre poète, Juda Hallévi compose, vers 1440 (p. 36-37), le F'ozari, où 
met le judaïsme au-dessus du christianisine ; où ilse prononce pour les théories 
rabbiniques, tout en maintenant que la foi n’est pas contraire à la raisovu ; où 
Lémoigne uñe vive admiration pour le Sefer-Yesirah et préfère un mysticisme qui 
rappelle Philon et Plotin, à une philosophie syllogistique et péripatéticienne. 

Puis, c'est Maimonide (1435-1204), théologien, médecin, savant et philosuphe, 
dont le Guide des Egarés (Moré Nebonchim) a pour objet de conduire l’homme, par 
la raison, les sciences et la métaphysique, par la révélation, la foi et la relixion, 
à la connaissance de Dieu, à la vue de son Père et de son Roi. On reconnaît fa 
méthode, le but et même les termes dont s’est servi Plotin (eh. IT ct ch. V). Et 
F'on peut voir, par tous les travaux qui ont traité de Maimonide, de sa philoso- 
phie et de son influence, combien il a contribué, dans le monde juif ct chrétien, 
à répaudre les idées néo-platoniciennes (4). 

Rappelons enfin, pour compléter celte esquisse rapide de la philosophie juive, 
que les traductions, faites à Tolède sons la direction de l'archevêque Raymond, 
sont, cn bonne partiv, l'œuvre de Juits ; que les Juifs de Provence ont répandus 
‘ans tout l'Occident, les œuvres des philosophes grecs et arabes, comme celle 
de leurs coreligionnaires. Les chrétiens n’ont pas adopté leurs doctrines reli- 
gieuses, inals ils leur ont emprunté, au xiue siècle, tout ce qui, des philosophes 
et surtout des néo-platoniciens, pouvait entrer dans leur théologie et léur philo: 
sophie (ch. VI. 


Dans l'Occident chrétien, les sciences sont loin de présenter le même dévelop 
peruecnt que dans le monde arabe et musulman. Quelques soms peuvent étrerap> 
pelés, ceux de Walafried Strabon et de l'abbesse. Hiléegarde, que mentionnent 
les historiens de la bota Per ceux d'Alcuin, d'Odon de Cluny, surtout de Ger- 
bert et d'Adhélard de Batb, de Gérard de Crémore qui appartiennent à l'histoire 
des mathématiques ou de l'astronomie. 11 faut encore citer le Physiologus, qui, 
sous ses formes très différentes, sert de manuel de zoologie (2); les Best 


(9) Voir Bibliogrephie générate. | 
{2} Voir Daaus, op, cif., p. BTet suivantes, qui résume et examine tout fe ga on Sail 
du Physiolegues, 


à 
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res el les travaux des alchiwistes (rh. VI). Mais il semble bien que la renais- 
sance scientifique fut moins marquée que la renaissance Hitléraire et philoso- 
phique. 

Quelles furent, du vin au x siècles, les questions que se posèrent et qu'es- 
savérent de résoudre les philosophes cet les Théologiens d'Occident ? (4). 

Pour Charlemägne, la théologie, partout et toujours, est au premier plan. 
Peudant ses repas. il se fait lire la Cité de Dieu. Pour qu'on pénètre ou qu'on 
aecepte plus facilement les mystères des. Saintes Ecritures, il recommande aux 
évêques et aux abbés d'installer des écoles, A ses questions sur la religion, la 
morale el la discipline, les évêques répondent par de véritables traités de théo- 
logic. C'est en invoquant Putilité pratique et surtout théologique des arts libé- 
raux, qu'Aleuin réussit à les lui faire étudier. Enfin il meurt en corrigeant, avec 
des Grecs et des Syriens, le texte des Evangiles (ch. VI). 

Sous son règne, deux grandes querelles ont lieü, celle des adoptianistes et celle 
des iconaclastes. Les premiers se rapprochent des ariens et des nestoriens, par 
suite des néo-platoniciens, pour qui là première hypostase est supérieure aux 
deux autres. Peut-être aussi ont-ils subi l'influence des musulmans d'Espagne, 
tout occupés de maintenir l'unité divine. Pour les combattre, trois conciles sont 


réunis, où siègent Paulin d’Aquilée, Alcuin, Benoît d'Anïane, flaimon et Raban 


Maur , une mission est envoyée en Espagne. Par les seconds, l'existence de l’art 
chrétien était compromise. Au fond il s 'agissait de savoir si le christianisme res- 
terait, pour une part, l'héritier de l'antiquité grecque, on si, comme l'islamisme, 
il se tiendrait tout près du mosaïsime: le concile de Francfort et les Livres caralins 
témoignent de l'importance que Charlemagne accorda à cette question. 

Le Commentaire d'Alcuin sur $. Jean, cotrepris à la demande des princesses, le 
Liber de anirwæ ralione ; certaines réponses à ses discipleS sur la substance, l’es- 
sence, la subsistance et la nature de Dieu ; le Liber de Virtutibus et Vitiis (ch. VD, 
prouvent que les contemporains de Charlemagne veulent résondre des difficultés 
théologiques. morales et psychologiques, qui, sans toucher aux universaux ct 
sans avoir été abordées par Aristole, n'en ont pas moins rapport à la philo- 
sophie. 

Sous Pouis le Débonnaire se continuent les discussions sur les images et sur la 
Ponité : le flioque est ajouté au symbole par les églises françaises, avant d'être 


accepté par Rome. Les Fausses Décrélalrs placent le pape au-dessus de tous (tan- 


" 


quan Le omibus præesse moneris) : Les rapports du pouvoir temporel et du pouvoir 


Spiriltuel sent complètement changés. Les papes, soumis encore au tenps de 
Charlemagne à‘ l'Empereur, revendiquent Ja suprématie : : Nicolas L°r, dès 85, 
hègne « sur les rois et les tyrans, qu'il soumet à son autorité comme s'il eùt été 
le maître du inonde ». 

Puis c'est Gottschalk qui bouleverse les églises d'ftalie. d'Allemagne et sur- 
out de France, avec ses affirmations sur la double prédestination. LE conciles 
ôu des synodes se réunissent à Mayence, à Kier sy-sur-Oise, à Paris, à V:ence, 
bangres, Les hommes les plus marquants, Raban Maur et nee Prudence 
ebServat Loup, Ratramne de Corbie, Jean Scot et Florus de Lyon, bien d’autres 
dont les noms ne nous ont pas été transmis, discutent, raisonnent ou colligent, 
ins leurs traités, des textes concluants (VE, 3, 4, 5). 


M) Vorr « La Scolastique », Revue internationale de l'enseignement, 45 avril 1893, 
et Grande Encyclopédie. 
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Au fond la question discutée relève tout autant de fa métaphysique que de la 
théologie. S'il y a douôle. prédestination, & n’y à ui libre arbitre, ni grâcesn 
n'ya pas un Hhbre arbitre et si la grâce n'igtervient pas, pour rendre à ta volonté 
sa puissance a aiblie pit le péché originel, Dieu devient responsable du péché, 
sa juslice et st bonté disparaissent, Ainsi deux questions théologiques son(Mhées 
à celle du fibre arbitre. Anx premiers temps de f1 Grèce, lPopposilion entree 
Fatum et la liberté est surtout religieuse : à l’époque d'Epicure el de Zénon,puis 
de Carnéade et deChrysips. le vroblèmeest surtout métaphysique.Avec SPaul, 
Origène, S. Augnstin el Plage, il relevient théologique, sans cesser de compor: 
ter, pour sa solution, des Jonnées philosophiques. Avec. Gottschalk, corûme 
avec Luther, Calvin et Jansérins, il continuera à en être de même, timdis 
qu'avec Descartes, Spinoza, Leibnitz, surtout avec Voltaire, Hume et Kant,“avec 
des contcinporuins. rommie Renonvier, Secrétan, ÉOUES la quest’on reprendra 
la forme métaphysique. 

Non seulement ce problème est philosophique de son essence, mais CNCOre 
il faut, bour en comprendre les solutions pt os, faire une place considérable 
aux raisons psycholog siques et hunaines. S$. Paul, S. Augustin, par suite desleui 
conversion, Gottschalk, si souvent a à diriger sa vie comme il Paurail 
voulu, restreignent. s'ils ne Ja suppriment pas complètement, ja liberté humaine: 
Au contraire, Origène, Pélage. Jean Scot et finemur, confiants en la forcédt 
leur esprit où en .a puissance ue leur action, paraîtront parfois cnclius àdlimr 
nuer Dieu pour grandir l’homme. 

Directerment ou indirectement, l'influence de certains philosophes — dontnies 
guère Aristote — se fait sentir dans la discussion dn 1x° siècle. “abantiut 
sémble connaître Lucrèee ; Servat Lonp a lu Macrohe et le de Officiis . Lous“on 
naissent la Cié de ien, où S. Augustin résume les arguments présentés 
Cicéron après Carnéae, contre le Fatum stoïcien en faveur de la liberté. Jusque 
J’intervention te Jean cat, c'est, à vrai dire toutefois. la théologie qui occupe 
première place. Âvec lui. les autorilésreligienuses passent an second plan çaréun 
c'est la raison qui est appelée à les interpréter. El ses adversaires sont obhgésdi 
Je suivre sur le terrain philosophique, ne füt-ce que pour "éprouver fa philese 
phie : Prudence et Je synode de Langres trouvent que Jean Scot et le conetlei 
Kiersy ontinal phil sophé, tandis que Florus et renx qui se réunissent AMalenc 
condannent l'emploi mème de 5 philosontie. 

Voiià donc une discussion qui à occupé les ve ‘présentants Î les plus autorisés (| 
l'Eglise et les plus libres esprits, apres avoir passionné les philosophes gregs € 
latins, « cormrne les Pères de l'Eglise grecque et latine, avant de passionnenleu 
lour Îles fiéfsrmateurs, puis les pensenes du xva, du xvun et du xax° Scies 
cependant eile ect passée sou silence dans l'histoire des idées, parceque 

décidé, a pricré, qu'il nc fallait voir dans la scotastique que les rechertliesemmie 
universaux (i}. 

Une autre question comnence aussi à étre disentée au 1x° siècle, quiprendn 

pour les générations postérieures, une bnporlune presque aussi grandéndub 


chalk, ni Jean Seat, à propos du prohlèine de la liberté — Ursenwee, h, Fe 192, cons 
cre cinq lignus au débat sur in prédestination. — Haunfau, [. p. 176, montreMbien 
par Gotischalk, Pétnde des Flères est devenue suspecte ; il n'insiste pas sur Pimportance 
fiébat. 
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l'ordre religieux, que celle de la suprématie de lun eu de l'autre pouvoir dans 
l'ordre politique : s’est celle de in présence réetle. Le de Corjiorc el Sañquine Ponins. 
de Paschase Rathert, affirme que la eéhair nest pas autre dans le sacrmnent 
et sur l'autel que celle qui. née d2 Marie, a soutlert sur là crix etest sortie du 
sepulcre après la résarreetion. Ratranne et Jean Scot furent dur avis caniraire 
at Rathert ne semble guère alors avoir trouvé de partisans. 

Le xt siècle fut ua « siècle de fer et de plomh ». Toutefois nous voyons, par les 
recherches de Gerbert (1), par les iliscaussions qu'il soutint, les envrages qu'il 
publia et les hautes situations auxquelles il parvint, que des sjets scientitiques, 
philosophiques et théolagiques, où ne fiaurent pas les universanx, occunral 
encore les hommes de cette époque qui n’ont pas renoncé à étudicr et à réfléchir. 

Le siècle suivant a surtout des préoccupations réligieuses. Les hérébques foi- 
sonnent : il va des manichéens à Orléans parmi les hérétiques brûlés en 1022: 
peut-être y en a-t-ilaussi à Arras et à Toulouse. Le grammairien Vilgard veut 
qu on croie Virgile, Horace. Juvénal, de nréférence aux livres sauts, Béreuger 
reproduil les assertions de Jean Scot sur ia présence réelle : Ja doctrine de Rat- 
bert, qui avait paru si singulière deux siètles plus tt, est devenue Grtho- 
doxe (2). La doctrine de Jean Seot et le Bérenger, très répandue en ftalic, en 
Gaule, en Germanie. est condamnée à Rome, à Brionne, à Verceil, à Paris. Lan- 
franc l'attaque avec une énergie qui témoigne de l'importance que l'Eglise alta- 
che à ia défaite de Bérenger. Puis c'est, Rosvelin et ses affirmations sur la Tri- 
nité, que rien p’autorise à rapprocher historiquement, sinon logiquement, de sa 
doctrine d'aslleurs si vague sur les universaunx. mais qu'on pent comparer, avec 
bien plus de raison, aux doctrines analogues qui onf piru dunes lex pornes pré. 
eédenies ou qui seront soutenues au xu° siècle (3) Lanfranc avait combaîtu 
Bérenser, S. Anselme combattit Roscelin. Écomrne si elle eût été dans un sainp ui 
abligée de se défendre, l'Église demandait à ses plus vaillants défenseurs de ia 
débiuras<er de ses ennemis iriérieurs. 

\ussi a-tulle été singulièrement puissante ! Ea 1026 elle rétablit la Paix, puis 
en 1044 la Trés cle Dieu. En 1077, Beuri LV reste À Canassa, frois jours et Lroie 
nuits et Les preds nus, exposé à un froid des plus rigonreux. Vers Ja fin du 
siècle, la papauté lance la chrétienté evatre l'Orient musuhnan et, cu 1099, Gode- 
froy de Bouillon: devient « avoué » du Saint-Sépuiere, Les Hospitaliers, un peu 
plus lard les Tuinpliers, sont institués pour soisner les malades et les blessés, 
pour protéger les pèlerins, mais surtout pour garder le tombeau du Christ et 
comattre le infidètes. | 

C'est que jamais les eroyances religieuses a‘ont été plus vives el n'ont exercé 
une influence plus grande sur la vie pratiques Au-dessus du monde véel, d'où l'ov 
veul chasser hérétiques et infidèles, il ÿ à un monde où les démons, les anges 
el Dieu fui-même se mêlent aux hommes, d'où ils interviennent pour modifier 
les luis naturelles, pour faire de la vie actuelle un enfer ou un paradis. Alors se 
forme la légende de Gerhert qui, en se développant pendant plus d'an'siècle, 
nous donne l'idée de l’hnportance saus cesse grandissunte du merveilleux. Les 


(1} Cf. notre volume sur Gerbert, dans la Bibliothèque de l'Ecole des Hautes Etudes. 

(2) Sur l'évolution des dogmes, voir Harnack (Bibliograglie générale). Sur Bérenger 
de Tours, le travail le plus récent est la thèse diplôméoe d’'Ebersult à lHcole des Hautes 
Études. Revue de l'histoire d2s religions, 1903. | 

(3) Voir notre brochure sur Roscelin. 
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Histoires de Raoul GI aber, lerminées entre 1046 et 1049, sont remplies de visions, 
d' apparitions, de miracles ol de prodiges fabuleux (1) Ce sont aussi des miracles 
ct des visions, aver des discours, que lon trouve dans l'Histoire des Normands 
d'Odon de Saint-Quentin. 

Mais surlout Pœuvre et la vice de S. Anselme sont instructives à ce pointé 
vue. C'est de l'existence el de l'essence de Dieu qne lraitent be Manologiur et le 
Proslogium (2). Dons sa jeunesse, il veut aller au ciel et 1 rêve qu'il y uw été 
Déjà Dion fait pou lui des miracles. À l'abbaye du Bec, il a, pin suite d'anstés 
rités et le macérations fréquentes, L: vision à travers l'espace, qui lui explique 
celle des pruphèl es à travers Le temps. En songe, un jeune moine, qu'il a (éme 
drement anné, fai apparait aussitôt après sa mort. Un autre est débarrassé par 
lui du démon qui le {énrinente. Par son intervention on fait des pêches inespé 
rées et miraculenses, Le Monologium est le résultat d'une longue méditation, 
deveaue une vérilihle obsession : Le démon jaloux cache ou brise les tablettes sStin 
lesquelles it esf écrit, Une autre fais, le démon lutte encore contre S. Anselme. 
pour empèeber là conversion de Cadots qui était venu demanrder aide et direc 
Uon au prieur dn Bec. Vainqueur du démon, S. Ansrlme guérit, même sansen 
vouloir, les lépreux et les fiévreux. EE nous ne sommes plus, comme pour Ger 
hert, en présence d’une légende fabriquée après coup. C’est le fidèle serviteurden 
S. Anselnie, Eadmer, qui, après avoir véra xeize ans avec lui, nous a laissées 
pieux récits. Son secrétaire Riculfe, ne l'a-t-il pas vu en oraison, entouré d’une 
sphère le flamme brillante Ÿ On n'a pas hesoin alors d'inventer le merveilleux, 
parce que partout on le voit, on le sent, on l'entend. 

Les tendances religieuses sont tout aussi puissantes au xut siècle. Philippe, 
meurt en 1108, sous Vhahit de moine héuédietin, avec une frayeur horrible de 
Peufer. Louis VIL et Conrad IH entreprennent la seconde croisade ; Frédérit 
Barhcrousse, Philippe-Auguste et Richard Cœnr-de-Lion dirigent la troisième 
À la fin du siècle, la quatrième est résolue au tournoi d'Ecry-sur-Aisne. L'ordre 
luutonique s'ajoute anx Teinpliers et aux Hospitaliers ; puis ce sont les cheMae 
liers porte-glaive, les ordres espagnols de Calatrava, d’Alcantara, de Saint-lae 
ques de Compostelle. qui s'organisent, el pendant longtemps se livrerunl èMa, 
guerre #ainte. Les Juifs sont massarrés, en Allemagne, au temps de la serotide 
croisade, brûlés on.chassés de France el dépouillés par Phüiippe-Auuustenbes 
hérétiques, on les chrétiens soupeonnés d'hérésie, sont nambreux et aussimal 
traités qu’au sièele précédent. Abélard est e Rs à Soissons et à Sens: pour 
ses doctrines sur la Trinité, sur la grâce, sur la personne du Chr ist. C'est sew- 
ble t-il (3) non seulement pour ses conceptions politiques, mais pour ses a$$er- 
tions sut l’eucharistie et sur le baptéme des petits enfants, surtout pour aveir 
voulu ramener l'Eglise à 4 simplicité et à Ia pauvreté évangéliques de l'époque 
primitive, pour avoir pr'ê ché cet évangile élernel qui devait remplacer les Hvres 
chrétiens, commé ceux-ci avaient renplacé les hvres juife, qu'Arnaait dé Bree 
fut combattu et étranglé avant d'être brûlé. Puis, c’est Gilbert de la Porseque 
l’on poursuit au concile de Paris pour ses opinions sur la Trinité. À ns, 


1 
4 


(4) Voir Gevnanr, #oines et Pupes. Paris. Hachette. 
- (2) Le Dialogus de veritate, le Cur Deus homo? Ve De fide Trinitatis montrentdles 
mêmes tendances. 
(3) Gesaanr, L'/talie mystique, p. 4. 
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le Couches. Guillaume de Suut-Threrrs el Gauthier de Kaint-Victor reprochent 
d'être » pairn, manicheëen, sabellien », et ils ie foreent à &e rétracter. Le dernier 
de-ces accusateurs, dans le Contra novcrs hæreses, atiaque iout à la fois Abélard, 
Pierce Je Lombard. Gilbert et Pierre de la Porée, qu'il appelle les « quatre 
Aibwrinthes de la France » — non parre qu'ils Gnt tonché à la question des uni- 
Vepsaux. — mais pars qu'ils ont traité. aver une légèreté toute scolastique 
Memilate scelastica) de la Trinité el de l'fnearnation(p. 915 Entin, quand le siècle 
Vahuir, on condamne les Henriciens, précurseurs des Vaudois, puis des Mani- 
théens auxquels &e ralterheront les Afhigcois, les Calhares, Les Patarins et les 
Vaudois eux-mêmes. - 

Qüidour s'orcupe des universaux ? Quelques scolastiques : Gnillamme de Ghaim- 
pemra aväut sa conversion : Abélard, quand il veut triompher de eelui dort 11 
dvnit été Le disciple: d’autres voeore, dontles diseussions agitent l'école (1}. mais 
juimont pas d'action réelle sur lenrscontemporains. Invoiontairément,on songe à 
cerhains de nos philosophes classiques quiont examiné, avec beaucoup de saza- 
Ciéer de finesse, des questions dont la solution ne sulisfait guère qu'eax-mêûêrnes 
ebjeurs disciples. 
MES qu'en effet. 1 y a, au x siècle, toute une série de théologiens philoso- 
pes pour qui rien n'existe en dehors d'une mélaphvsrqne qui nous ramène 
Sneore aux Alexandiins. S Bernard, dont l'influcute à élé si grande ; les Victao- 
ins, Hugues, Richarl, Gauthier. l'abbé Achard, cheheut avantiontà préparer 
Ce unien de l'homme at de Dieu. celte conversion à proprs de laquelle les néo- 
pltonieus enssisnaient les intermédiaires qui. hr inopde <ensible, euudaisent 
aux byvposhises et ln. la plus élevée de toutes. 

Pos hitre< de leurs ouvrages sont raraetéristiques el présenlept un graud inté- 
réponr La peyrbolugie mystique. De S. Bernard, nous avons le De Contemplu 
“urde, Le De diligende Hro ; de maitre Achard, les Sept'déserts. ilugnes de Saint. 
Mietur 5 surtent en vuu la seienes des choses divines cl revient, dans {ous ses 
Mgr, Sur la contemplation el ses divers dogrés, (est ce que font encore 
Riad de Saint-Victor, dans sou Benjamin Minor, site de Contemplatione, et Adam 
Mbrénontré avec te De Priplici genre cuntemplationis. À côté de ces mystiques, il 
Panbplcer Les penseurs qui s'hispireut di Tonée et de son commentateur n5n- 
Mtenicion. Thierry de Chartres (De ser dierum Oprribus), qui veut mettre en 
lée@el La svienee, représentée por Mercure Trismégiste, Plalonu et Virgile, 
We la Genèse ; Rernard de Chartres, qui éerit nn Mégacisme et un Microcosme, 
Ondes inétaphivsirciens qui essaient à esquisser une cosmologie. 

Lans son livre des Sentences, ui sert pendant tout le muven âge à l'enseigne- 
ent, Pierre Le Binnbavd S'occupe de Dieu, le bien absolu dont nous jouissons : 
léeméalures, dut nous nous servons : des vertus el des sacrements (ch. VF. 
line Lille (de Arte. sivede Arliculés fdei ralholicw) connait le livre des Causes 
défent, contre les Mahonélans, les Juifs et les hérétiques, les doctrines 68pi- 
ales de l'Eulise chrétienne. | 

à En onde la futile vontinue entre Le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel. 
LCMESE 1narquée eu Angleterre par l'assassinal de Thomas Béckel et la pénitence 
he Henri 4. Pour la corapréendre it faut tenir compte des ouvrages de Jean de 
Sulishurvy, du Décret de Gratien, qui constitue le droil canonique du moyen âge, 


| 
| 


| (A)AC'est par Jean de Sélisbury que nous savons ce qui s'y passa. 
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el des Recueils du droit romaiv, imprégnés &e stofcisac, dont on se sCEMIONN 
en plus dans les écoles. Puis il faut se rappeicr Le mouvement con 
puissant au xusiècle, le mouvement littéraire — chansons de gestes, FO 
prose du cyele breton, romans de Rou, romans d'Alexandre, de. Froie, rhamse 
d'aventure, Sirventes, mystères, Roman de Renart, — qui se rattache 
culations politiques, mystiques, mét: physiques ou religieuses. Eufin lardosi 
prend auissinece, et fl Europe se couvre des cathédraies qui. aujourd huie 
noûs révèlent les aspirations de ceux qui les ont élevées. Les alchimisté 
nuent leurs recherches (cb VIH). La psychologie réapparaît comme 
naturelle, l’ense eigncment littéraire achève de se capstituer sons la forme 
conservera jusquà nos jours (4). L'irchevèque de Tolède, Raimog:t, Ent 
en latin Aristote, mais aussi bien des ouvrages néo-platonicieus ®! arabes, 
se répandront au siècle suivant en France, en Allemagne el en Italie. | 

Quels ont été les maîtres les plus éminents depuis Alcuin qusqu'à Joan 
salishury ? 

Nous savons qu'Alcuin est te père de la scolastique en France et en Aléinie 
(ch. VI, 1.2). 

Après Aleuin, la série est ininterrompue des maitres qui, dans lun eblon 
pays, nous conduisent jusqu ‘au xiuf siècle, puis de Fà à la Renaissanec“elm 
temps modernes, Ainsi Rahban Maur, « le premier précepteur de La Genie 
emporte, de Tours ei de l'école d’Alcuin, les gloses «tout plus tard ii se Seripr 
ses leçons. De même Notker Labeo, qui. par ses traductions, a été placé æaams 
ceux à qui l'Allemagie doit beaucoup, mel comme grammairien Alcuioshien 
dessus de Donat, de Dosithée et de Priscien (er ejus romwwatione nikilessemue 
tr). En outre, c'est de l'école de Corbie, fondée par Adaïhard, disciple 
à PRcole du Palais, que sortirent Paschase Ratbert et Ratramne. RabatM 
este maître de Hañnon d'UHalberstadt, de Serval Loup, qui comptenlhn 
l'autre iletric d'Auxerre entre leurs auditeurs. De Heirc relèvent H À 
dirige l'école de Saiñt-Aimand, et Remi, qui restaure l'enscignemeutten 
où il a pour auditeur Abbon &e Flewry, puis, à Paris, où Odon de Élus 
discipie. Gerbert apprend Fa philosophie d'un archiüiiacre de ReimsetMtepn 
Fui-méme lancien programme de Hahn Maur et de Hoiric. Par Gerbeninn 
arrivous à Fuibert de Chartres, puis à à Béeenger de Tours, et à Hitdebesl 
Lavardin, peut-être à Laufranc et à S. Ansetme, C'est à Reis encorequét 
Rogeelin ; c'est de Haïmon et de Rahan Maur, coins de ean Scol,defièa 
de à. Arbroise, que se recommande Wilbald, abbé de Corvey, dontha 
Manégokd de Lutenbach, est un des maîtres de Guillaume de Champeumn 
lard, disciple de ee dernier, cite à plusieurs reprises, Remi d'Auxerre Dia 
laume de Charmpcaux ct d’Abélard, nous allons -- : pari ‘enseignement officu 
par l'enseignement libre, pour nous servir d° “expressions inodernes -- jusqu 
loudation de l'Université de Paris, jusqu'à la période illasirée. parber 
Grand, S. Fhoruas et Roger Bacon. | 

Jean Scot mérite. sans contredit, d'occuper la première plate de à 
scurs antérieurs au xuit sièsle. Bien plus, é’est un de ceux qu'on nesa 
primer dans l’histoire générale dus idées (ch. VI, 2, 4, 5). 


1} Vayez notre Revue génirahe dans la Rene phélasonhique. avril {SAONE 


lement l'analyse du Le PATENN de Conrad de Hivschau. L 
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Ce qui vaut à Heirie et à Remi d'Auxerre d’être nommés, entre Jean S:otet 
Gerbert, c'est qu'ils rappellent souvent Alenin et Scot Érigène. Heïric étudie les 
autencs sacrés auprès d'añnon d'Halherstadt ; pour les auteurs profanes, il suit 
les leçons de Servat Loup. Dans un texte de puis longtemps célèbre, mais qui à 
été emprunté, comme ou le sait par Mauréau, à Jean Scot, Heiric exprime, en 

Dermes énergiques ct convaincus, une doctrine qui est l'antécédent du Gogito, 

| ergo sum. Dans des gloses célèhres (4), Heiric, reproduisant encore Jean Kcot, s'en 

écarte cependant, parce que, s'il fait converger toutes les catégories à la sub- 
stnce, il se refuse à voir en celle-ci un tout universel, mais la prend comme le 
tout intégral de chacun des êtres numérables. 

Remi inèle la philosophie à ses commentaires théologiques, tout en éineltant 

| des opinions très variées sur les rapports qu'elle soutient avec la théologie. Ainsi 
lewverset i ue la Genèse — /n principio creavit Deus cælum et terram — est, à son 
sis, une réfutation des doctrines des philosophes sur la création du monde ; de 
L Platon qui donne, comme principes, Dieu, l’exemplaire et la matière, d'Aristote 
quiadmet [a matière, la forme et une troisième chose (overarcum), par laquelle 

Gonne sait pas bien ce qu'ilentend (2). Ailleurs, it réfute l'opinion platonicienne 
Lqui fait du cerveau le siège de la pensée. Et, reproduisant Jean Scot et Feirice, il 

prend pour philosophes les dialectiriens, les rhéteurs, les sophistes et Îes juris- . 

consultes. Dans son œuvre, on trouve, confusément mélés, des éléments plaioni- 

tiens et néo-platoniciens, stoïîciens et pythagoriques, qui vicunent de ses pré- 
 décesseurs ; mais dans le Commentaire sur les psaumes, qui sera plus d'une fois 
cité par Abélars, il ya des passages qui font songer à saint Ansehne (3). 

Chez Heiric et Remi, nous avons à signaler des reflets où des ébauches. Ger- 
bert est &n personnage que l’on peut rapprocher de Jean Sceot. 

On ne saurait omettre, en parlant de Gerhert, les légendes qui se sont formées 
sur son compte. Elles 4e présentent conne un magiciens dont 12 pouvoir redou- 
table ne s explique que par l'intervention de Satan auguci, en revanche, il est 
livré après sa mort (4). Mais s'il faut savoir à quelles époques elles ont pris nais- 
sance el accroissement pour les comprendre et se fure une idée exuele des hoin- 
mes qui les ont forgées, il importe de les distinguer avec soin de ce que nous 
pouvons historiquement affirmer de l'origine et des premières années de Ger- 
bert, de sun séjour en Espagne, de son enseignement à Reines, de son rôleconme 
abbé de Bobbio, comme archevêque de Reims et de Ravenne, comme seuverain 
pontifé, enfin de ses relations avec les rois de France et fes empereurs d’Alle- 
nagne. 

Ses œuvres ont besoin d'être analysées, expliquées, commentées. Pour la dia- 


1) M. Cousin lisait Hentucus, magister Remi, fecit has glossas : Hanvéau lut avec 
raison Her ricus. 

(2) Voir ce qui a été dit des Juifs et du Maaseh Bereschit, $ 6. 

(3) « J'ai résolu, dit Remi, de faire une enquête sur mon Dien, car ii ne me suffit p33 de 
icroire en lui, je venx encore voir de lui quelque chose. Je sens qu'il y a quelque chose 
Latlclt de mon äme. Si mon âme demeurait en elle-même, saus s'élever au-dessus 
Lee, elle ne verrait qu’elle : il faut qu’au-dessus d'elle, mon âme attcigne Dieu. » 
. (Ps. XUF, Micwe, p. 5CT). 
| (3) Ours, Œuvres de Gerherl, Clermont-Ferrand et Paris, 1667, donne les ren- 


elgmemunts uecessaires sur le développement de la légenée. Voir notre volume déja cité 
| Sur Gerhert.. 
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lectiqne. il faut tenir grand compte de la diseuson de Gevherl el _d'Othte 
présenee de l'Empereur Othon L, que Richer reproduit d’une façuu trop 
plôte. Bien plus nécessaire est la tradnetion explicative du Liber de rationali 
rulione ui, qui à plus d'importance peut-être encor que d'obscarilé, Enfin 
“atalogue . Bobhio, que Muratort fail rrinonter au x° siècle, permet 'éla h 
assez exactement quels sont les ouvrages de Pantiquité dout pouviul diàpos 
Gerbert, sinon tous ses contouperains, | 

La Regula de ahaco rompute, le Libellus de numerorium divisiune de GerbertMéi 
abnei de Bernelinus, font connaitre quelles étaient les counaissanres de Gechert 
aritbmétique et comment iles rattachait à sa dialeetique. Les traités sont 
que, l'astronomie, 4 géoinétrie fournissenthion des passages où apparait 
teneui Funion de la philosophie, dela géométrisel de la théologie. Le Le Corpor 
sungnine Domini, dont l'authenticité semble au moins probable, doit ètre rappror 
des ouvrages auxquels 4 tlonné lieu la question de la présence réelle au de à 
Raban Maur, de Jean Seol. de Pasrhase Ratbert, comme au lemps de héren: 
et de Lanfranc : le syflogisine qui le termine et plusieurs paragraphes Les 
fout bien voir que la dialectique est une auxifaire estunée dei théclommséel 
des jettres de Gerbert, qui ne serveal ni à rétrarer sa vie hi 4 EK DOS AM 
trine, nous apprennent uuels poètes ct quels plolosophes il svt, quellesñtle 
il attribuait aux dilféreols ordres d'études. Avec lous ces docrunents: On fu 
discuter les jugements 4'OHleris, de Franck, de Hauréau, de Ueberwes le juli 
Havet, sur la vaieur morale et intellectuelle de Gerbert (D). 11 « continnéhæn 
de ses prédécesseurs : 11 à élarai la dialectique, en y joignant la poésie etitinl 

torique, l'arithmétique el la géoméirie, La philosophie ainsi agrandie, il Puni 
la théslogie, à laquelle elle est pour Jui supérieure. Devenu «€ summus ponlifex 
mais resté « summus phulosophus » (2), il Lente d'allier Je pouvoir spiritnemet 
pouvoir temporel, le sacerdoec et l'empire, pour ane action connnune Mess: 
de lancer la chrétienté dans une direction noûvelle, 

Mais l'hérésie de Viluürd 13), qui veut substituer les poètes latins ati 
saiuts, et qui fail conter Le sang en ftalic, en Sardaigne, en Espagne; oeil 
trouvé de nombreux partisans, rend la puésice suspecte aux théolugiens.Suspe 
aussi Sora la philosophie après Ja condæmoation de Bérenger de Tours Mnsi 
détruii Pœuvre senthétique de Gerbert ; ainsi les orthodoxes — et inen 
l'être à cette époque ? —- en viernent à considérer come vraiment diabolii 
toute connaissance qui n'est pas purement théologique, et, partant. astppol 
que Gresbert, ami de a puésie, mathématicien et philosophe, nostdesenm 
savant et n'a pris une sitralion aussi hante entre ses contemporains, que } 
intervention du déinon. Les progrès de fx légende, au xit el au ue stèsis; 
respondent aux progrès sans cesse croissants dela défiance contre ktiel 
profane (4). 


(4) OcLerms, op. cit., Fraser, Journal des savants, inai et juin 1868 :UEGERM 
Geschichte der Ph. Bd. : Haunéau, Histoire de La Srolastique,xol. L: JUBENHMS 
édition des Lettres de lie rberk. Paris, Picard, 4889. 

(2) Lettre à Adulbod {Veris), p. 477 

(3) Raouz Giaues, édition Prou, p. 50. 

(4) « Ne soyez pas surpris, dit un vieux poète, qne je vulgaire iguoraflnmminE 
‘pour un magicien : j'étudiais la science d’Archimède el la philosophie (sophis)MOn 
c'élait une grande gloire de ne rien savoir. » — Cela est vrai des successeurs, sinon 
contemporains de Gerbert,. 
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oute théologique est l'œuvre de SK. Anseline, Sa vie à Aoste, au Bee, à Canler- 
et yon où en tale, telle que nous l'a rarontée Eadnrer, uous montre. tout 
imfois, quelles élaient les mœurs des différentes classes de Va société et 
ment grandissent de jour en jour les tendances mystiques on le rôle du 
iaturet dans la vie privée ou publique. Ses wuvres, analvsées et rappro: 
offrent nn système théoluzico-métaphysique, d'ûne unité el d’une liaison 
utestables. | 
aus le Monologenm. l'idée de lessence suprème, du Dieu unique, souverain 
peut gouverneur de loutes choses, est graduellement enrichie de nouveaux 
Buts. Constituée ainsi de façon à n'avoir en elle aucune contradiction, elle 
nitrune base solide à lurgunwntalion du  Prosligqium. qui est complétée par 
Seule de Gaunilon. dont La criliqne est si pénétrante et si forte, comme par 
ponse de S. Anselme. La preuve onlologique serail donc lout à fait mutilée, 
os'en tenait au Proslogim, comme on le fait souvent ef conune on est {enté 
Maire, en lisant S. Anselme. En comparant certains passages de ces diffé- 
' ouvrages au de Trinitate de S. Augustin, el en remontant aux Æsnéades de 
bu,on voit que l'influence, directe nm indivecte, des néo-platonieiens, à été 
tde pendant toute cette épogue ; l'œuvre de S. Anseline, comme une parle 
“léde Jen Scol, leur doivent leur ampleur ruélaphysique. Mais aussi, en 
1 4 du Monalogium et du Proslogium les Méditations de Descartes, Les 
Me Spinoza. de Leibniz et de Kant. où la preuve ontélogique a été exposée 
mbattue, où s'aperçoit que la métaphysique médiévale à inspiré plus d’une 
eSunodernes. Ainsi Descartes à couou, coruue Pa montré Hauréau dans la 
beMarin Mersenne, l'argumentation de S. Anscime. Mais les Médilations sont 
Bicures. en rigueur logique, connue eñ profondeur métaphysique, au Mono- 
étau Proslogium. C'est ques. Anschine s’est inspiré davantage des néo-plalo- 
bass cest que Descartes est grand, original par sa philosophie scientifique, 
Dane la établi M. Liard, el uon par une mé + Me qui continue, sans 
per,celle du moyen Âge. En outre, si l’on considère la correction que Leib: 
Mpportnit à la preuve cartésicnne, on sera convaincu qu'il he faisait par là 
bevean: à X. Anselme, Enfin, si l'on cornpare la métaphysique de S. Anselme 
ede Kant, an se rappellera que celle-ci exige au tuins trois postulats. 
s que selle de K, Anselme devient absolument inatlaquuble, sion fui accorde 
int de départ. à savoir qu'il existe quelque chose de parfaitement bon, 
rfaitement grand et de supérieur à Lout ve qui est. 
Inc Pétude limpartiale des textes montre qu'on doit faire une place considé- 
be plus grande que eclle qu'on leur accorde d'ordivoire, à Aleuia, à Heirie 
eure. méme à Bérenger dle Tours ; qu'il faul ecripter, parmi les penseurs 
Binfuence s'étend au delà de leur époque el de leur pays, Jean Scol, Ger- 
LS. Anseline. | 
Mannive à des résultats diférents pour certains hommes de la in dn x el 
Msiècle, qui ont été plus vantés qu'étudiés, pour Roscelin, pour Guillaume 
baumperux, pour Abélard. On n'avait pas assez fenu couple des sources aux- 
ESS ont puisé, Moius Pncore avait-ou étudié Jeurs prédécesseurs, qui 
Mentique peu ou point abordé le problème des universaux auxquels on 
bail touts la scolastique. 
duEun cappurte uiiquenent aux iextes, on voilque Roscelin somble bien 
Msmueve lu queshion, pour sontenir que les genres et les pspèces sont “ee L 
Lomé). Ieentestablenent aussi, da lé attaqué pour avoir affirmé que | 
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trois personnes de la Trinité sont absolunient distinctes (tres res). Mais il est tout 
à fait impossible de croire qu'il a saisi l'importance psychologique, logiquemet 
métaphysique de la queslion par lui posée ; tl est absolument déplaeé de lecoms 
parer à Loc'ie, à Hobbes, à Condiliac et aux philosophes modernes. Moins facë 
lement encore on établirait un rappréchenent entre les deux doctrines qui résus 
ment, dans les manuels, la pensée de Roscelin. Sans doute, il est logique, pour 
un moderne, de lier sa doctrine de la Trinité et sa doctrine des universaux. Rien 
ne nous permet de supposer qu’elles aient été révilement unies par Roscelin-ou 
même par ses contemporains (4). 

C'est en enseignant la rhétorique (2) que Guillaume de Champeaux s'est occupé 
des Üniversaux ; et d'ailleurs il ne s'est prononcé que sur le rapport des espèces 
aux individus. Pas plus que Roscelin n'a fondé un nominalisinc métaphysique, 
Guillaume de Champeaux fa traite du réalisme en métaphysicien. Par ses deux 
opinions successives, il paraît bien plus occupé des mots que des chosesLa 
seconde est une pure correction grammiaticale (3) de la première. Aussi, n# 
a--t-il aucune raison, même lointaine, de le comparer à Spinoza. 

Abélard n’a pas, comme Jear Kcot, su le grec, ou étudié les sciences, comme 
Gerbert. [n’a même pas cu, comme Jean de Salisbury, les Seconds Analytiques, 
qui fui auraient fourni la théorie péripatéticienne de la science. Ni en philosophie, 
ni en théologie, Abélard n’a été un rationaliste; jamais il n’a donné à la raison 
la place qu’elle occupe-chez Gerbert et surtout chez Jean Scor. Au contraire, cest 
lui qui, le premier, a fait constaimnent appel à l'autorité (ch. VIE). Qu'il s'agisse 
de littérature, de philosophie ou de théologie, 1 s'appuie, tout à la fois et éga= 
lement — ce qui explique la réprobu'ion des orthodoxes et les sentences descome 
ciles de Soissons et de Sens — sur les poètes et les écrivains latins. sur les ph 
losophes, sur l'Ecriture et les Pères. Ce qu’il se propose, par ses traiiisde 
philosophie, r’est de constituer, à l'usage des étudiants et des n.nitres,sue 
Somme des ouviages d'Arislote, de Porphyre et de Boèce, qu'il avait à sa dis 
position ; c'est de bien exposer, nou d'inventer (4). Sur les universaux, il & des 
opinions fort différentes ; mais là où il est le plus affirmatif, il n'est pas conceps 
tualiste, puisqu'il ramène à des sermgnes Les genres el les espaces. La plupartude 
ses hardiesses philosophiques sont des digressions où, tout occupé de Imoutree 
les applications possibles de son exposition présente, il oublie ce qu il amdit 
ailleurs et ne se décide jamais à traiter d’une façon complète les questions quil 
soulève. | 

Alcuin et Jean Scot, Bérenger et S. Anselme, bien avant Abélard, ont appli 
qué la dialectique à la théologie. Ce qui appartient en propre à re dernier os 
d’avoir voulu, pour la théologie comme pour la philosoplriie, composerunie 
Somme {aliquum sm r@ erudilionis Summam) où, pour chaque question. se trouve 
indiqué re qu'ont dit les Ecritures et les Pères, conune aussi Les philosophes ct 
les poètes. S'il est bath, téméraire, voire même hérétique, c'est qu’il connaît, 


| 


(i} Voir notre travail déjà cité sur Roscelin. 

(£) Abélurd est aussi précis que possible sur ce point. 

(3) éndividualiter au lieu de »ssentialiter. 

(4) Quorum omnium (AreToTk, Catégories. Interprétation ; Ponvayre, Isagoge : bnëce, 
Mivisions, Topiques. Syllogisme catégorique, Syllogisme hypothétique) SUMMAM 105014 
dialecticæ leax'tus plenissine concludet et in luvem usumque legentium poret 
(2 partie, prémus Peripaletici anulylicorium privrum), 
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deMdacon trop incomplète, les problèmes fhéoiogiques et la méthode qu'il faut 
mevpour les résoudre (1). En ce sens et spécialement, par ses affirmations 
Mabriuité, sur l'Esprit-Saint. par la dédicace au Paraclet de Pasile qu'il 
ndonna plus lard à Héloïse, il peut être rattaché, d'un côté, à Jean Scot, de 
tre, à Arnulel de srescia, à Joachim de Flore et aux partisans de PEvan- 
éteceel, à S. :Francois d'Assise et à la floraison artistique du xuie et du 
sièrle. 
Jr qui s'attache surtout à l'enscignement théologique, littéraire ou philoso- 
Que A\bélard apparail comme le continuateur d'Ateuin, de Raban Maur ct de 
Sert. comme un précurseur d'Alexandre de Halès (eh. VIT, de Vincent 
enuvais, d'Aihert le Grand, de S. Thomas. ais les conciles de Soissons et 
ens, les rapports d’Abélard avec S. Bernard témoignent tout à la fois que 
horance est autrement profonac qu'au temps de Gerbert et que fes esprits, tout 
PGroisades et à la vie mystique, tiennent bernucoup moins la spéculation en 
eur. 
aava plus haut ce qu'ont fait les hommnies du xn° siècié — mystiques, néa- 
pniciens, écrivains politiques, artistes et savants — sans se soucier, pi Îe® 
nides autres, des UNIVOTSAUx : Qu'il nous suffise maintenant de rappeler, en 
ques mots, ce qu'a été Fun de reux dont il importe le plus d'étudier l'œu- 
pour oi ce que fut la spéculation à celte époque, ce qu'elle est devenue 
blseconde période ei même au xvu siècle ou de nos jours. 
aide Salisbury, l'auteur du Polycralicus et du Métalogicus, qu'on prendrait 
atiers, dit Hauréau, pour un contemporain des beaux esprits de la Renais- 
Mebquil faut, pour sa latinité élégante, rapprocher de Jean Scot, est un des 
raips les plus originaux et les plus s sugceslifs de notre.moyen âge. Disciple 
Rélard et de bon nombre de ceux qui Unrent école pendant sob premier séjour 
Mrance, 1! nous apprend ce qu'étaient l'enscignement et les doctrines, les mat- 
les disciples. Ami de Thomas Becket, 1 nous décrit la société angluse, 
hulmies courtisans, et, mieux que personne, nous renseigne sur les diverses 
Déties de L1 lutte entre Henri I et son ancien favori. Par tui nous savons ce 
wrent les Corniticiens, ces singuliers contempleurs ile tontr sriencc et de 
meclhiuerche spéculative. I connaît les À nudyliques et cependant il se rattac he, 
LAGCrON, AUX Académicieus : en métaphysique (qui me in his que sunt dubilabs- 
l pienli. academicum esse pridem professus sum). Plus d'une fois on pense, en 
ant à Arcésilas, à Carnéade, à Sextus Empivicus. Nul n’est si bien rensei- 
ul philosophie antique, nul n’a voulu là faire ronnaîitre plus exactement! 
Mist mesure où le compartmient les sources, evil luia été douné de consul- 
“pausonne non plas n'a exposé avec autant d'exactitude et d'inrpartialité, 
Mblèmes soulevés £l les solutions trouvées on reproduites au xt sièsle. 
Wade Uhartres, Lout dévoué à ses fonttions épiseopales, chrétien convaineu 
utiquiut, 1 à mont. bien avant Charron, Paseal et Huet, comment le 
Dmianie Le plis austere pouvait s'allier au seépticissne mélaphysique. 
somme Aristote n'a été, que pour la logique, le maître des théologiens et 


Mmiéreute que fort pou dé temps Anselme de Laon et se pose comme son rival 
Diome D hr :} a peu d'auditeurs, parce Œiun trogre r'dicuie que, uüénué pres- 
nement d lreture sacrée, il se hâte d'aborder la science: puis, Anselme lui 
Pidewontinuer ses leguns et ses gloses, parce que, < al échappait à SUN NEA PÉRIRNCE 


pe érreur iwuchant la fui, on pourrait l'i unpurter à coiui dobt id usurpait ainsi la place. 
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des philosophes chrétiens d'Occident. Dans touter les questions posées, dut 
au xnie siècle, où rencontre des doctrines épituriennes, stoïciennex, éclectiques 
et académiciennes. mais surtout néo-phalonicteones. Plotin el ses disciples éont 
sans sesse reproduits, amplifiés, coinmentés. | 
On ne traite des universaux que dans les éroles et on n'en traite que de 1)80n 

à 4160 euviron, pour en donner d'ailienrs des solulions grammaticales etMOg 
ques plus que métaphysiques. D'autres problèémexsont cxaminés et discutésavee 
passion. qui nécessilentdes rs cuments philosophiques et théologiques. La frinité 
et la présence réelle; les images el lévantile éternel ;: la lrherté, lux prédestinæ 
tion et Ja grâce ; l’existeuce de Dieu, ses rapports avec le monde et ave 
l'homme ; la wiorale pratique (4) et la médecise, le dréit et l'alchinre, la cosrmé 
logie et ta psychologie ont successivement ou eh mème temps, attiré Pattentiom 
des scolastiques el provoqué leurs discussions on leurs recherches. | 
Sidéenc nous voulons exposer les résultats essentiels el non classer tons ‘etx 
dont les nome ni d'être conservés, nous mellrons au premier planJéan 
Scot Erigène e{ N, Anselme, qui reproduisent et continuent Plotin ou ses dis 
ples ee el hétérodoxes, sans leur êlre Lrop inférieurs: Gerbertiqui 
tente une synihèse si hardie et Jean de Salisbnry, le premier r'epres sentant ue 
l'histoire de la philosophie au moyen âge. basuite viendront Âleuin et Hem 
d'Auxerre, Bérenger de Tours él Abélard consuièré surleut connue 09 proue 
seur d'Alexandre de Haiès et de S. Thomas,les mystiques, tels que $. Bernanimet 
les Victorins, les cosmojogistes comme fhierry et Bernärd de Chartres, auMrap- 
pellent, eux aussi le néo-platonisme. Enfin nous placerons Raban Maur et Remi 
d'Auxerre, Roscelin et Guillaume de Champeaux. | 
La succession des inaîtres est continue d'Alruin à Gerbert, à Abélard et iMean 
de Nalisbury. L'enseignement littéraire se eanslitue comme fenseignement 
philosophique : l'Université de Philippe-Augusle se rAttache aux écoles carolin- 
slennes. 
La philosophie et la théoiogie sont étroitement nnies, La première #50 parus 
une servante de la seronde : mais elle en cet ehez Aleuin el S, Ansolme uns nt 
liaire lort utile, méine néressuüire : elle domine, punir Gierbert, fa théologie, comm 
les scisnces el lex lettres, Pour Jean Scot. 1 faul suivre la raison en tons" suyels 
et en toutes cireonstunecs. 


2 


En résumé, l'histoire générale el comparée des philosophies du viméar 
xuie siècle, chez les Byzantins clics ehrélious cecidentaux, chez les Juifs, chez 
les Arabes d'Orient et d'Occident, œootie, 1nte après une esquisse succtneloMel 
nécossaiceuent incomplète, cnnbien cst fragnenture etinexacte la conception 
qu'on s'en fait ondinairement en la réduisant À use scolastique subovdontiééMht 
théologie, disciple d'Arislote el surtout occupée de fa question das RHiIVERSX 
{eb. X}. En fait les sciences, Er philusophie et la théoicaie unt été constacinent 
en rapport chez les Arahes, les Byzantins el les Juifs, partois chez les chrétiens 
d'Occident, de facon qu'il est fort difficiie de déterminer ec qui it la prantièns 
place dans leurs combiuaisons systématiques : qu'il ési tuujours. méttss 


1 


(4) Voir le mémoire diplômé de M. Alphandéry, sur les idees tnorales #1 Shtlés 
rodaxes latins au début du xm° siècle (Bsbl. des Hautes Kitairles. section des Scenes! 
religieusacs). 
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saire, pour comprendre celles-ci, de se placer, simultanément ou suecessivement, 
sur le terrain scientifique, théologique ou philosophique. Aussi ont-ils abordé 
jés questions les plus diverses, tout en donnant, comme leurs prédécesseurs et 
leurs successeurs, une importance capitale à à celles qui portent sur Dieu et sur 
la manière dont l'homme peut s’unir à lui. C’est ce qui apparaît clairement chez 
Aviceñnne et Averroès, chez Avicebron et chez Maïmonide, chez Jean Scot Eri- 
gène, S. Anselne et les Victorins. S'ils demandent à Aristote de les guider pour 
l'étude du monde sensible, s’il en.est parfois qui essaient, vainement d’ailleurs, 
de le suivre encore, pour constituer ou expliquer le monde intelligible, si la 
démarcation n'est pas toujours nettement établiè-entre l’un et l'autre monde, 
entre le domaine où il convient d'employer le principe de perfection et celui 
qu'il faut réserver aux principes de contradiction et de chusalité, c’est de Plotin 
qu'ils relèvent pour la subordination ou la coordination de l’un à l’autre ; c’est de 
lui que s’inspirent indirectement, mais par des sources nombreuses et variées, 
les orthodoxes, les hérétiques et les novateurs, les partisans comme les adver- 
saires de la philosophie, ‘les scolastiques qui font surtout appel à l'intelligence 
et les. mystiques qui préfèrent la voie du sentiment, comme ceux qui, plus. près 
de tui par la. méthode suivie. font servir la raison, la volonté, l'âme tout entière 
à construire ce monde intelligible et à s’en rapprocher de plus en plus pour y 
bivre enfin k plus longtemps “possible et même pendant l'éternité. 

| 
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CHAPITRE VIN 


LA RAISON ET LA SCIENCE DANS LES PHILOSOPHIES 
MÉDIÉVALES 


Les progrès de ne raison et des sciences, étroitement ‘unies, concordent avec 
ceux de la civilisation, sinon dans tous les domaines — car la poésie, par 
exemple, peut avoir atteint. en des genres divers, uñe perfection qu’on ne sau- 
rait plus dépasser {4) — au moins dans MALUS uns d’entre eux el en particu-. 
lier dans celui de la philosophie. 

Ceux dont l'histoire conserve les. noms et étudie les systèmes ont été parfois 
des savants remarquables dont la raison, fortifiée par l’observation et l’expé- 
i+ence, appliquées d’ ailleurs au monde intérieur comme au monde extérieur a 
pu s'élever au delà , pour tenter une explication métaphysique, d'autant plus 
compréhensive qu elle portait sur une connaissance plus étendue et plus précise ! 
de la réalité phénoménale : tels furent Platon et Aristote, Descartes et Leibnitz 
D'autres ont recueilli les découvertes dé leurs contemporains et de leurs prédé- | 
CeSSeUTS, pour en faire sortir, comme Kart, Auguste Comte, Cournot ou Spencer, 
un système qui _ HAE compte, “les coordonne et même em prépare de nqu- 
velles. 

Séparée des sciences, la raison ne pue rien que de provisoire et de fragile, 
comme les données du sens commun sur lesquelles elle édifie ses constructions: 
Sans la raison, les sciences risqueraient de ne constituer qu’un ensemble,de 
connaissances, positives sans doute et dont on pourrait-tirer des conséquences 
importantes pour la vie pratiqué, mais qui ne seraient pas liées entre elles, qui 
ne formeraient pas la base d’un de ces systèmes. destinés à donner une explicas, | 
tion provisoire de l'univers et à montrer, du même coup, les lacunes de notre 
connaissance, dont la claire vision sécasionnera de nouvelles recherches et 
provoquera l'apparition de RSI plus complets et lus vraisemblables (2). | 


(1) C'est ce que ne semblent pas avoir compris, au xvus siècle, les partisans des moder- 
nes, comme Pérrault, La Motte et Fontenelle. 

(2) Quand même on'inclinerait à croire, avec Ravaisson, Renan, Ribot, que la métaphy- | 
si est, comme les œuvres d'art, essentiellement le produit de r imagination, il resterait | 

à noter l'importance des notions positives qui joueraient, pour le métaphysicien, Jemüle 


NN 
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Les philosophies du moyen âge, malgré la prédominance des tendances théo- 
logiques, nous apparaissent elles- -mêmes d'autant plus vivantes et d'autant plus, 
puissantes, qu’elles font une place plus grande à la raison et aux sciences. Nous 
l'avons déjà vu pour Plotin (ch. HE et ch. V}; qui emploie à construire le monde 
intelligible les données positives de ses prédécesseurs et les résultats d’une ana- 
lyse de l'âme humaine, poussée jusqu'aux limites où elle pouvait alors atteindre. 
Bela est manifeste pour les Juifs comme Avicebron et Marmonide, pour Îles 
Arabes, chez qui l'apparition, l’apogée et la ruine de la p ‘’'nsophie accomp1- 
gnent les progrès et la décadence des recherches rationnel':< el'scienjifiques, 

2hez qui la plupart des philosophes furent eux-mêmes des savants (ch. VIE, 4, 5). 
Btil en est ainsi encore pour certains philosophes de l'Occident chrétien, pour 
Gerbert qui fut, en même temps qu ‘un chrétien fort orthodoxe, un grand ami 
dela science et de la raison; pour $. Ansclme et Jean Scot Erigène, qui, par 
3 Augustin et le Rentos -Denys l dE rejoignent Plotin et îles néo-plato- 
1iciens.. 

Du kine siècle à nos jours, les philosophies catholiques, comme celles qui 
brennent naissance chez les calvinistes, les luthériens, les piétistes ou autres 
>rotestants, comme celles, qui reproduisent des systèmes antiques, ont une 
rigueur et une action proportionnées à l'importance qu'elles accordent à la. 
eience et À la raison. Ainsi le xui* siècle a été une grande époque dans la 
vivilisation chrétienne ; il est, pour les catholiques, la période la plus glorieuse 
ot Ja plus féconde, puisque c'est alors que se sont constituées, sous une forme à 

eu près, définitive en°ses grandes lignes, leur théologie et leur philosophie. 
Dr; jamais, dans toute la période médiévale, la raison et la'science n’ont été plus 
jonsultées’ et plus écoutées. Leur intervention est marquée, chez les orthodoxes, 

var les œuvres que Roger Bacon compose pour le pape Clément IV et où il 

ecommande, en vue des progrès de la religion et de la théologie, l'étude des 
angues et des sciences. àur ce point, toute contestation est impossible : on a 
nême dépassé la mesuts en tentant de faire de Roger Bacon un positiviste 
ivant Auguste Comte et en oubliant ses préoccupations exégétiques et théologi- 

ues (1). Sur d'autres 6ù l'accord est moindre; il vaut la peine de montrer briè- 
rement que la raison et les sciences se retrouvent partout au x siècle. D'abord 
Îles contribuent à l'achèvement, par Alexandre de Halès, de la méthode scola- 


| 


homisme. En second lieu, les Averroïstes vont si loin, dans cette direction, 
rwils opposent la raison.et Ha foi, la philosophie et la réligion. Enfin, ce sout 
naître Pierre et. les alchnnistes, à-peu près uniquement tournés vers les recher- 
jhes expérimentales et scientifiques. Les catholiques actuels, rénovateurs du 
Omisine où dé.la seoiastique. ont si bien compris que lexnrweitele à 6 
rand parce qu'il à utilisé tout ce qui lui venait de la raison, ou de | expérience 
ontemporaine et antérieure, qu'ils se sont adressés aux sciences pour rendre à 
urmétaphysique sa force et sa splendeur (ch. IX). N’avaient-ils pas d’ailleurs 
»senseisgnements de l’histoire, qui leur fournissait une contre-épreuve excel- 


lueremplissent les couleurs pour le peintre, les sons pour les musiciens, les formes pour 
* Sculpteur, les images et les mots pour le poète. 

(Voir Eure Cuarces, /oger Bacon; Bunces, The opus majus of loger Bacon, 
bxtord, 1897, Introduction, p. XCH, con Renan, Hauréau et Littré, rapprochant Roger 
Miss et Auguste Conte. Voir notre brochure (Bibliographie). 


lique qu'avait esquissée Abélard ; puis à la formation de l’albertisme et du . 
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lente ® N'est-ce pas pour avoir, au xvn1° siècle, refusé d'écouter Galilée, Descartes 
et leurs contemporains, de s’assimiler les résultats de leurs travaux, également 
appuyés sur l'expérience ‘et la raison, que les catholiques, défenseurs du péripa- 
tétisme thomiste, ont vu l'activité, ja vie et l'influence échapper ë leurs écoles ? 


: le xine siècle ait été un grand siècle dané l Heboite de la civilisation chré- 
tienne (1), c'est ce que personne ne contéste, même parmi.ceux qui-condamnent 
les Croisades contre Byzance au contre les Albigeois, l’ Inquisition et les procédés 
dont on use avec.les Juifs et les ‘hérétiques. C’est. l'époque .où la France et 
l'Europe se couvrent de cathédrales: et, ‘comme l’a dit un: de nos poètes à qui 
l’on peut pardonner un anachronisme 


Où Cologne el Strasbourg, Notre-Dame:et Saint-Pierre, 
S’ agenouillant au loin dans leurs robes de pierre, 

Sur l’orgue universel des peuples proslernés 
Entonnaient l’hosanna des peuples rénovés (2). 


Des papes, demeurés illustres, dirigent l'Eglise, à laquelle: les Universités, les 
Franciscains et les Dominicains donnent gloire et puissance. De grands rois 
surgissent, Louis IX qui protège, de son auréole de’sainteté et de justice, ses 
successeurs jusqu’à Louis XV; Frédéric TL, qui rêve de.faire de la science i& 
directrice d’une société où il auraît gardé ur absolu pouvoir ; Alphonse: X, que 
son amour pour les lettres, l'astronomie et la science, comme:sa prudence et son 
_ habileté, font surnommer le Sage par LC catholique Espagne: Puis: éveillés par 
 S. François d'Assise, Dante et; Giotto créent une poésie -nouvelle’et un art qui, 
sans méconnaître l'esprit et sa haute valeur, voit la nature das sà beauté et sa 
jeunesse éternelles (3). A côté/de l'idéal entrevu ou rêvé, les. légistes tentent de 
faire revivre la société la plus positive qui fut jamais. Les traduetes enrichis- 
Sent Ja langue comme la connaissance. Suivant la voie ouverte par Lucrèce et 
Cicéron, par les Pêres comme.S. Jérôme, ils forgent des mots latins pour rendre! 
les termes grecs: métaphysiques, scientifiques où simplement abstraits. Une! 
nouvelle langue, d'où sortira le français moderne, se forme, également rede- 
vable au hün classique ét au grec, capable. d'exprimer toutes les idées... 

* Que là philosophie et la théologie aient, au xXH1I° siècle; acquis leur plus grand 
développement parmi les catholiques orthodoxes, c’est ce que prouve la place 
qu'a toujours consérvée, dans leur Eglise, la Somme de théologie de S. Thomas, à 
laquelle les Pères du Concile de Trente demandent toutes leurs réponses, comme, 
les restaurations du thomisme ou' d’une scolastique voisine du thomisme, chez, 
les cathoNques qui, au xvi® et au-xixe siècles, ont voulu avoir une philosophie: 
(ch. IT et IX). | 


| 

(4) Sur le xiu° oi voir, dans l'Histoite , de France publiée sous la direction de, 
M. Lavisse, les volumes où M. Albert Luchaire traite de Louis VIF, Philippe-Auguste et 
Louis VHI, M. Gh. V. Langlois, de S. Louis, ‘de Philippe le Bel, des derniers Capétiens. 
On peut relire les volumes où Michelet‘en a fait un éloge enthousiaste et ceux où, parlant 
- He la Renaissance, ilen a fait la critique. 

(2) Musset dit « nouveau-nés », ce qui s'applique surtout à l'épaité du Chnist. 

(3) Voir, “GEBHART, l'Italie mystique et Moines et Papes, Paris, Hachetle, TAINE, Phi. 
losvphie ‘de L'Art Voyage eh Italie. | 
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Sans revenir sur Roger Bacon (1), pour qui la contestation est impossible et 
dont l'exemple est d’ autant plus significatif qu'il écrivit son œuvre à la demande. 
d'un pape, par qui elle semble avoir été fort bien accueillie, essayons de mon- 
trer d’abord comment la raison et l'expérience ont contribué à l'achèvenent de 
la méthode scolastique. 

Rappelons brièvement .(2) ce qui avait êté fait, par les chrétiens d'Occident, 
pour la constitution d'une méthode propre à résoudre les questions qu'on se 
posait dans les écoles (ch. [V):et à en: transmettre les solutions à ceux qui ne 
pouvaient guère acquérir les connaissances nécessaires à l'exercice de la prédi- 

_ ‘cation, au gouvernement de l'Eglise ou à la direction des âmes, qu auprès de 

_ maîtres savants ÉL capables d'enseigner. 

On a cité (3), parmi les ouvrages où cette ‘Méthode gæ trouve en germe, le 
Liber Sententiarum Prosperi, extrait de Prosper et de S. Augustin, surtout les 
trés Libri Sententiarum, d'Isidore de Séville, formés de citations empruntées aux 
Pères de l'Eglise. Ce dernier ouvrage constituerait un progrès considérable, en 
ce que la matière y est‘répartie en trois divisions, et que, sous chaque titre, il 

ja plusieurs sentences.d'auteurs différents. [Isidore de Séville serait resté, dit-on, 
le modèle du genre jusqu'au temps où Abélard, par le Sic & Non, fournit des 

| cadres nouveaux plus commodes et moins imparfaits. 

| Mais dans ces compilations de Prosper et d’Isidore, il n’y a absolument rien 
de méthodique. et partant, comment les scolastiques y aufaient-ils appris quelle 
voie 11 leur était le plus avantageux de suivre ? (4). Par contre, obligés d’ensei- 
gner le peu qu'ils savaient à des barbares dont l'intelligence était grossière et 

| rude, de combattre sans cesse des hérétiques qui invoquaient l'Evangile et les 
Pères, ils s’efforcèrent d’être clairs dans leur enseignement et pressants dans 
leur argumentation. C’est chez eux qu'il faut étudier les commencements obscurs, 

| relever les-lents progrès par lesquels les clercs redeviendront peu à peu capables 

de saisir ia pensée antique dans son ensemble, et de ‘traiter lés questions’ dont 

la solution importe à leurs contemporains. Déjà Alcuin procède, dans quelques- 
, uns de ses livres, par questions, par objections et par réponsés:(ch. VI, 4, 2). 

Le De Universo, de Raban Maur, contient des divisions et des énumérations 

| | dont la place est marquée. dans la méthode future (5). 

| | 

\ (4) Euice CHARLES, Éote, Bacon. Voir notre brochure (Bibliogr. générale). 

| (2) Abélurd et Aléxündre de Halès; créateurs de la, méthode scolastique | (Bibl. 

) de l'Ecole des Hautes Etudes, 3° section, vol. 7). Paris, Léroux, 4898. Ce travail a été 

- | remañié'et complété. 

(3) Denifte, Die Senienzen Abälards, und die Bearbejlungen seiner Theologia vor Mitte 
1 deÿ 42 Jarhrhunderts (Arch. f. Litteratur und Kirchengeschichte des Mittelalters, 
11,p.618 sqq. ; Endres. Ueber den Ursprung und die Entwicklung der scholastischen 

* Lehrmelhode Ph. Jahrbuch, XI, 1). 

4! L (4) Peut-être faudrait-il tenir plus de compte de S. Hilaire de Poitiers, dont les ouvrages. 
\Adversus Arianos, de fide ou dé trinitate, en 19 livres, de synodis, Contra cer 
Wéium, Contru Dioscurum, oût.élé considérés comme ouvrant la série des Sommes ou des 
\Trailés du moven âge, par M. Pichon (Histoire de la littérature latine, p. 829), qui v 
itrouve la méthode de la’scolastique philasophique, parce qu'elle emploie un grand nombre 

… d'arguments et de syllogismes ; religieuse, parce que ses arguments ont, comme point dé: 
w + des propositions prises dans:les livres saints. 

(5) Ainsi, pour le temps, dit-il, on compte de trois manières : selon l'autorité humaine 
| (olymphades) selon l'autorité divine (le sabbat est le septième jour de la semaine), par 
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Mais c’est dans les discussions suscitées par les hérétiques qu'il faut surtout 
chercher les antécédents du Sic et Non. Et l’on sait combien il y eut d’hérésies 
au Moyen Age! Contre les Adoptianistes, Alcuin prouve l’humanité et la divinité 
de J.-C. par des témoignages « empruntés aux quatre Evangiles ». Même 
méthode contre les [conoclastes, au concile de Francfort, sous Charlemagne, 
celui de Paris. sous: Louis lé Débonnaire; dans les luttes entre les deux pouvoirs, 
où lés adversaires s'opposent des sentences de la Bible, de l'Evangile, des Pères 
et plus tard des lois romaines. 

Caractéristique entre toutes est l’hérésie de, Gottschalk (ch. VI, 3, #, 5),«au 
teinps de Chäàrles le Chauve : « Il a extrait beaucoup de témoignages des œuvres 
de saint Augustin, sur lesquels il appuie sa doctrine de la double prédesti. 
naiion ». Aussi faut-il. écrit Raban Maur, « composer, pour combattre “son: 
erreur, un recueil de sententes prises aux Ecritures et aux: Pères » (e divimis 
Scr iphur is et de orthodoxorum Patrum sententriis aliquod. opusculum conficere ua 
convincendum errorem). 

On juge Gottschalk : &f peut réciter de mémoire, pendant tout un jour, des 
passages des Pères, et il à en main un ouvrage où il les a consignés5. Condamné, 
c'est seulement quand « ses forces sont épuisées, que sa maäin s'ouvre ëlMe 
laisse tomber dans le feu ». Mais Gottschalk ne sesoumet pas; Raban Mau 
s’en rapporte « à l’érudition et à la santé d’Hincmar, pour réunir plus detémois 
gnages ». Jean Scot qui, vouurait, comme un moderne, se servir. toujourse 
partout de la raison (consulta ratione, rabtonous), rassemble des témoignages dt 
saint Augustin, par lesquels il établit « qu’il n'y a qu’uné seule prédestinatior 
et qu’elle n’a rapport qu'aux saints ». Loup de: Férrièrés craiñt:1l d’être accuse 
d’hérésie, après s'être prenoncé devant le roi en taveur de la double prédestina 
tion ? il adresse aussitôt à Charles ie Chauve un recueil de sentences des Père: 
favorables 4 cette opinion (Collectäneum de tribus quæstiontbus). | 

Or Jean Scot, en combattant l'hér étique Gottsuhalk, a accuinulé les proposi 
tions erronées. Contre lui Ratramne invoque $. Augustin, Fulgence, S. Grégoire 
Cassiodore et Isidore. Prudence, dans Île chapitre V du traité.où il lé comba 
(Incipit collectio ex Patribus qu prima propositio de genuina prœdestinatione probar 
tur), y joint S. Jérôme, Prosper, Bède ét « divers autres écrivains, orthodoxes » 

C’est de cette façon aussi que Paschase Rad bert, abbé de’ Corbie, affirmedè« 
844 la présence réelle, dans l'écrit (De Corjore et Sanquine Domini) qu'il offre | 
Cherles le Chauve. Quand, deux sièclés plus tard, Bérenger reprend l’assertiol 
contraire de Jean Scot, acceptée par tous au rx siècle, Lanfranc écrit de lui qu 
toujours il a « rassemblé des témoignages contre la foi catholique » (sempencon 

tra fidem catholicam guctoritates oo) Et autour de Bérenger, les disciples d' 
Fulbert rappellent les anciens et les Ecritures, pour l’eng ager à revenir au che 


autorité naturelle (année de 365 jours 1/4). A propos de ne il rapproche les divei 
ses opinions des philosophes. Pour Pythagore, Dieu est formé” de nombres et constilut 
animum ?n omnibus commeäntem el lucidum : Platon et les Plaloniciens diséntdelui 
Deum sine tempore ‘inc&mmutabilem, Deum curatorem et drbitrum et“judice , 
mundum inconporalem ; Cicéron : mentem solutæm ; Virgilé : spiritum et menter 
Héraclite le compose de feu, Epicure, d’atomes. Pour cé orne en outre, il est oft08us ! 
inexercitus. — On pourait dire que ces procédés ont élé fréquemment employés par. 
anciens, mais pour les scolastiques, inventer n ‘est bien souvent, en toutes matières, qi 
retrouver et comprendre {Voir ch. VE, 4). | 


L.é 
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min « droit et battü que nous ont montré nos maîtres si saints, si sages, si catho- 
liques » (1). 

Ainsi, en faveur de leurs thèses opposées, hérétiques et orthodoxes prennent 
des sentences dans la Bible, l'Evangile et les Pères. Avaient-ils besoin pour cela 
d'imiter les apories d'Aristote ? (2) D'abord ils connaissent fort peu de chosés 
d'Aristote (V et VII). Puis, ce qui est en jeu entre les adversaires, c’est la gloire 
de Dieu, l’existence de l'Eglise; leur salut éternel et celui de leur prochain. Que 
de raisons pour être diligent dâns le choix des textes et l’examen des proposi- 
tons contraires ! Enfin nous ne voyons pas de quelle autre méthode les scolästiques 
auraient pu se servir. Pour eux, la vérité est dans les Livres saints et ‘chez les 
Pères: Dès lors, ne faut-il pas téunir, sur chaque quéstion qu’on pose, les sen» 
‘tences qui l'expriment, cÔmme celles qui condamnent l'erreur ? N’emploiera-t-on 
pas une arguméñtation positive (Pro, Sic) dans le > PRPAMIEN cas, négative däns le 
second (Contrd, Non) ? 


SN 


_ Quelle est donc la part d’Abélard dans la création de la méthode scolastique ? 
D'abord le S'ic et Non réunit les sentences opposées, dont les unes étaient aupara- 
vânt relevées par les orthodoxes et les gutres par les hérétiques. Puis Abékard 
eut l'intention d'en, tirer une doctriné unique; etil vit bien les difficultés de cette 
tâche, Dans les écrits des saints, dit-il, il ya des propositions qui diffèrent et 
qui se combattent. On leur attribue des ouvrages apocryphes, et certains passa- 
ges de leurs œuvres authentiques ont été altérés par les sophistes. Les Pères se 
sont rétractés, comme.S. Augustin; ils posent des questions que noùs prenons 
pour des affirmations ;: ils imitent l’Ecriture, en se conformant aux idéés com- 

-muñes, et appellent, par exemple, Joseph, le père de J.-C. Donc il faut rappro- 
chier soigneusement les différents sens d’un même mot; il faut, si les contradic- 
tions sont trop manifestes, comparer les autorités et faire un choix entre elles. 

Avéc le Sic'et Non (3), où il a rassemblé les sentences des Pères qui paraissent, 
sur uñe même question, présenter quelque dissonance, il veut exciter les jeunes 
lecteurs à chercher la vérité et, par cette recherche même, les rendre plus péné- 
trants. Car l’inquisitiün est la clef de la sagesse, et Aristote, le plus pérspicace 


-(1) Voir CLervaL, Les Ée de Chartres, Paris, 1885 et EBERSOLT, 0p. 7 

(2) « Die Aporien den Skolastikern afs Vorbild der Disputatio pro et contra dienten ». 
Zeller, Die Ph. der Griechen, If, 23, p. 244. 

(3) « His autem prælibatis, placet, ut instituimus, diversa sarictorum Patrum dicta 
colligere, quando nostræ oécurrerint.memoriæ, aliquafn ex dissonantia, quam habere 


, videntur quæstioner contrahentia, quæ teneros léctores ad maximam inquirendæ verita- 
| tisexercitiun provocent et aculigres ex inquisitione reddant. Hæc quippe prima sapientiæ 


clavis definitur assidua scilicet seu frequens interrogatio ad quam quidem toto desiderio 
arripiendam philosophus ille omnium perspicacissimus Aristoteles in prædicamento ad 
aliquid studiosos adhortatur, dicens : Fortasse autem. difficile est de hujusmodi rebus 
confidenter declarare fisi pertrastæ sint sæpe. Dubitare autem de sirigulis non erit inu- 


\ Mile. Duhitando enim ad inquisilionenn venimüs ; inquirendo veritatem percipimus ; juxta 


quod et Veritas ipsa : Quærile, inquit; et invenielis, pulsate et aperietur vobis (Matth, vn). 


} Que nos etiam proprio exemplo moraliter insiruens, circa duodecimum #tatis suæ 


annum sedens et interrogans in medio doctorum inveniri voluit, potius discipuli formam 
per interrogationen Æibene, quam magistri per prædicationem, cum sit tamen in ipsa 
( Dei plena ac perfecta sapientia ». 


L 
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des philosophes, l’a recommandée, comime le doute qui conduit au vrai: De même 
la Vérité nous dit : Cherchez et vous trouverez, frappez et l’on vous -ouvrira. 
Et Jésus n'est-il pas venu s’asseoir au milieu des docteurs pour lés interroger ? 

Les 158 questions sur lesquelles Abélard rapporte le Sic et le Non ont un carac- 
tère théologique, même quand le titre- semble philosophique. Demande-t-il s’il 
faut croire.ou non en Dieu seul, it s agit de savoir si l’on doit suivre S. Pierre, 
S. Paul, c'est-à-dire l Eglise comme les’ Livres saints. Cherche-t-il s’il y a ou non 
une substance, il ne parle que de Dieu et de la Trinité. De même, c’est en théo- 
logien qu'il voit si rien ne se fait par hasard ; qu’il examine si la foi doit s'ap- 
puyer ou ñon sur des arguments humains. S. Grégoire, S. Ambroise,;S. Jérôme 
lui fournissent les propositions négatives, ctil termine par Bëde, dont la conclu- 
sion positive est toute théologique | (1). 

Le Sic et Non s’adressait aux débutants, teneros iectores es : les questions n'étaient 
guère liées, non plus que les sentences, placées «comme elles s'étaient offertes à 
sa. mémoire ». Et Abélard n’avait rien fait pour en résoudre les contradictions, : 
au moins apparentes. Pour ses auditeurs, il composa l’Introduction à la: Théologie, 
dont il voulait faire une Somme de l'érudition sacrée, sacræ'eruditionis Summam. 
Le premier livre porte sur Ja foi catholique, le second sur la Trinité, le troisième 
sur là puissance et la bonté de Dieu. Ahélard, se défend surtout d’avoir voulu 
innover, et s’il s’écarte de la pensée ou de: l'expression catholique, il sera tou- 
jours prêt à à corriger ou à effacer ce qu'il aura dit, dès qu ’un:fidèle le redréssera 
par la puissance de la raison ou par l’autorité de l’Ecriture. 

Dans tout son enseignement, Abélard avait procédé comme en théologie. Ce 
qu'était le Sic + Non pour les jeunes théologiens, un ouvrage aujourd’hui perdu 
(in his Introductionibus… quas tenerorum dialecticorum ad eruditionem conscripsimus), 
devait l’être pour les jeunes dialecticiens. A la Sainte de l'érudition: sacrée corres- 
pondait la Somme de dialectique, où il s'était proposé de réunir les doctrines de 
sept ouvrages qu'il connaissait (quorum omnium Summam nostræ Dialecticæ plenis- 
sime concludet et in lucem usurque légentium ponet). Chacun, disait-il, # trouvera ce 
qui est nécessaire à l’enseignement et, à peu près encore comme pour la théolo- 
gie, il annonçait l’intentiôn de corriger lés erreurs de quelques-uns, de concilier 
les dissidences schismatiques des contemporains, de résoudre les difficultés des 
-modernes. 


Ainsi Abélard recueille des sentences avant Pierre le Lonl Avant 1 


hommes du xm siècle, il compose des Sommes de dialectique et de théologie, 
qui, par elles-mêmes ét par les ouvrages dont élles sont la suite et lé complé- 
ment, doivent guider les maîtres tet leurs élèves. Même, à première vue, on pour- 
rait croire qu ‘il a créé définitivement la méthode scolastique. Nul, en effet,n'a 
fait si constamment appel à l'autorité, à laquelle il joint d’ailleurs, .comme.tous 
les hommes de cette époque, l'interprétation allégorique (ch. II et ch. IE), qui 


introdyit des pensées personnelles sous un texte antique. € H est‘plus sûr, dit-1l, 


après S. Augustin, surtout dans les choses qui: ont rapport à Diéu, d'user de 
l'autorité que du is Vi, humain ) » (2). Or, ses autorités sont, comme pour tous 


(4) « Düobus modis de $pe et fide nôstra’ rationem poscentibus nédere debemus, ut 
et justas spei ac fidei nostræ.“causas omnibus intimemus,. sive fideliter, sive infideliter. 
quærentibus, et ipsam fidei ac Spei nostræ HAE iibatam serres tene2 tes etièm 
intcr pressuras adversantium » 

(2) « Beato (AESONS DSUEUnC, in ani bus auctoritatem humanes. snteponi rationi 


a — 


LA RAISON, LA SCIENCE ET LES PHILOSOPHIES MÉDIÉÈVALES 185 


es théologiens, la Bible; le Nouveau Testawrent, les je et es Pères. Mais 


e sont aussi les hommes que la philosophie a conduits à connaître l'existence de 


Jeu, et dont il se sert pour réfuter, avant S. Thomas, les géntils, comme il usæ - , 


les prophètes pour réfuter lés Juifs. Et tous, Herinès, Platon etks' Platoniciens, 


ythagore et Cicéron, Varron et Sénèque, bien d’autres dont'il-recueille les.affr-. - 


nations chez les Pères plus que chez les auteurs profanes, viéñnent an | 


n'faveur des doctrines. chrétiennes, telles que les entend Abélard: | 

Après les philosophes, la Sibylle (1), qui a prédit ja divinité et l'humanité du 
terbe, l'une et l'autre venue, l'un et l'autre jugement. Puis Virgile.et les poètes, 
lorace, Lucain, Ovide, etc. 

Ne‘semble-t-il pas qu'Abélatd ait einployé les autorités profanes, comme les 
utorités sacdées, à Fexposition des doctrines théologiques, et que, de.leur oppo- 
ition. ou de leur rapprochement, il ait fait -jâillir la: lumière sur les points obs- 
urs ou naître la certitude sur les questions. contestées ? Ne semble-t-il -pas, 
w'aux hommes du x siècle; il ne restait d'autre tâche que d'élargir les câdres 
arlui formés, pour y faire éntrer tout ce qui leur vint alors des Grecs, des Ara- 
es et des Juifs ? 

Rien cependant de moins exact. ‘Abélard. Bai établir une “iéraréhie ‘entre ide 
itorités sacrées: Propliètes et Pères viennent après la Bible-et le Nohveau Tes- 

ment. "Il classe de même les philosophes : d’abord: Herinès, Platon: qui, selon 


s Pères, a le plus’ approché de la foi chrétienne, et.qu'il suivrait, de préférence : 


Aristote, moins ancien, s’il possédait ses! œuvres ; puis : ‘Aristote, qui . passe 


“ant Porphyre et Boèce. La valeur des poètes est déterminée par la place qu’ ‘ils # 


“cupentdans la chronologie, telle que. la conçoit Abélard.. 


Ainsi tout ce qui est écrit (scriptum). constitue pour lui, comme péur beaucoup Me 
“autres, une autorité. En fait. les'clercs, concentrant toutes leurs ressources, 
“péraient maîtriser plus aisément les nombreux partisans de: la force brutale, . 


mme autrefois Panétius et ses compatriotes, établis à Rome, soutenaient l’ac- 
trd des penseurs grecs pour faire accepter-les doctrinés philosophiques à leurs 
À ‘ouches vainqueurs. Mais Abélard met sur le mène rang‘les autorités sacrées 
iles autorités profanes : « Dieu, dit-il: moins clairement, :mais aussi «expressé- 


mt'que Roger Bacon, s’est révélé aux philosophes. Peut-être Platon aït-il vu: 
d'émie. en Égypte, ou, a-t-il lu les Etritures dans ses voyages, et’ certes les . 
“illes qui couvraient ses lèvres de miel présageaient que Dieu lui révélerait un 


“tr sa doctrine: Et si Dieu a fait parler l A sse de Balaam,.n ’a-t-il pu inspirer 
Sibylle et Virgile ? » Abélard rapproche donc ce que disent sur Dieu Platon et 
Prmès, de ce qu'en disent S. Jean, S. Augustin, S. Hilaire, bien. d’autres 


e:ore ; il s'appuie également sur Aristote et sur Jésus. Dans Virgile, il trouve : 


lscarnation et la Trinité. Et pour se défendre d'avoir cité les philosophes, il 
oque, après S: Jérôme et S. Paul, Horace, Lucaïin et Ovide !. 
Ja comprend lindignatiori des chrétiens sévères contre celui qui établissait 
u: égalité impie entre: Afistote et us entre Cicéron, Priscien on la Sibylle æt 


- ; Maxime autem'in his quæ ad Dai pertinent, tutius auctoritate quam humano ve 


nur judicio ». 


1} « Ut vero ne aliquis sexus inter homines sapientiæ hs -cæleris: PRE AMISE) fideï 
: di testimoniis desit ». 


" 


æ 
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S. Paul où S. ‘Augustin (1). Rien d’étonnänt, certes, qu'ils l'aïent accusé « d’avoir 
soumis les Ecriturés aux philosophes et d'avoir squillé la théologie chrétiennes. 

Peut-être de plus indulgénts, se souvénant qbe lé Seigneur avait ordonné aüx 
Hébreux d’ empôrter les vasés précieux qu ils avaient empruntés aux Egyptiehs, 
. lui auraiént-ils pardôünné et mênie su gré, d’avoir fait témoigner Les plus illus- 
‘tres des païens en faveur du christiänisme. Mais l'Eglise aÿait condamné plu- 
_Sieurs des propositions théologiques d’Abélard ; il n: ‘avait donc pas ramené à 
l'unité les assertions opposées’ ‘du Sicet Non. Ce livre devenait, privé ainsi de 
gon compléinerit nétessaire, dangéreux pour la foi, puisqu'il préparait des armes 
aux hérétiques. Les philosophes et les‘poètes apparaissaient bien plus comme 
des fauteurs d’hérésies, tels. que l'avaient été déjà Jean Scot, Bérenger etMil- 
gard, que comfüe dès commentateurs propres à éclairer les obscurités des Ecri- 
‘tures el des Pères. Pour toutes ces raisons, Abélard n ‘avait pds atteint le but 
qu'il avait clairement : aperçu:et il n'était pas, sûr, pour.un théologien, d’ argu- 
menter après loi, pro ét cont-1, aurtout de s'appuyer éur les autorités profanes 
à l’égal des autorités sacrées. Ne part-il pas. d’ ailleurs, des catégories" d’Aris 
“tote (p. 91), applicables au monde sensible, jointes aux principes de contradic» 
tion et de causalité, tandis que le mondé intelligible auquel tout chrétieri doit 
croire correspond au principe de perfection et süppose, comme l’a montré Plo: 
hit (ch: III, 4, 10), des Catégories spéciales ? Et pour un philosophe, ie 
Dialectique était une. Somme incomplète (2),. puisque Abélard ne connaissail 
ni la Physique, ni la Métäphysique, ni même les Analytiques et les Topiques, 
tout à fait insuffisante, car les difficultés n’y étaient phs plus résolues quelle 
_ oppositions n’y étaient conciliéés. 

Les disciples d’ Abélard; dit Denifle, firent connaître sa méthode dans tousle! 
pays: En ce sens, .SCvlastiques et même juristes sont des continuateurs, dont l 
plupart pratiquent, pour une fin orthodoxe, les procédés qu RC ' mis ‘ën usagi 
le condamné de Soissons.et de Sens. 

Voici d’abord là Sümma Sententiarum (3) de Hugues de’. Saint-Victor, mor 
eh At. c est uné rédaction abrégée de spn. grand. ouvrâge sur: les ne 
(de sacramentis christiaiur fidei). La raison humainé est insuffisante sans’la révé 
lation. Les philosophes « «qui ne croyaient que ce qué prouve la raison humaine 


(1) Qu'on se raodsite Héloïse bte des vers de Lucain aü moment de rer le vol 
_et de pronüncèr'ses vœux | : 

(2) Abélard dit hti:même qu'il y a ‘réuni deux ouvräges d’Arislote, les Catégories « 
l'interprétation, un de Porphyre, l’Isagoge, quatre de Boëce, les Divisions, lés lopique 
les Syÿllogismes hypothétiques el catégoriques. L 

(8) Des sept livres, six seulement, dit-on, appartienñent à Hugues :le ter traite de | 
Trinité ; le 2° des anges ; le 8° de l’homme; le 4 des sacrements ; le $°.du baptème ; le! 
de la confirmation, dé l’eucharistie, de l'extrême-onction. — Le premier livre compret 
les chäpitres suivänts : 4 de fidé; 2 de spe et charitaie : 3 de fide antiquorum ; 4de qu 
bus côtistet fides ; 5 de ‘spiritu creato, ütrum sit localis : 6 de distinctione Trinitatis : 7 « 
nominibus personas Trinitatis distinguentibus ; 8 de æqalitate Patris et Filii et Spirit, 
sancti ; 9 quod de sancta Trinitate nikil dicatur secundum accidens ; 10 de diversa-nom 
num acceplione : 41 de per-onarum appropriatis ; 12 de prescientia et pradestination! 
43 de voluntate Dei ; 14 de omnipotentia Dei ; 13 de fide incarnationis; 46 quod Cirist 
simul animam et carnem assumpserit ;: 17 quod Christus omnia infirma nostra præl 
peccatum susceperit ; 18 an Christus sit creatura ? 19an in morte Christi separala pe 
divinitas ab humanitate ?' 


| d 


LA HAISON, LA SCIENCE ET LES PHILOBOPHIES ‘MÉDIÉVALES 187 . 


ne saurtient être sauvés. Si la définition cicéronienne de l’amitié est reproduite. 
comume chez Abélard, Platon n'est cité que pouf être critiqué, quoique en plus 
dun endroit, on reconnaisse des doctrines qui ont chez lui leur origine, comme 
pour l'ensemble, on est amunésaûs cessé à songer à Plotin (ch. IH et VIL). À Jean 
Scot et à Bérengen, il fait dédaigneusement allusion sans même les noms 
mer (1) 
Puis c'est Robert Pulleyn, mort en 1150, avet: ses Sententiartum librr octo ; Robert 
de Melun etles Quwstiones de divina pagina où Summa theblôgiæ, surtout Pierre le 
Lombard, mort en 1164 évêque dé Paris, dont ies Sententiarum libri quatuor (2) 
| furent lus, commettés dans les écoles pendant toute la seconde période, et parfois : 
placés, si nous en croyons Roger Bacon, avant la Bible eilé-rhême. Dieu, le. bien 
absolu dont nous jouissons, les créatures dont nous usons, l’inéarnation, les 
Sacrements en forment les quatre divisions, Chacune comprend des Distinctiones, 
partagées en un certain nombre de paragraphes et terminées par un Epilogus 
qui résume les résultats obtenus. | 

Enfin avec Pierre de Poitiers, disciple de Pierre.le Lombard et chancelier de 
PUniversité de Paris, dont dous ävons äussi des S'entences, nous arrivons au 
xunie siècle. | 


- n'ya pas de raison pour renoncer, alors, à la méthode d'autorité éntendue 
du sens où elle a été précédemment expliquée. Traduits en. latih, Aristote et 


à sâcrarentum et rém ipsain'». | 

) (2) Voici le développémént de la Distinetio HA : Quomodo per creaturam poterit 
) cognosti Creator ? { Deus se revelavit illis Scilicel, dum fecit opera (Apôtre). 2 Prima ralio 
: MEL moduüs quomodo potuit cognosci Déus (5. Ambroise). 3 secunda ratio qua potuit 
: éognosci, vel modus quo noverunt.(8. Augustin). 4 tertiä ratio vel modus. 5 Quärius 
} modus vel ratio. 6 Quomotlo in creaturis apparet vesligium Trinitatis. 7 Quomodo in 
anima sit imayo Trinitatis (S. August.). 8 Quomodo æqualia sint, qhuia capiuntur a sin- 
quis omnia et Lula (S. Aug.). 9 Quomoto tola illa tria memoria capiat: 40 Quomodo. tota 


| 
'i 


(1) « Quidam ausi sunt dicére irt altari non esse veritalem corporis Ghrisli, sed solum 
] 
| 


à tria capiat intelligentia et 41) voluntas {S. Aug.). 42 Ex quo sensu illa tria dicuntur 
esse unum et una essentià quæritur. 13 Quod eliam .ad se invicem dicuntur relative 
, (5° Aug ). 44 Hic aperitur quoû supra quærebatur, scilicet quomodo hæc tria dicantur 
uaum (S. Aüg.}). 45 Quod In illa similitudine est dissimilitudo (S Aug.).16 Prima dissi- 
* milltudo (8. Aug.). 17 Altera dissirhilitudo (S. Aug.). 18 Alia, assignatio Trinitatis in 
) anima, scilicet mens, nolitia, amor. 19 Quia mens vice Patris, nolitia Filii, amor. Spiritus 
sancti accipiiur (S. Aug.). 20 Quod non est minor mefite hotilia, nec amor utroque 
(S: Aug.). 21 Quod hæc tria in seipsis sunt (8. Aug.). 22 Quamodo mens pér ista profi- 
citad intelligendum Deum. 23 Hic de sunma Trinitatis unitate, | 
Voici l’Epilogus de la Distinctio Prima : Omnium igiiur quæ dicta suht ex quo de rebus 
. Specialiter tractavimus, hæc summa est. Quod alix sunt quibus fruendum est, aliæ quibus 
| utendum est, aliæ quæ fruentur et utuntur, et inter eas quibus utendum est, etiam quæ- 
damssunt per quas früimur, ut virtutes et potentiæ ahimi, quæ sunt-haturalia bona. De 
 quibus Omnibus antequami de signis tractemus, agerdum est, ac primum de rebus auibus : 
2: fruendum est, stilicet de sancta atque individua Trinitate, — L'auteut avait trait dans 
les 8 paragraplies qui précédalent : cet Epilogus : 1 de rebus communiter ; 3 des choses 
dont on jouit, dont on üse, dut on jomt et usé; 8 autre différence entre frui et uti; 
: * determinatio corum qui videntur contraria ; 5 alia determinatio; 6. utrum hominibüs 
IS utendum vel fruendum : 7 hic quæritur an Deus früatur an uütatur nobis ; 8 utrum uten- 
»dum an fruendum sit virtutibus. 


: 
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nuenb teurs néo- -plitoniciens, les Arabes et les Juifs, les astronomes et les 
géomètres, les médecins et les alchimistes agrandissent:à tel point le domaine 
intellectuel des scolastiques qué, pour eux, Ja vérité est toute trouvée et qu'il n’y. 
a plus qu'à l'en-extraire (1). Assez considérable et assez méritoire sera le rôleden 
la raison, si elle parvient à faire un. choix entre toutes ces, richesses, pour les 
concilier avec la doctrine chrétienne. L'œuvre est immense ét la méthode devra 
gagner singulièrement en ampleur, en certitude, en rigueur. . 

‘A qui revient l honneur: de l'avoir ainsi complétée et presque transe 4 
D’ordinairé on: se prononce pour Albert leGrand etsurtout pour saint Thomas (2). 
Mais elle existe; sous sa forme la plus complète et lä plus exacte, dans la Somme 
de théologie d'Alexandre de Halès, antérieur à l” un et à l’autre. 

“La. Somme est divisée en questions. La première partie-en compte soixante 
quâtorzé, qui portent sur Dieu. son essence, ses attributs, et sur la FI Cha- 


(1) Il convient de ne pas be les mystiques, qui contihuent avant tout la trâdition d 
néo- -platonicienne etS. Anselme, puis Roger Bacon et ceux qui préparent plus directe: 
ment la philosophie et. la science modernes. : 

(2) Hauréau, dont l'autorité est grande en cette matière, a écrit (Hist. de la Scoiaril 
que, 4, p. 233) : « La manière d’Albert Je Grand ne ressemble guère à celle des doc- 
teurs qui.sont venus avant lui... Non seulement il. reconnait, il avoue les difficultés que « 
les questions lui présentent, mais après ‘avoir déclaré comment il. faut les résoudre, il 
revient sur lés Solutions par lui-même proposées, pour y ‘faire dès objections’ qu'il discute 
. séparément. Cette discussion. achevée, : ‘il se demande si d’autres objections ne se trouve- 
_raïent pas ailleurs. Il s'adresse donc alors. aux interprètes, les interroge tous, arabes, 
latins ou grecs, et n'hésite pas à së prononcer contre ‘eux, c’est-à-dire contre l'autorité, 
. lorsqu’elle lui: paraït en défaut. Cette méthode sera désormais celle de nos docteurs sco= w 
’ lastiques. Elle était encore en faveur au xvne siècle, quand Descartes vint proposer la. 
sienne »."On, ne saurait. nier ‘qu’Albert le Grand.et ,S. Thomas aient pratiqué. cette 
méthode. Mais avant eux, Alexandre de Halës. en avait fait usage.et' partant -doit en être . 
_ considéré, après Abélard, comme le véritable créateur. C'est ce qu'ont affirmé d'ailleurs, 
dés auteurs dont le témoignage est d’un grand -poids.: Paul Janet (Histoire de la Science 
politique, (3, p. 360, sqq. ), dit « Selon la méthode scolastique, l’auteur démontre. : 
. d'abord le pour, -puis le contre et enfin il donne son opinion, . . Poür avoir l'opinion :pré- 
cise d’un scolastique, il ne faut la éhercher” ni dans le Sic ni dans le Von ; il. faut,surtout 
- interroger le corps de la discussion, cette partie qu’Alexandre de Halès. appelle resolutio 
et saint Thomas responsio. C'est en quelque sorte le jugement rendu après plaidoiries.». 
Pour Paül Janet, Alexandre pratique donc, avant saint Thomas, la, méthode ‘scolsstique: 
Jourdain, l'historien et l’admirateur de saint Thomas, écrit (Dice. ph. art. Alexandre) : 
« Dans sa Somme de Théologie, il donne le premier exemfile. de cette méthode rigoureuse et 
subtile, imitée depuis:par la plupartdes docteurs scolastiques ; il distingue toutes les faces : 
d’une même question, ‘expose .sur, chaque . point : les arguments contraires, choisit entre 
. l'affirmative et la négative, soit d’ après‘ un texté, ‘soit d’ après une distinction nouvellesen \ 
ramenant le tout, autant que faire se pèut, à: la formè:. du syllogisme ». Endres, qui a. 
consacré un travail considérable à la\ Psychologie d'Alexandre (Philosophisches Jahr- 
…. buch; I, 1, 2, 3), dorit il fait grand éloge, n’a pas traité de sa mëthode, et il ne l’a pas 
“eité dans l'artiôle que\nous avons rappelé en commençant notre exposition. Dans "son 
Histoire de la philosophie médiévule. pp. 201 et 253, M. de Wulf adopte nos conclu= 
”_ sions, relatives Abélard et Alexandre de Halès, surla formation de la méthode scolasti- 
‘que. Dans la Revue thomiste, le R. P. Mandonnet a contesté que la Somme soit d’Alexan: 
dre, mais il n’a pas donné, à notre connaissance, les raisons sur lesquelles il s'appuie pour | 
conclure ainsi: "Dans le nouveau Dictionnaire de théologie, le R. P: Portalié a accepté, 
peu Re dans leur ensemble, nos affirmations. 
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‘que question coinporte une sorte de préambule, où elle est séparée: eh plusieurs : 
memb es. À son tour,.le membre est parfois partagé en articles. Tout membre indi- 
visé ‘et tout article donnent des arguments négatifs, placés les uns à la suite des 

| autfes, qui se terminent par la même conclusion, et des arguments positifs dis- 
posés de même. De ces arguments, les'uns sont des enthymêmes, avec majeure 
et conclusion (ergo), les autres, des syllogismes avec majeure, mineure(sed, atqui, 
vero), des épichérèmés où-sont prouvées la majeure, la mineure, même l’une et 
J'autre (quia, enim) ; enfin des palysyllôgismes. Les prémisses vienneht des 
Ecritures, des Pères, des RIMÉSOPESE : quelquefois, ce sont des assertions ration- 
nelles . 

En certains cas, les aient sont suivis on nl une : dub | 
-qui résume ceux pour lesquels se prorionce l’auteur (quod concedèndum. est). Et il 
ne lui reste-alors qu’à répondre à chacun des autres (ad argumenta solutio; ad 
primum argumentum, ad .secundum, etc.}. Dans d’autres cas, après les. ärguments 
(pro et contra), vient la solution- ou réponse À à la question (solulio sive Tesponsio 
quæstionis), précédée parfois de quelques remarques préliminaires (prænoténdum), 
| complétée par une note (nota, notandum), et suivie de la réfutation des‘arguments, 

négatifs qui comporte, pour certains d’entre eux, objection et réponse. ‘Enfinil 

arrive qu'une conclusion finale résume et complète la réponse à la question. 

Ainsi la première question a pour : titre de theologia doctrina. Selon Boèce, il 
faut procéder avec la raison. (atiônabiliter), dans les choses naturelles; pär 
enseignement (disciphinabiliter),. dans ‘Îles mathématiques ; intellectuellement 
\(intellectnaliter), dans les choses divines. On se demandera si la théologie est 
lune science, si elle se distingue des autres sciences: quel-en est l objet. et: 
. comment elle nous est transmise (Préambule avec division en quatre membres). | 
} Dans le premier membre, on cherche si la-théologie est une science. Quatre 
‘arguments conduisent à uñe seule et même conclusion négative: 

1. La théologie est en grande partie historique (S. Augustin). Donc (ergo), elle 
rentre dans les “choses qui sont saisies actuellement par. l'intelligence. Mais (sed) 
de ces choses, il n "y a pas.de science. Car (me) la science porte sur les intelli- 
gibles. 11 reste donc (a el oi ergo) que’ la théologie n'est pas une science 
“polysylogisme et épichérème). : 

. 2. Comme le dit le Philosophe: au début de là Métaphysique, l'expérience porte : 
sur le singulier ; la science sur l’universel. Or là théologié traite, non des univer- 
 Jaux, mais des individus, comme le montre la narration historique. Il reste donc 
, ‘relinquetur ergo) qu’elle est un art et non une scienge. ï 
+ , 3. De la vérité, il y a une forme triple : l'opinion (opinabilia), la’foi (credibilia), 

a science (scibilia). Or la théologie a rapport à la foi (Jon, XX : Hæc scripta 
funt ut credatis). Donc la théologie n'est.pas une science. 

..#. La théologie n engendre que la foi (S. Augustin). Or la foi est au- dessus de 
l'opinion, au-dessous de la science, Donc la théologie n’est pas une science. : 

: D'arguments positifs (in oppositum), Alexandre en donne deux :.4. On connaît 
lus Æürement. par l'inspiration divine que par le raisonnement humain, ‘parce: 

‘ue, ‘dans l'inspiration, il ne peut y avoir de fausseté, tandis qu’il y en a-souvent . 
»vec la raison. Or la théologie est fondée sur l'inspiration divine. Donc, plus a 

lue toutes les autres connaissances, elle est une science. 2. La théologie est la 

cience qui porte sur les choses. relatives au salut de l’homme. Donc étle est une 
rence, 


) Dans la réponse à la question, Alexandre fait cette remarque préliminaire 


| 
| 
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(prænotandum) qu'il y a science de la cause et science de l'effet; que ia première 
_est par elle-même (sui gralia), tandis que la seconde dépend de la première. Orda 
théologie, science de Dieu, cause des causes, est par elle-même. C'est pourqüoi Aris: 
_tote et le Deutéronome l’appellent:la « sapiénce ». Puis Alexandre ajoute (notan- 
dum) que la théologie parfait l'âme, en la conduisant, par de bons principes, 
vers ce qu'elle doit aimer ct craindre (ad bonum timoris et amoris); qu’elle doit 
donc surtout or ie et principaliler) être dite sapience, tandis que la philo- 
sophie première, la théologie des philosophes, achève seulement la connaissance 
selon la voie de l’art et du raisonnement, et n’est dite sapience que d’une façon 
relative. . | 

Nous arrivons aux ‘réfutations ‘des arguments négatifs. 1. L'histoire, dans 
Ecriture, ne relate pas jes actes individuels, mais les actes universels etMes 
conditions particulièr es qui instruisent les hommes, et les amènent à contempler 
les divins mystères ; la passion d’Abel signifie celle du Christ et des justes Ma 
malice de Caïn, la pervèrsité des nébhants: Donc il y a, de la théologie. qui 
introduit un fait singulier pour signifier l’universel, intelligence et science. 
2. L'universel se dit ên gs ‘&dicando, in exemplando, in significando, in creando. Fr A 
trois premiers sens, on le trouve dans l'Ecriture. Surtout elle ramène toutà 
Dieu,’ cause universelle de la réparation des hommes (4° sen$) et ainsi elle porte” 
sur les choses universpiles. 3. S, Augustin distingue : a, ce que l'on croit tou 
jours et ce qu’on saisit AS Enent par l'intelligence, comme l'histoire; b, ce 
qui est compris pour être cru, comme les mathématiques ; €, ce-qui est cru 
d’abord pour êtré compris ensuite, comme les choses religieuses. Donc il ny 
aucune contradiction (non repugnat) à ce. que la théologie relève de la foi (essa 
credibilium) ct de la science, 4. La théologie engendre la foi, et-l4 foi, changeant. 
. le cœur, donne naissance à l'intelligence (intellectuim) et à la science. Mais, dira- 
t-on (objection), toute science porte sur un sujet dont elle éonsidère lés parties et 
les passions en soi, comme fl indique le Philosophe. Or, selon Boèce, Dieu n’est pas 
sujet et ne peut être considéré à la façon d'une passion, Donc la théologie, qui, 
est la connaissance de Dieu, n’est pas une-science. Mais ce n’est pas la même 
chose (réponse) de connaître les formes attachées à la matière et celles qui en sont, 
séparées. C’est par les choses créees que l’intellect saisit ce qui, en Dieu, est. 
invisible, Autre chose est, en autre, la connaissance des composés et celle des! 
simples, comme Dieu. 

Dans le second membre : la théologie est-elle distincte des autres $ciences“et 
comment s’en distingue-t-elle, le premier des arguments négatifs est un enthy- 
mène. Toute sagesse vient de Dieu, donc toute sagesse ou science est théologie 
et divine. Les cinq arguments positifs précédent une canclusion — « Lathéo= 
logie n'est pas comptée parmi les autres sciences, de mamère à être subordonnée, 
à une- partie de la philosophie ». — après laquelle vient la réponse aux angu 
ments négatifs. 

Dans le troisième membre, disposé comme le premier, Alexandre détermine 
l’objet (de quo) de la théologie, en faisant la synthèse des opinions qui ywoïent 
: l’une, les œuvres de condition ou de création, l’autre, les œuvres de restauration: 
_« C’est, dit-il, la science de la substance divine, qu'il faut connaître pales 
œuvres de répar ation ». | 

Le quatrième, — de modo truditionis hujus scientiæ, — compte cinq anticles 
traités chacun comme Île ERA et le troisième membre. 1. S'agitiltmt 
méthode lechnique ou scientifique ? L'Ecriture ne relève pas de l'art ou de là surent c, 


di 
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ælon la compréhension humaine, mais, par'une disposition de la sagesse 
divine, elle informe l’âme pour ce qui à rapport au salut. 2. La théologie a-t-elle : 
plus de certitude que Les autres suéences ? La certitude est spéculative, expérimen- 
lale, intellectuelle et affective. La certitude de la théologie est plus grande que 
selle de l'expérience et du sentiment. 3. La méthode de ba théologie est-elle uniforme 
mmultiforme? Elle est multiforme. #, Quelles en sont les formes multiples? Avec 
a réponse au premier argument de Hugues de Saini-Viclor, Alexandre donne la 
solution. La théologie est triple dans l’unité ; urie daris la lettre (histoire), triple 
jar l'esprit ; anagogique, elle conduit au premier principe, allégorique, elle déve- 
oppe les arcanes de la vérité, topologique ou mor ale, elle a rapport à la bonté 
uprème. Et ‘Alexandre explique (nota) que Hugues, pour qui l’Ecriture porte 
urdes œuvres de réparation, ne voit que les trois sens relatifs à l'effet, tandis 
ue Bède y joint les œuvres de création et l'anagogique, relative à la cause. 

Le sens littéral est-il établi sur la verilé? La réponse précède les arguments. 
sure distingue la vérité relative à la signification des mots (histoire). des 
hoses (paraboles), aux ressemblances et aux différences (mystique). 

L'article et-la question tout entière se términent par une conclusion qui 
ésume celle-ci-et prépare les suivantes. : 

Alexandre de Halès a utilisé l'œuvre de ses eee depuis S. Augustin, 
loèce, Bède, Raban Maur jusqu'à S. Anselme et Hugues de Saint-Victor. 
. connaît lote, celui de la première et celui de la secondè période, auquel il: 
“itribue inême le livre des Causes. il a lu Avicenne et peut-être Averroës. 
“inspire de Platon, de Plotin et des philosophes grecs ou latins, dont le 
ni siècle à eu ure-connaissanée plus onmoins complète. Il donne plus d’une 
lution originale, reproduite par S, Thomas et ses successeurs, voire par nos 
miemporains. A là méthode, il est manifeste qu'il à donné la forme sous 
quelle elle sera désormais pratiquée par les scolastiques, Aux divisions inau- 
yrées par les-hérétiques et.les orthodoxes, systématisées par Abélard et conser- 
ses par les autéurs de Sentences et de Sommes, il a assuré l'ampleur et la préci- 
"on; Par l'émploi du syllogisme, dont les Analytiques lui avaient miontré le 
aniement, elle à acquis rigueur et exactitude, En prenant ses prémisses chez 
8 philosophes comme dine la Bible, l'Evangile et.les Pères, en les demandant 
Ja raison comme à l'autorité, Alexandre a fait voir dément on pouvait, de 
utes mains, travailler à l'augmentation du savoir et réaliser la synthèse des 
atériaux de provenance si diverse, en possession desquels venait d'entrer le 
lue siècle. Et cètte: entreprise considérable, dont il à vu, mieux encore qu’Abé- 
“rd, le but et la portée, non seulement il l'a réalisée, mais de plus il est resté 
À thodoxe et en a ainsi, du même coup, rendu le succès certain. Soixante-douze 
—cologiens, dit Wadding, chargés par Alexandre 1V d'examiner la Somme, la 
bmmandèrent, crime un livre parfait, à tous les professeurs, Comment donc 
— verrait-on pas, dans le premier maître des Franciscainé, le créateur de la 
thode scolastique qu'Abélard avait esquissée et à laquelle il donna toute la 

.rfection dont elle était deveriue susceptible au xnie siècle, 
4 Mais dira-t-on, comment ne lui a-t-on pas rendu plus tôt justice, et pourquoi 
: lui a-t-on pas accordé là place qu’il mérite parmi les grands scolastiques ? 
L ne Suflit pas, pour répondre à cette question, de rappeler que Roger Bacon en 
dpanlé avec dédain ; car Roger Bacon fut peu lu et encore moins suivi au 
yen ge, même par les F ranciseains. Et d’ailleurs il a plus mal traité encore 
-bert le Grand et S. Thomas. Le véritable motif, C est que, de bonne heure, les 


| 
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Dominicains cessèrent de consulter Albert le Grand, à plus forte raison Akexandre 
de Halès, pour s'attacher étroitement à S. Thomas. Pour leur -opposer. un: saint 
de leur ordre, les Franciscains choisirent leur génér al Bonaventure. Puis: -Guend 
ils songèrent& lutter contre les thomistes, ils eurent Duns Scot. Nul d’entte eux 
ne se réclaïfia d'Alexandre dé Halès. Quant à l’Université, également hostile dk 
l'origine aux Dominicains-et aux Franciscains, elle ne lut guère, quand.êHe: 
coñsentit à leur faire une place, que S. Thomas et Duns Scot. Alexandre fut: par 
tous ignoré comme Roger Bacon, et personne hé pensa à lui restituer ce qu ’gn 
trouvait chez ses successeurs, d'autant plus que nul ne se préoccupe alurs-des 
questions d'originakité ou de probité scientifique. 

Et pourtant il est manifeste que la méthode scolastique n'offre chez saint 

Thomas rien qui ne soit déjà chez Alexandre..La Summa theologiea est divisée en 
quéstions, celles-ci en articles. La première question, par son titre, de tpsa scientia 
theologica, et par ses dix articles (4), rappelle Alexandre de Halès. L'argumen: 
tation plus concise, mais moins variée, est au fond identique.’ La question, 
posée dans l’article, est divisée (decem quæruniur) et suivie de la formule, ad pri- 
mum (ou terlium ou:secium) sic procedilur. 

Puis viennent les arguments négatifs: Videtur quod non, avec leurs numéros 
et les arguments positifs : Sed contra. Ensuite la réponse (Respondeo dicendum) 
avec les‘räisons qui.infirment l'argumentation négätive (Ad -primum, ad secun: 
dum ergo dicmidum),.enfin la conclusion. | 
= Et pour montrer que les divisions proposées ne sont pas restées la propiifil 
exclusive de la théologie, rappelons qu'aujourd'hui encore certains manuels.de 
philosophie se demandent si à logique.est un art ou une science, si la philoso: 
phie est une science, en ‘quoi elle se distingue des autres sciences, quel enes! 
l’objet et quelle en est la méthode (2). Et les mêmes questions sont posées à 
propos de la psychologie. | 

Donc Abélard, mettant à profitles recherches: de ses prédécesseurs, a pratiqui 
la méthode-dont se sont servis les auteurs des Senfences et des Sommes di 
_xn siècle ; Alexandre de Halès, s'inspirant d’Aristote comme des théologiens e 
des philosophes antérieurs, partant de toutes les conceptions rationnelles: trans 
mises au xt siècle, a été le véritable créateuc de là méthode, employéepal 
S. Thomas ef ses successeurs jusqu'au xiIx° siècle, utilisée en partie encore pa; 
des mr CON REINE “qui ne se réclament pas du thomisme (3): 


Les sciences et la raison tiennent de mêmé une grande place dans la constitu’ 
tion du ons, avec lequel il éanvient de rappeler I ‘albertisme,qui l'a prépa 


4) i Utrum bræter alias scientias doctrina theologica sit necessaria. 2 ®trum sit scientis 
3 Utrum sit una seïentia, vel plures. 4 Utrum speculativa vel practica. 5 Utrum sit dignéo 
aliis scientiis. 6 Utrum sit sapientia. 7 Quid sit subjectum ejus. 8 Utrum sit arguments 
tiva. 9 Utrum uti debeat metaphoricis vel symbolicis locutionibus. 40 Utrum sit secandur 
plures sensus exponenda. 

(2) Voyez en particulier le Manuel de philosophie de Paul Janet. On pourrait inst 
tuëer'une comparaison analogue pour ce qui concerne la connaissance, l'existence, l’essenc 
et les attributs de Dieu. | 

(3) Nous avons montré, p. 63, qu'elle se cpmptète souvent par une méthode mystique, 
‘Lune et l’autre désignent ce'que les néo-platoniciens ont parfois appelé la dialectique € 
_ l'melligence ét la dialectique du sentiment. ” 4 
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tqui avait peut-être une tendance scientifique plus marquée encore : « Le coup 
le-maître d'Albert et de S. Thomas, dit le R. P. Mandonnet, fut dans la'claire 
mue de la valeur réelle du trésor immense qui leur était offert (par Aristote) et 
lins la hardiesse qu'ils mirent à le défendre et à le dispenser autour d'eux. 
sortant d'un coup la société chrétienne au niveau scientifique atteint par le plus 
aut développement du génie hellénique ».. Si l'effort remarquable opéré au 
oint de vue scientifique, ajoute-t-il, n’eut pas. de résultat dans les deux siècles 
uivants, c’est que l’activité intellectuelle prit une direction éminémment dialec- 
ique, c’est que l'on ne put s'assimiler aussi aisément les données scientifiques 
asées sur des habitudes d’expérimentation et des moyens d'observation étran- 
vers à l érudition latine. En tout cas, les deux idéès qui guidèrent-Colomb, sphé- 
icité de la terre, proximité relative des extrémités occidentales de l'Europe et 
lela partie orientale de l’Asie, se trouvent dans Albert le Grand et dans. 
:. Mhomas, comme dans la lettre de Toscanelli, du 23 juin 1474, où il Jes a pui- 
ées (1). 
L L'œuvre de S. Thomas (2) répond, avec la méthode employée déjà par Alexan- 
rede Halès, à toutes les questions qu'on peut se poser dans une période théolo- 
ique. Orthôdoxe et partisan de la suprématie du pontife de Rome, S: Thomas 
ait désigné. pour accomplir ce que. le: pape Grégoire: IX demandait à quelques 
héologiens, pour examiner,'4vee Vattention et là rigueur convehables, lès livres’ 
“Aristote condamnés en 1209 et.en 1215, pour en ‘retranther scrupuleusement 
dute erreur capable de scandäliser et d’offenser les lecteurs. Dans ses Commen- 
“res, qui portent sur les ouvrages suspects, mais aussi-sur ceux dont la lecture 
bot être profitable aux: miens. $. Thomas établit le sen$ littéral avec des tra- 
uctions.. arabico-latines et. grecques, avec des commentaires grecs, latins où 
babes, parfois avec les textes originaux. Il en donne le sens général, replace 
rique ouvrage dans l’ensemble,’ en indique l objet et les. divisions. L’interpré- 
ion vise à défendre, à fortifer, à compléter et à élargir les doctrines ortho- : 
bxes. Avec le mepi épuaveiuc, S. Thomas construit une Te complète de la: 
atingence et dela libérté 4ui ruine le fatum astrologique, justifie la Provi- 
‘nce et la Prédestiiation, écarte le manichéisme et le pélagianisme. S'il étudie. 
Physique, il discute, point par point, les affirmations des commentateurs qui 
dülaient, ‘en soutenant l'éternité du mouvement, établir l'impossibilité de la 
éation et, avec des textes fort habilement choisis -dans la Métaphysique, il 
aintient qu’Aristote n'a jamais dit que Dieu n’est pas la cause de l'existence du 
onde sensible., Dans la Métaphysique elle-même, il trouve des arguments pour 
ablir l’existencè de Dieu et la Providence, pour définir plus exactement son 
sence et ses attributs. Avec le xepi buyñc, il soutient qu'Averroès a mal inter- 
été Aristote et prétendu à tort.que l’intellect humain n'est ni personnel ni 
mmortel. La orale et la. Politique fui servent à montrer qu’Arislote à admira- 
ement traité de la conduite à suivre en cette vie et préparé les bases sur les- 
elles peut être édifiée la doctrine chrétienne du salut et de la vie éternelle. 
NS S. Thomas fait entrer, dans le catholicisme, toute la doctrine positive 
Nrisiote, acceptée par les Grecs, les'Arabes et les Juifs et il soutient que ses . 


KWBRevue thomiste, Les idées cosmographiques d'Albert le Grand et de S. Thomas 
quin et la découverte de l'Amérique, 4893, pp. 46-64, 200-221, 

12) Voir art.. Thomisme et Néo- Thomisme (Grande Encyclopédié) ct Bibliographie 
nérate. 
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: tiennent leur place avec'leë-autres philosophes étudiés par:S. Thomas. C’estce 
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théories, métaphysiques et théologiques, sont bien. plus. en accord avec:le chris- 
tianisme qu'avec les religions ou les doctrines rivales. Aristote n’est plusun 
ennemi, «est un auxurairé d'autant plus. précieux que. son attorité est plus 
grande chez tous les adversaires du catholier#sme romain. 
__ La philosophie de $. Thomas se construit, dun point de vue. chrétisil avec 

tous les éléments qui lui viehnent d’Aristote, des néo-platoniciens et'des Grèss, 
des Arabeé et des Juifs. Elle est, par rapport à la théologie:(p. 36), « une vas. 
sale », capable de conquerr aussi bien que de défendre, pour sen ‘chef, des ter- 
ritoires tort étendus ; une « servante » qui, au lieu de suivre pour tenir la queue, 
marche devant, comme disait Kant, pour porter le-flambeau. C’est ce que montre 
la Somme de théologie, 6ù le philosophe et'le commentateur, Aristote et Averroès 


que montrent mieux éncore les Commentaires sur les Sentences de Pierre Lom- 
bard, trop négligés. par les philosophes, qui n'y voient que de: la théologie, et 
par les théclosiens, auxquels la Somme fournit une ‘exposition plus systématique 
de la doctrine thomiste: Ces Commentaires se. rapprochent de la Somme par 
l'étendue, le plan, le contenu, à tel point que Launoÿ voyait, dans celle-ci le tra- 
vail d’un frère prêcheur, inspiré surtout par les Commentaires. Or si l’on comipare 
les Sentences à l’explication de S. Thomas, on voit-que celle-ci tient cinq ou six 
fois plus d'espace. On peut apprécier V aécroiésenent que la théologie a prisen 
moiris d’un siècle et; Ju mème Coup, se' rendre bien compte qu il est dû tout 
entier à l'acquisition, :par la philosophie, dé connaissances. nouvelles. Surla 
pature divine, sur les êtres créés, angés et. hommes, sur l'incarnation, les vertus 
et les vices; les sacrements et les fins dernières’ de Fhommé, des, quéslions sont 
posées, des objections soulevées et résolues; des prémisses avancées et justifiées, 
des conclusions proposées et établies, par\Ÿ appel incessant à la: raisbn, au‘bon, 
sens.interrogés en eux-mêmes ou par l'intermédiaire des philosophes, d'Aristote,. 
-dont tous les ouvrages sont utilisés, d’Avicenne,; d'Avérroës,, de Maimonide, 
comme des Latins que connaissait la période antérieure. 
À la théologié ainsi éntichie par la philosophie, :S. Thomas un Commen.. 
taire des livres saints plus étendu qu'aueun de ceux qui avaient été jusque-là en 
asage. Sans doute, il souhaitait éclaircir l’œuvre qu’il étudiait et. méditait sans 
cesse.; sâns doute, il sé croyait des lumières spéciales, puisque S. Pierre el 
S. Paul lui étaient apparus, disait-il, pour lui expliquer un-passage obscuf el 
mystérieux d'isaïe. Mais il voulait, un: côté, faire pour l'histoire une synthèse 
analogue à celles qu’il a donaées:piour ‘la théôlogié et la yhilosophie : la. Catena 
‘. œurea, par exemwle, a pour objet de relier, avec: l'autorité des saints, Pères el 
docteurs, les-quatre Evangiles, comme s'ils étaient l'œuvre d’un seul docteur 
(historia umeus Doctoris). D'un autre côté, l'interprétation allégorique, par laquelle 
on tortifie lä connaissance et la croÿance ; l'interprétation morale par laquelle 
on therche des règles de conduite, doivent se modifiér et $ ’étendre avec les doc. 
trines théologiques et philosophiques qu'elles accompagnent: Le Psautiér, dil 
S. Thomas, découvre au fidèle tout ce qu'il doit savoir de la: création, du gouver 
nement de l’univers, de la. rédemption du genre hümâin ‘et de la gloire des élus 
comme de- tous les mystères de Jésus. Christ. En germe; il. contient tout ce = 
. développela Somme de théologie etil faut montrer, au moins par uncertain nombr 
d’éxemples, comment-on l’ y découvrira.:La même œuvre doit être faite pour 
Symbole, Y'Oraison domiticale et le Décalogue, goinme pois le Livre de. Job où 


V'Epitre aux Romains. fs 
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Ainsi la raison, après avoir intervenu dans la construction du système philo- 
sophique, puis dans celle du système théologique, intervient: dans l'interpréta-' 
tion aMégorique, qui conserve-toujours chez S. Thomas, ur rapport étroit avec le 
sens littéral ou historique (IE, 6-; LIL, 1, 2, 4, 10) et qui est justifiée par la raison 
ou expérience psychologique Ainsi il nous rappelle Plotin, dont il $e rapproche 
encore par le rnysticisme dont témoigne le Commentaire sur le Pseudo-Denys 
J'Aréopagite. ‘Sa synthèse, qui nn tous les résultats connus de l'observation 
interne et externe, liés par une raison exercée à l'étude des philosophes ; qui fait 
unéplace aussi grande que possible aux principes de contradiction ct de cansa- 
Mité, tout en consérvant, pour le monde intelligible, le principe de perfection, 
restera valable, pour les catholiques, jusqu’au moment où la culture scientifique 
ébrationnelle donnera des connaissances nouvelles ou détruira célles qu’on. 
croyait définitivement acquises ($ 6). 


à usage de la raison est plus manifeste encore chez certains averroïstes, dont 
nous demanderons surtout la connaissance à S. Thomas. Non seulement ils font 
appel au principe de, contradiction, mais ils l’appliquent à l'examen d’une de, 
“questions qui intéressent le plus les hômmes du moyen'âge; ils montrent l'op- 
“osition de la raison et de la foi, de la philosophie et de la religion, en termes 
dont l'énergie ne sera pas dépassée au xvi° siècle, mais en SX à se dire 
chrétiens: / 

Averroës (1) a cbrimenté Aristote, de telle façon qu'au XI: siècle, : on ne croit 
pas possible de comprendre. sans lui, le maître auquel on demande la connais- 
sance des choses naturelles. Parfois on Île substitue à Aristote, comme ‘on se dis- 
pense d'observer la nature pour chercher ce qu’en dit celui: dont on fait un 
hrécurseur ‘du Christ dans les. choses paturelles. Aussi S. Thoinas et Dante font 
rès grand cas de célui qu'on. âppelle: simplement le « Conimentateur ». Puis 

verroès a, sur l'union: avec Dieu, sur 1 iEnhsstee «) évwris, une doctrine: qui 
satisfait des mystiques. 

Par‘contre, il affirme l'éternité de la natière et l'unité del Te M T<ompare 
*s-trois religions (If, 5,6) et les déclare toutes trois inférieures à la’ philosophie. 
Quoiqu' il essaye de-maintenir la Providence ét de conserver l’hnmortalité, quoi- 
juilrecommande de've pas.mépriser les religions, ses doctrines, telles que les 
nterprètent quelques-uns de ses adversaires'et de ses partisans, semblent ruiner 
va Création, la Providence, l' immortalité avec le paradis et l'enfer, avec les reli- 
ions dont les fondateurs, Moïse, Jésus, Mahomet seront appelés les trois iMpPOS- 
eurs. L’Averroès légendaire, comme cela arrive souvent au moyen âge, prend la 
place de l'Avefroës, tel que nous le montre l'étude historique et impartiale (ŒE 


— 


à (1)Voir Renan. Averroës et l'Averroisme : Muxk, Mélanges de philosophie juive et 
2rabe, Uesenwec Heinze, op. cit.; R. P. Manvonxer, Siger de Rrabant et l'âver-. 
roisme latin au x siècle, or 1890 ; Cu. V.-LanGLois, Questions d'histoire 
# d'enseignement, Paris, 1902 ; FHançoIs Paca vEr, L'Averroisme et les Averrgistes du 
«mesiécle. Mémoire présenté au Congrès d'histoire des religions, 4900 (Revue de l’'His- 
loire des religions, 1902) et Bibliographie générale. Voir ch. VIL 3. 
(2)Le Directorium inquisitorum de Nicolas Evmeric dit d'Averroës : « Cet nue 
"niéla création, la Providence, la révélation surnaturelle, la Trinité, l’efficacité de la 
rrière, de l’'aumône, des litanies, l'immorialité. ia résurrection et il a placé le souverain 
ien dans la volupté ». 
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C'est avant 1270 qu’on nue d'ordinaire l'apparition du de unilate vnlellectus 
contra À verroïslas, de S. Thomas. En voici les divisions. L'auteur expose-son 
intention, chap. À, Que. sit auctoris intentio. 11 montre que l’äme intéllectiveest 
acte et forme du corps, que l’intellect. est quelque chose de l’âme : chap 
Duod anima intellechiva sit actus el forma corporis,. el quod aliquid anime est intellec 
tus. Il rapporte et détruit les.raisons de ceux qui soutiennent que l'intellect n'est 
vien de l'âme : chap. HI, Rationes probantium intellectum nihil animæ:esse el earum 
solutiones. 1] rappelle ce.que pensaient les péripatéticiens sur ce sujet, chap. IV, 
Quid circa hoc senserunt Peripatetici ; détermine ce qu'il faut en retenir, chap, 
In quo ostenditur per nationes quid tenendum ; soutient‘que l'intellect"possible n'est 
pas un pour tous, cliap. VI, Ubi ostenditur quod intéllectus possibilis non est unus 
omnibus : enfin réfute les objections par. lesquelles les adversaires s'efforcent 
d'exclure la pluralité de l’intellect possible, chap. VIL, Solvuntur eh quibus-plura- 
litatem intellectus possibilis nituntur excludere (1). 

Dans le langage de l’école, Averroëès affirme que l'intellect, appelé possible 
par Aristote, nommé par lui d'un nom qui ne convient pas, matériel; estun 
substance séparée du corps selon l'être; ‘unie à lui en quelque façon comme 
forme ; il soutient en outre que l'intellect possible est un pour tous (2): Saint 
Thomas traduit en langage chrétien ces affirmations, en, indiquant la consé 
quence que les averroïstes en font sortir ou 'qu’on leur impose : « Elles répu- 
gnent, dit-il, à la foi chrétienne, comme chacun ‘peut le voir ‘aisément. Cars: 
l'on supprime la, diversité de l’intellect, qui seul ‘apparaît incorruptible“et 
immortel entre Les parties, de l'âme, il suit que rien des âmes, humaines ne 
demeure après la mort, si ce n’est l’unité de l’intellect : ainsi disparaissent les 
récompenses et les peines (3)». En d’autres terres, les averroïstes, en soute 
pant que l'intelleet n'appartient pas en propre à l'individu, rendent impossible; 
la survivance après la mort'et, avec l’immortalité, suppriment le purgatoire, le 
‘ paradis, l'enfer, le salut pour l'homme, la justice, la bonté et même la puissance 
de Dieu. 3 

Quand:les partisans du troisième Evangile s’attaquaient àu Christ et à toutes 
les institutions de l'Eglise, leur but était de rendre le salut plus assuré, plus 
aisé même pour chacun. En ce sens ils restaient chrétiens, car la crainte de 
châtiments terribles et éternels, surtout Vespoir de récompenses infinies, d'w 
bonheur qui ne cessera pas et qui sera en proportion de notre.mérite et de nos 
vertus; l'attente du règne futur, éternel et incontesté du Dieu tout parfait ei 
tout- -puissant, peuvent être considérés, à toutes les époques, comme: les point 


(1) L'édition Fretté, t. XVIL, donne un faux titre; le véritable titre est fourni parle 
texte lui-même. | 

(2) Ch. 4. « Error... ex dictis Averrois sumens exordium, qui asserere nititur, intellec: 
tum quem Aristoteles possibilem vocat, .ipse autem inconvenienti nomine materialemMesses 
quandam substantiam secundum esse a corpore separatam et aliquo modo uniri ei ut for, 
mam et ulterius quod intellectus possibilis sit unus omnium ». | 

(3) Ch. 1. « Nec id nunc ägendum est ut positionem, prædictam ostendamus erroneam, 
quia repugnet veritati fidei christianæ : hoc enim. cuique ‘satis in promptu apparere 
potest. Substracta enim ab omnibus diversitaie intellectus, qui solus inter partes ani 
imcorruptihilis et immortalis apparet, sequitur post morlem nihilt de animabus homint 
remanere nisi unitatem intellertus et sic tollitur retributio præmiorum et pœnarum N, 
diverritas eorumdem ». 
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les plus essentiels par lesquels le christianisme s’est attaché les esprits (ch. IE, 5; 
ch. VI, 2). 

Aussi s’explique-t-on l'émotion que produisit dans le monde chrétien, comme 
d'ailleurs dans Ie monde juif et musulman, l'apparition d’une doctrine qui 
supprimait l'immortalité personnélle. L'acharnement de nos luttes actuelles sur 
les questions sociales, où il s’agit pour les uns d'acquérir, pour les autres de 
conserver des biens que la mort ravira sûrement et bientôt. peut-être; dont Ja 
jouissance ne produit parfois — l'expérience nous en avertit — aucun des plai- 
sirs attendus, ne saurait donner une idée, même approximative, de l'äpreté des 
discussions qui portaient sur la possession à tout jamais d’un patrimoiné dont 
tous pouvaient avoir leur part, de biens auxquels on n’a jamais goûté. mais 
dont la perfection divine garantit la valeur et la, durée. 

La question prenait une importance plus grande encore pour des religieux 
quis'imposaient toutes les privations, renonçaïent même à tout ce dont l'Eglise 
permet l'usage aux chrétiens, pour faire leur salut et travailler à celui d'autrui. 
Aussi saint Thomas combat-il l'averroïsme toujours et partout. avec abontlance, 
Avec force, avec insistance. Il saisit et fait naître les occasions de montrer qu’il 
“stcontraire, non seulement au christianisme, mais encore à toute philoso- 
phie (1). 11 provoque même avéc hauteur, les averroïstes, à la fin du traité 
unitate intellectus : « Si quelque adversaire, glorieux et vain de sa science de mau- 
aisvalet, écrit-il, songeait à contester nos conclusions, qu'il ne,se metle pas à parler 
dans des coins, ni devant des enfants qui sont incapables de prononcer sur des matières 
eus ardues, mais qu'il prenne la plume, s'il l'ose et qu'il. écrive contre nos écris ; 
Wurouvera, pour lui répondre, non pas moi seulement, qui suis le plus pelit de tous, 
ais d'autres que noi en très grand nombre, qui cultivent la vérité et qui sauront 
ésister a ses erreurs et apporter le remède à son ignorance (2) 9. | 

Les expressions dont il se sert à leur égard dénotent le dédain, l'ironie, 
& mépris, la colère : ils arguméntent d’une façon grossière (rudiler), ils n’ont 
imais vu les ouvrages sur lesquels ils s'appuient, on s'étoñne (miror) d’où ils 
rent leurs objections, on.se demande comment ils peuvent se vanter d'avoir 
Our“eux des péripatéticiens, commenñt ils aiment.mieux er*er entièrement 
Wberrars) avec Averroès, que penser juste (recte sapere), avec les autres péripaté- 
ciens. Ce qu'ils disent n’a pas de sens, hoc nihil est; ils rêvent (somhiant), 
mentent, ut guidam mentiuntur ; ils sont impudents ; ils comprennent ou inter- 
étent mal Thémistius, Théophraste, Alexandre, surtout Aristote (perverse 
ipiunt, exponunt), de telle sorte que leur maître Averroès serait mieux dit le 
Fo (perverser; depravator) que le commentateur de la philosophie péripa- 
icienne. . 


(1) « Mirum est quam graviler, quam copiose S. Thomas in iilam vanissinam senten- 
:m semper inveheretur. Captabal ubique tempora, quærehat octasiones unde ipsam 
raherct in disputationem ; pertractañtem vero torquebai, exagitahal monstrabatque 
me Christiana solum, sed ab omni quoque alia, peripateticague aræcipue philosophia : 
sentire ». LAS er 

2) Ch. VIT. « Siquis auteñ gloriabundus dé falsi nominis scientia velit contra hæe 
æSCripSimus aliquid dicere, non loquatur in angulis, nec coran pucris qui nesciunt 
LeauSIS ardüis judicare; sed contra hoc seriptum scribat, si audet, et invenict non solum 
Fquialiorum sum minimus, sed multos alios qui veritatis sunt cultores, per quos ejus 
"OrP resisielur, vel ignorantiæ consuletur ». | 
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Les adversaires aver roïstes de saint Thomas sont nombreux. Leur erreur, qui 
a son pont-de départ dans Averroès, à fait depuis longtemps son apparition; 
elle s’est enräcinée dans les esprits. Saint Thomas a déjà beaucoup écrit contre. 
eux ; mais ils ne cessent pas de lutter contre la vérité, écrivant peu, ce semble, 
s'adressant de préférence aux jeunes, gens! probablement dans les écoles et“en 
les prénant à part (+). ù : 

Si leur erreur part d'Averroès (exordium SUmEns), ‘il semble ‘bien que son 
expañsioù résulte, en bonne partie, de l'influence qu'exercent alors en Occident 
les-œuvres et l'esprit des Grecs. Ceux-ci, plus subtils, plus raisonnêurs que les 
Latins, ont élé, dans une large mesure, les auteurs et les défenseurs. des héré: 
sies, comme ils ont le plus contribué à la formation des dogmes. Après la “croi 
sade de 1204, qui rendit les Latins maîtres de Byzance, il se produisit quelque 
chose d'analogue, toutes proportions gardées, à ce qui s'était passé quand’ Rome 
avait conquis ta Grèce, à ce qui se passera encore quand les Byzaäntins:vien: 
dront en Italie après la conquête, turque: Des manuscrits grecs “arrivérent er 
Occident et provoquèrent, avec-les versions latines des ouvrages grecs-et arakee 
venus d'Espagne, la renaissance du xrue siècle qui vit paraître tant d'hérésies. 
non populaires mais savantes, issues d’un développement del’ esprit. d'examen 
et de recherche scientifique (2). Ainsi les averroïstes, que combat.saint Thomas 
estiment que les Latins n’ont rien écrit de vrai en cette matière et ils disen 
qu’ils suivent les péripatéticiens ; ils vont même ‘plus Loin et soutiennent'que 
tous les philosophes, sauf les Latins, sont avec eux pour affirmer J’unité de 
PFintellect (3). : | 


Mais, pourra-t-on dire, doit-on ajouter une confiance.entière, pour-éonmatire 
les averroïstes, aux affirmations que leur attribue leur redoutable idversaire? 

Deux raisons également puissantes nou v iivitent. D'abord les formule; 
mêmes dont se sert saint Thomas indiquent, qu’il entend rapporter exactemen 
les opinions qu'il combat. On ne. saurait diré d’aieurs après l'avoir x, com 
après avoir lu d’autres polémistes, qu elles sont présentées de manière: : le 
diminuer ou à ES fausser (4). Sans doute nous ne pouvons comparer les texte, 


(1) Ch. L. « Inolevit on ne cirea intellectum error apud. nées ex dict 
Averroïs sumens exbrdium... contra quem jampridem mulla conscripsimus. .. quia errat 
tium impudentia non cessat véritati renili. — Ch. VII. «':Remarquer dans le texte précé 
demment cité : « si quis... velit...… aliquid dicere, non logs angulis, -nec Coral, 
ne — Sed contra hoc scriptum scribat, si audet ». 

(2) Voir dans Prantl, Gesch. der Logik,l, 129-144. re der by ra 
voir aussi le Contra Errores Gréæcor um de saint Thomas. 

(3) Ch. L. « Et quia quibusdam in hac materia verba Latinorum non spi sed: Per 
pateticorum verba seclari se dicunt quorum Hibros in hac malteria nunquam' viderunt, ni 
Aristotelis, qui fuit seetæ Peripatelicæ institutor, ostendemus positionem prædictam ejt 
verbis et sententiæ repugnare omnino » eh. VII. « Patet autem falsum esse quoddieul 
hoc fuisse principium apud oinnes philotophantes et Arabes et Peripateticos, quod inlé 
lectus non multiplicaretur numeraliter, licet apud Latinos. non ». | 

(4) Gh. E. « Verba sectari se dicunt ». Ch. ITet HE. « se autem ad sui rron 
fulcimentum assumunt ; objiciunt etiam, objiciunt ulterius » : ch. V.:« Secundumaielu? 
Averrois, secundum positionem Averroïis: secundum istorum. st destruunt 
moralis Philosophiæ principia. Dicunt enim, horum autem solutio » ; chap. VE Le 
positio manifeste apparet repugnans dictis Aristotelis »; ch. VII. « Valde autem rudit 


, 
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rapportés par saint Thomas à. tons ceux des averroïstes auxquels il répond et 
peut-être même, comme nous l’avons fait déjà remarquer, la plupart d’entre 
eux n ’âvaient-ils rien écrit, Mais il rapporte et commènte dé nombreux passages 
d'Aristote, empruntés surtout au Traité de l’Ame. Or si l'on peut contester quel- 
ques-unes de ses interprétations — et cela se comprend puisque, sur le voÿc, 
la doctrine d’ Aristote, incomplète, a été tirée en des sens différents:par ceux qui 
ent voulu lui faire résoudre des questions qu’il ne s'était pas posées — on ne 
saurait nier, qu’en ce qui concerne l'interprétation littérale. du' texte, saint 
Thomas ait toujours cherché à être exact et ait presque toujours réussi à l'être. 
Dune façon générale, il procède de même. partout où nous pouvons, instituer une 
comparaison emre ce qu’il prête aux auteurs et ce qu'ils ont réèllement pensé êt 
dit, en particulier dans tous ses commentaires sur Aristote. Il est donc très 
 raisemblable qu'il eu a agi de même avec les averroïstes. | 
On est amené à n’en pas douter, quand on examine de plus près Vopuscule 
dé saint Thomas, ‘où il s’est efforcé évidemment de ne laisser sans réponse 
ucune affirmation hétérodoxe des adversaires, Comme. de nb répondre qu’à 
‘celles dont ils usaient ou pouvaient user. Or saint Thomas.a écrit « «sa réfutation 
sans recourir à l'autorité de la foi, avec les arguments et les textes des philoso- 
phes eux-mêmes », non per documenta fider, sed per ipsorum Philosophorum rutiones 
Fi dicta. 1} est-faux, déclare-il, après examen, que.tous les philosophes aient 
admis l'unité de l’intellect.(1). Il s'appuie sur Platon, dont\il ramène la doctrine 
sur : âme à être voisine de l'orthodoxie, sur Grégdire de Nysse, quoiqu'il ait 
rbusivement imposé à Aristote une conséquence contraire au christianisme, sur 
Plotin, cité par Macrobe. (ch. Y, VII), parce que, Grecs et non Latins, ils sou- 
iennent des doctrines tout à:fait contraires à celles des averroïstes (2). Quant aux 
lisciples grecs d’Aristote- (3), les averroïstes, dit saint Thomas pour les com- 


“rgumentantur... Adhuc autem ad munimentum sui erroris aliam rationem\inducunt. 
luærunt enim... Quod autem ulteriys objiciunt. . . Objiciunitetiam ad sui: erroris asser- 
ionem. Patet autem falsum ésse quo. dicunt ». Quant’ aux formules indirectes, ch. II et 
[L. « Etne forte aliquis diceret... Et ne fôrte dicatur, sed: ne aliquis dicat, et ne aljeui, 
ideatur... Si quis autem contra Doc objiciat.. Si quis autem: ‘bertinaciter eee vellet., 

i quis autem quærat ulterius », ‘ete..; ch; VI et VII. à Si quis autem dicat... Si quis 
utem Gbjiciat... Si quis autem vellet respondere, etc. »; on peut supposer que saint 
Jhomas prête des raisons, des objections ou des réponses & ses adversaires, quand ils 
ke les ont pas données eux-mêmes, ce qui nous inclinerait encore à croire qu’il n’a voulu 
à les diminuer ni diminuer leurs doctrines. Mais on peut aussi supposer que ces formules : 
«ppellent un adversaire dont saint Thomas ignore le nôm, qu il est peut-être un peu 
Loins sûr que les choses citées aient été dites, ou qu'il les émploie pour varier SOn *exposi- 
On,Car on en trouve même où il réunit les deux formes : ie IL. « ÊT NE QUIS. DICAT SICUT 
IVERROES PERVERSE EXPONIT ». 

L(}:Cf. le n. 3, p. 498 ce qui: est tiré du ch. VIL 

L(2Ch. FH. « Quos (Platon et saint Grégoire de Nysse) in id induco, quia non fuerunt 
Minised græci » ; ch. III. « Nam Gregorius Nyssenus imponit Aristoteli quod quia ponit 
nimam esse formam ss posuerit eam esse corruptibilem »: ch. V. « Sedet Ploti- 
“ut Macrobius refert. .. qui quidem Plotinus, unus dé magnis commentatoribus, poni- 
ir inter commentatores D oidhie. ut Simpliciüs refert ». 

M3MCh. [, n. 3 de la page 198 ; ch. IV. « Nune autem considerare oportet quid alii 
aripatetici de hoc ipso ser TAL. Theophrasti. . quidem libros non vidi. Quod 
tem Alexander intellectum possibilem posuerit . formam corporis Ho ipse 
Merroes confitetur. .. À, Græcis ad Arabes transeamus... ut ostendamus quod non solum 
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battre, n’ont jamais vu leurs livres, libros nunquam viderunt. Gependant il exa: 
mine ce que les péripatéticiens ont pensé sur ce. sujet. D'après le Commentaire-de 
Simplicius au De Anima, on voit que l’intellect possible, que: l’intellect agent 
lui-même est une partie de l’âme humaine, pour. le maître comme pour ledis- 
ciplé. Saint Thomäs n’a pas vu les livres de Théophraste, mais, par. Thémistius, 
il sait que pour Théophraste, l’intellect possible est en puissance toutes choses 
qu’il est naturellement en nous (innaturalis) et que d’être extrinsèque (esseab 
extrinseco — Oüpates) ne s'applique qu'à une première génération contenant et 
comprenant'la nâture humaine. Alexandre, de l’aveu même d’Averroès, posäit 
l’intellect possible comme forme du corps. Et saint Thomas fait d'Alexandre, 
qui nie purement et simplement l’immortalité, un adversaire d’Averroès, ce qui 
est exact et explique la lutte ultérieure en Italie des averroïstes panthéistes"et 
des alexandristes matérialistes; mais il en fait presque un auxiliaire du christia- 
nisme, ce qui est faux et montre bien qu'il nele connaît que de seconde maïn. 
Des Grecs, il passe aux Arabes, pour bien prouver qu il n’y a pas que les Latins 
— auxquels les averroïstes refusent leur confiance — dont les écrits établissen 
l'intellect comme: :partie, puissance ou. vertu de P âme. Cela est manifeste pou 
Avicenne et son Livre de l'âme, éomme pour Algazel. Aussi saint Thomas se 
demande-t-il ironiquement,- -à-quels péripatéticiens ils Se glorifient d’avoir pris 
cette erreur, à moins peut-être qu’ils se soucient.moins de penser. juste (rect 
sapere) avec tous les péripatéticiens que .de se tromper entièrement: (aberrare) 
avec Averroès, le véritable. corrupteur de la philosophie: péripatéticienne.' Ne 
vont-ils pas, eux qui se disent des péripatéticiens, jusqu'à. -professer des. doc- 
trines platoniciennes Fu | 

C’est à tort aussi que les averroïstes se réclament. d'Aristeie (4). Leur thèse, 
dit. saint Thomas, est en contradiction avec ses paroles et sa pensée. Et après 
deux chapitres où il compare Isurs assertions au .texte’ d’ Aristate, où il vante, le 
soin et l'ordre admirable dans lequel le maître s'avance, il conelut contre eux 
que, pour lui, l'âme humaine est l'acte du, corps, que l intellect . possible en est 
‘ une partie ou une puissance. 


Ainsi les averroïstes n'usaient que d'arguments et de textes philosophiques; 
refusaient toute sagesse aux Latins, soutenaient que tous les philosophes.g grecs 
et arabes, notamment les péripatéticiens et leur maître Aristote affirmaient, 
comme eux, l’unité de l'intelledt. Nous ne pouvons savoir exacterñentsils 
connaissaient, autrement que par Aristote ou par Averroès, les philosophes 
dont saint Thomas leur oppose le témoignage, ni ce qu ’ils leur empruntaient + 
Mais il est possible de reconstituer, en une certaine mesure, leur argumentation® 
Ils partaient de la définition de l’âme, acte premier d’un corps naturel organisé 
et, s'appuyant sur le Contexte, DÉC GIE ne’s'appliquesss à toute âme. 


Latini, quorum verba quibusdgm non sapiunt sed et Græci et Arabes hoc senserunt quod 
intelleétus sit pars vel potentia, sive virtus animæ, quæ est forma corporis. Unde miror ex 
quibus Peripateticis hune errorem se assumpsisse, glürientur, eltcr. { 

(4) Ch. L. « Positionem prædictam ejus (Arist.) verbis et sententiæ repugnare omnino»w, 
ch. H. « Est autem consideranda mirabilis diligentia ‘et ordo:in processu Aristotelis » 1 
ch. HE. « Sic'igitur diligenter consideratis fere omnibus verbis Aristotelis quæ de intellectu! 
humano dixit, “apparet eum hujus fuisse sententiæ quod anima humana sit actus corporis. 
et quod ejus pars sive potentia sit intelleetus possibilis ». 
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Puis prenant les textes où il est question de l’intellect et insistant sur ceux Où il 
est dit séparé, ymproros, Où il est parlé de l'intellect agent et de l’intellect possi- 
ble, ils aboutissaient à conclure que lintellect n’est pas une partie de l’âme. Ils 
procédaient encore d’une autre façon. Rassemblant les endroits où Aristote 
présente l'intellect comme séparé, éternel, incorruptible, immortel, puis les 

| wpposant à ceux où l'âme est donnée comme forme du corps, ils disaient, avec 

Grégoire de Nysse, avec les alexandristes, que l'âme est corruptible dans'la 

doctrine d'Aristote, que, par conséquent, fl. est impossible de faire, de l’intel- 

léct, une partie de l'âme. Ils utilisaient tous les textes où il est dit que penser, 
dimer, haïr sont des passions de celui qui a l'âme, non de l’âme elle-même ; 

, quel intellect ne s'exerce pas sans image; bien d'autres empruntés aux traités 
physiques et métaphysiques d’Aristote, pour soutenir que leur interprétation est 

) éeule exacte, que toute autre oblige à mutiler Aristote ou à aboutir logiquement 
à nier l'immortalité, 

» His faisaient appel à la raison, après avoir employé l'autorité des se 

Is s'efforçaient de montrer que cette substance séparée s’unit à l’individu par 

les images qui sont en lui, qu ’en même temps, par conséquent, il y a intellection 

pour l intellect possible: uni à l'individu et pour l'individu lui-même. En d’autres 

- termes, ils résolvaient, par des arguinents et aussi par des textes, cette grosse 

1 Gifficulté de la conjonction de intellect possible et de lindividu ; ïls essayaient 

- de rendre compte de l'existence indéniable de l'intelligence et de Ta science dans 

- un homme, dans Socrate, par exemple. Peut‘être introduisaient- ils une solution 

| ou-plutôt une comparaison inconnue d’Aristote. Socrate n'est pas un absolument 


) 


(umum quid simplciler), il est un par son union comme moteur au Corps, unum 
| quid aggregatione motoris el molu ; l'opération de l' intellect est attribuée à Socrate, 
comme l'opération de voir, dans l'homme, est attribuée à l’œil. Et pour la ‘u- 
‘tenir, ils puisaient dans les traités d’Aristote, comme y puise saint Thomas pour 
la ruiner (1). Enfin ils essayaient d'établir indirectement leur thèse, ‘en niant la 

pluralité. de l'intellect possible, ‘en soutenant, en d’autres termes, que l'existence 

dela Divinité exclut la personnalité humaine. Tout ce qui est multiplié selon la 
division dela matière est forme matérielle ; si l’intellect était divisé en plusieurs. 

Due, il en résulterait que l’intellect est forme matérielle. Dieu même ne 

pourrait faire plusieurs .intellects d’une seule espèce en divers hommes, parce 

que cela implique contradiction. Partant nulle forme séparée n’est une numéri- : 

*quement, n'est quelque chose d’individuel, una numero, aliquid' individuum. Ils 

ajoutaient que, si les âmes sont multipliées- selon les corps, il suit que les âmes, 

mourant comme les COrps, leur nombre va diminuant sans cesse, non remanent 
mullæ animæ; que, si plusieurs substances intellectuelles persistaient après la. 
destruction des corps, elles demeureraient oisives ; que, si les intellects étaient 
plusieurs pour plusieurs hommes, l’intellect étant incorruptible, le monde 

‘éternel et éternellement habité par des hommes, les intellects seraient infinis. 

Aussi les averroïstes distinguent-ils la raison de la foi en termes qui choquent 
saint Thomas : « L'un d’eux va jusqu’à dire que les Latins n’accéptent pas ces 

Érinipes à savoir l'unité de l’intellect, parce que peut-être leur loi y est oppo- 

s6e. montre ainsi qu'il est douteux pour lui que cette doctrine soit contraire à 


(4). Ces considérations devaient tenir une grande place dans l'argumentation des aver- 
listes, puisque saint Thomas y a consacré plus de deux chapitres sur les six qui suivent 
] ‘introduction, 
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la foi et en outre qu lé se donne:comme . à cette loi ». Cet averroïste” 
ajoute : « C’est la raison pour laquelle les catholiques paraissent Avôir cette 

position » et il'ose-affirmer quë « Dieu ne peut faire plusieurs intellects, parce 
que cela implique contradiction ».-Ik va plus loin encore, sélon $. Thomas: 

« Par la raison, dit-il, je conclus nécessairement que l’intellect est un nuiméri-\ 
quemnent ; je tiens cependant fermement le contraire par la foi »: Comme une” 
conclusion nécessaire ne peut donner que le vrai nécessaire, dont le contraire 

“est faux et impossible, il suit, dit saint Thomas, de son affirmation, que la foi 
porte sur le faux et l impossible, c'est-i ä-dire sur ce que Dieu ne peut faire. « I] ne 

manque pas d’ailleurs de témérité dans tes choses mêmes qui n’ont pas rapport 

à la philosophie, mais relèvent de la foi pure, par” exemple, il discute pour 

savoir.si l’âme souffre du feu éternel et il affirme qu'il faut condamner, sur cette. 
matière, les théories des docteurs. Avec la même méthode, il pourrait discuter. 
sur la Trinité, l’Incarnation et autres choses semblables, dent il ne parlerait 

qu’ en balhutiant » (1). | ‘ 

La foi opposée à la raison, l'appel au principe de contredit même en 
matière théologique ; la ‘raison empiétant sur le domaine de la foi et celle-ci. 
indiquée comme, ne s'appliquant guère qu’à ce qui est « faux et impossible »; la 
distinction du croyant et du. rationaliste, maintenue en fait, säns qu’elle soif 
justifiée en droit ; voilà donc, chez:les averroïstes latins du x siècle, à peu 
près tout ce qu’on attribue d'ordinaire aux averroïstes de.la Renaissance, tout 
ce qui appartient manifestement à leurs prédécesseurs. 


De mème qu ’on trouve au xH1° siècle, des partisans de la raison qu'on peut! 
soupçonner, sinon convaincre, de se contenter des affirmations auxquelles: elle 
conduit, on y rencontre des partisans de l’expérience, qui semblent ta préférer à 
tout autre mode de connaïssance. Tels sont maître Pierre, dont Roger Bacon fut 

le disciple, et les alchimistes étudiés par M. Berthelot. 
Maître Pierre dédaigne les hommes et les honneurs. Vivant dans la retraite, 
« le inaïître des..expériences » étudie, en prenant l'observation ‘pour guide,la 


ee 


(4).« Est etiam majori admiratione, vel etiam indignatione dignum, quod aliquis Chris- 
tianum se profitens tam -irreverenter de Christiana fide’ loqui præsumpserit : sicut eum . 
dicit, quod- « Latini pro principiis eorum hæc non recipiunt », scilicet quod sit unus 
intellectus tantum, « quia forte lex eorum est in contrarium ». Ubi duo sunt mala': primo 
” quia dubitat an hoc sit contra fidem; secundo quia aliénum se innuit ab hac lege. Elquod 
postmodum dicit, « Hæe est ratio per quam (atholici videntur habere hanc positionemi»# 
ubi sententiam fidei positionem nominat. Nec 'minoris præsumptionis est quod postmodum, 
asserere audet : Deum facere non posse qüod sint multi intellectus, quia implicat contra 
dictionem. Adhuc autem gravius est quod postmodum dicit : « Per rationem. coneludo«de: 
necessitale, quod intellectus est unus numero ; firmiter tamen teneo oppositum perfidem ». 
Ergo sentit quod fides sit de aliquibus quorum contraria de necessitate concludi possunt. 
Cum auiem de necessitate concludi non possit nisi verum necessarium, eujus oppositum 
est falsumret impossibile, sequitur secundum ejus dictum quod fides sit de faiso et impos-, 
sibili, quod etiam Deus’ facere non potest. Quod fidelium aures fèrre non. pôssunt, Non 
caret etiam magna temeriiate quod de his quæ ad philosophiam. non pertinent sed sunt | 
puræ fidei, disputare præsumit, sicut quod anima patiatur ab igne inferni et dicere senten- 
tias Doctorum de hoc esse reprobandas, Pari ergo ratione posset disputare de Trinitate, 
de Incarnatione, et aliis hujusmodi, de quibus non nisi balbutiens loqueretur ». : … | 
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| chimie, les sciences naturelles, les mathématiques et la médecine. Aiasi'il a 
mippris à connaître les’ secrets de la nature, les phénomènes célestes et leurs 
rapports avec ceux d’ ici-bas, à fondre les métaux et à les travailler, à manipuler 

Pargent, l'or'et les minéraux, à inventer des instruments et des armes pour la 
| guerre, à faire une science de l’agriculture, sans .négliger l'arpentage, l’art de 
! constr uire, Même ce que cachent les charmes des sorciers, les impostures et les 
| artifices des jongieurs. Aussi rendraH-il à S. Louis, dans une expédition contre 
“és infidèles. plus de sérvices qu’une armée. C’est de lui que Bacon tient tout ce 
qu'il sait, langues, astronomie, mathématiques, scieñce re, auprès 
dé lui, les autres ne sont que des idiots et des ânés A}? | 

M. Berthelot a employé’ plusieurs années à# montrer, avec :les. œuvres des 
alchimistes qu'il a publiées, traduites et commentées (2), comment la plus ‘posi- 
tive des sciences, la chimie, mêlée d’abord à la théologie et à la métaphysique, 
west constituée à travers les siècles. 
Les-artisans d'Eg sypte s “efforçaient de faire accepter aux acheteurs; comme de 
» l'or, -des- alliages: qui parfois n'en contenaient pas la moindre parcelle; ‘et ils 
finissaient par être eux-mêmés. persuadés qu'ils. pouyaient .opérer la transmiu- 
tätion des métaux. De ces procédés, qui constituent « des fraudes profession- 
Lmelles », les Grecs faillirent faire sortir urie science, en'les expliquant. par la 
théorie. atomique de Démocrite et.de Leucippe. Puis ils y superposèrent: des doc-. 
» trines, surtout néo- platoniciégnes (HE, 4, 10), où ils synthétisaient les systèmes. 
et les conceptions religieuses qui réunissaient. toutes les divinités de l'Orient. 
Art divin et sacré, l'älchimie enrichit $es. adeptes par la pierre philosophale, 
les maintient en santé par l’élixir de vie, léur SENS un SE bonheur en 
> les unissant à l'esprit universel. | 

Les succésseurs de |’ antiquité avaient à prendre . der He et n 
enexaminer la valeur pour n'en conserver que ce qui pouvait être dé quelque 
utilité. Bÿzance perfectionna les procédés techniques et créa une .peinture, une 
sculpture et une architecture nouvelles; des armes inconnues avec lesquelles 
elle se maintint au milieu des flôts sans cesse renaissants des Barbares. Elle vit 
qu'une écience y était impliquée, mais ne sut pas l'en Jensen out ns 
qu'elle était de néo- platonisme et de. mysticisme. 


Les Syriens, inétruits par les. Byzantins, instruisirent. d’abord les PRES 
.| KO 


—. 


(t) Rocer Bacon, | (M majus, me minus, surtout Opus tertium, ch: XIL, XI, XXXHT 
LE XX XIV ; Emize Cuares, Roger Bacon, pp. 13-19 ; J.H. Brinces, The Opus majus 
LofRoger Bacon, Oxford, 4897, p. XXV et suiv.; F. P. art. Pierre de Mahariscourt 
oude Wariscourt (Grande Encyclopédie). 
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! (2) Les Origines de l'alchimie. Paris, Steinheil, 1883, in-80. — Science et Philoso- 
nphie. Paris, Lévy, 1886, in-80. — Introduction à l’ étude de La chimie des anciens et 
du moyen ge, Paris. Steinheil, 4889, in-80. -—- Collection des anciens Alchimistes 


Es 


Lgmecs, publiée sons les auspices du Ministère de l'Instruction publique, par M. Berthelot 
“avec la collaboration de Ch Em. Ruelle. Paris, Steinheil, 4887-82, 4 vol. in-40. — 
Qistoïre des sciences, La Chimie au moyen ge, ouvrage publié sous les auspices du 
PMinistère de l'Instruction publique, par M. Berthelot. I. Essai sur la transmission de la 
)Science antique au moyen âge. II. L'alchimie svriaque… avec la collaboration de M. Rubens 
F4 HT. L’alchimie fiabe, . . avec la collaboration de M.'Houdas. Paris, Impr. nat., 
1893, 3 vol. in.40., Voir Moyen Age novembre 1891, La science expérimentale au 
ET stécle en Occident ; levue CAPE, art. de M. Boutroux sur le premier 
| volume de M. Berthelot. 
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Deux manuscrits syriaques du British Museum fournissent une compilation des 
procédés et des recettes techniques.traduites du grec au vu*, au vure et aurx°.siè> 
cle, avec des additions du temps des Abbassides, Un autre; à Cambridge, joint 
à des recettes et à des procédés de falsification pour tous les arts, des doctFii 
mystiques qui dominent de plus en plus les idées scientifiques. Ainsi les deux! 
métaux qui constituent ie miroir d’électrum, sont assimilés au Verbe fils de 
Dieu et à l'Esprit-Saint. Ce miroir est placé au-dessus des sept portes, répon- 
dant aux sept cieux, dans la région des douze maisons célestes et des Pléiades, 
au-dessous de l'œil divin. Avec ce métal, Alexandre a fabriqué dés monnaies: 
qu’il a semées en térre ; ce sont des talismañs institués par Aristote, dont la 
grande intelligence est cependant limitée, puisqu'il ne possède pas l'inspiration 
divine, nécessaire pour atteindre au plus haut degré de connaissance. C'est avec 
ce miroir, c'est-à-dire à la lumière du Verbe et ik l'Esprit-Saint, en présence'de 
Ja Trinité, que on doit regarder son âme pour se connaître soi-même. Puis, 
dprès une mention des sept fälismans, tirés de la gehenne et, en forme de bou- 
terlles, dans lesquelles on peut emprisonnér les dé il est montré combien 
ont grandi encore les espérances des alchimistes : « Nous pouvons faire. qu’un 
végétal devienne animal... que des cheveux vivants en se pourrissant forment 
un serpent vivant, que la chair. de bœuf se change en abeilles et en frelons, que 
l'œuf devienne dragon, que le corbeau engendre les mouches. qu'en pourris-« 
sant. les plantes engendrent des ânimaux, le basilic, des scorpions venimeuxw: 
 Depüis que.les Arabes furént par les Syrièns, initiés à l’alchimie, ils n’ont pas. 
cessé d'écrire sur ce sujet’: éncüre aujourd’ hui il existe; au Maroc et dans tes, 
pays musulmäns, des manuscrits alchimiques. Avec les procédés techniques ils. 
ont créé, en peu de temps, un art original. Par eux l'Occident a connu les alchin 
mistes comine les savants et les philosophes s grecs. Quant aux œuvres de Djaber, 
_le Géber latin et le plus célèbre des alchimistes- arabes, M. Berthelot a cru que 
les traductions latines, où se trouvent des découvertes à à noter pour l'histoire de 
Ja science, n’ont rien à voir avec les ouvrages’ publiés par lui et.traduits par 
: M. Houdas. Où trouve, dans ceux-ci, des invocations et des professions de foi ! 
musulmane, des théories métaphysiques! notamment sur. les qualités occultes. 
Dans.d’aatres œuvres figurent; avec des questions puériles, des histoires quirap= 
_pélient les Melle et une Nuits et la légende dont Gerbert devint le héros“au 
x et au’xn° siècle. D’une façon générale, les Arabes font une grande place au 
merveilleux et entrent surtout comme des agents de transrhission dans le déve: 
Joppement de la science (ch. VII, 4). | 
L'Occident latin fut moins favorisé tout d'abord. Du Corpus constitué à Alexan- 
drié et à Byzance, il ne connut rien. Les procédés techniques et, däns une mesure | 
qu'il est difficile de déterminer, les idées des alchimistes” étaient passées des 
Grecs aux Latins, dès le temps de l'Empire romain. Nous savons que les tradi- 
tions techniques des arts et métiers.,se sont conservées, même aux A 2 
plus sombres. Puis, au 1x° siècle, se produit uné première renaissanee. (VI, 
3, 4, 5), qui indique une connaissance, moins rudimentaire de l'antiquité, avec 
une tendance à en faire. sortir d’utiles enseignements pour les contemporäins. | 
C'est de cette époque que date le manuscrit de’ Lucques, ‘où.se. trourentles, 
Compositiones ad-tingenda,' qu'a publiées Muratori. C'est un cahier de: recettés"et 
documents rassemblés par un praticien ; le latin'est batbare, avec des diversités 
très\ apparentes d'orthographe et de diales tes ; des recettes écrites en greeein 
transerites en lettres Jatines par le copiste qui ne les comprenait pas, témoignent 
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d'une origine byzantine ; d'autres, par exemple, pour écrire en lettres d'or, Sont 
les Mines, sauf des variantes très légères, que célles du papyrus de. Deyde. Ces 
recettes sont rangées en cinq séries : coloration et teinture du verre,:teinture des 
peaux, drogues et minerais, dorure et. peinture. Elles nous apprérinernt bien des 
choses qu’on ne songerait pas à demander à un semblable récueil. Ainsi les 
théories d’Aristote sur l’exhälaison sèche, opposée à l’exhalaïson humidg. dans la . 
génération des minéraux :{Wef. III, ch. XXVIF), sont invoquées à propos dé Ja 
fabrication du verre et du plomb métallique. Le nom du vitriol, qu’on ne faisait 
remonter qu'au .De Mineralibus, attribué à Albert le Grand, figure dans, la série 
des drogues et minerais. Enfin, les recettes pour la réduction de. l’or et de l'ar- 
gent en poudre nous révèlent comment, malgré les interdictions, on faisait. 
passer l'or et l'ärgent d’un pays dans un autre. 
, es Compositiones ad tingenda, il faut rapprocher la Mappæ Clavicula ou Clef de. 
lapeinture \elle se trouve dans un manuscrit de Schlestadt, du x° siècle, et Way 
l'a publiée dans l’Archæologie, d’après un manuscrit du x. Le traité d'orfèvre-- 
rie du début rappelle l'artisan égyptien du manuscrit dé Leyde, avec.les recettes 
» pour faire accepter à ses clients des objets qui, d'or et d'argent, n ont quelque- 
fois que le nom. Cellé qui a pour but d’ augmenter la quantité. d’or (aurum pluri- 
_mum facere) se rapproche de la diplosis et # un procédé. récemment inventé pour 
Ldonner, à un alliage de 94/100 de cuivre.et 6/100 d’antimoine, la plupart des 
propriétés apparentes de l'or. Un autre (auri plurimi conféctio}, qui suppose qu’un . 
même agent, suivant le degré de cuisson, peut multiplier tantôt l’or et tantôt 
l'argent, jouera un grand rôle dans la recherche dela pierre philosophäle. Bon 
nombre de ces recettes reproduisent le papyrus de Leyde et prouvent qu'il 
ya une tradition ininter rompue- depuis l'Egypte. des Pharaons jusqu’au moyen 
5 telles sont celles qui parlent du:verre incassable,, considéré comme malléa- 
ble par Pétrone, Pline, Isidore de Séville, Jean de Salisbury et le pseudo-Lulle,. 
qui recommandent de réciter une prière, pendant Ja fabrication ou la fusion, 
pour que l'or soit réussi, ou qui mentionnent « les dieux noirs », auxquels ne 
peut s'être adressé qu'un écrivain païen ; enfin, celles qui concernent Ja UNE 
Mydrostatique, la balistique incendiaire et Ja magie. 
* Mais si l’Occident latin connaissait, par la tradition orale et écrite, des prati ” 
ques qui impliquaient la plupart des-théories sur lesquelles les appuyaient les 
mnciens, c'est par-lès Arahes qu’il connut ces théories elles-mêmes. 

Robert de Casttes términe le 14 février 4482 le.Liber de Compositione alchemiæ 
Ptsemble le premier qui ait fait connaître les alchimistes arabes : «Les Latins, 
litil, ignorent, ce qu'est l’alchimie (Quid sit alchymra, nondum cognovit vestra lati- 
sifas) ». Au milieù du xim siècle, Vincent de Beauvais a lu ce que lés Arabes ont 
surlalchimie, transmis à l'Occident. En cinquante ans, les traducteurs ont mis 
on latin les œuvres médicales, philosophiques et. scientifiques . 

| es philosophes apparaissent tout différents de ce qu'ils avaient ‘été chez les 
recs et de ce qu’ils sont pour nous, Ainsi les commentaires arabes de la Météo- 
rologe se confondent avec le texte, et de ce chef Aristote devient-.un alchimiste. 
| Pest encore comme inventeur du feu grégeois. Dans un voyage avec Alexanürè 

ce qui semble indiquer quelque rapport avec le pseudo-Callisthène — Aris- 
oteaurait fait une préparation capable de produire, en un mois, ce que le soleil 
ccomplit en un an : avec ure autre espèce de feu, Aristote aurait invendié les 
Maisons situées dans les montägnes et brûlé une montagne elle-même. De là le 
V'ractatus Aristotelis alchymistæ ad Alexandrum Magtum de iapide philosophico, 
| 
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qu'un Grec, sur l’ordre du pape Honorius, aurait téaduit de lhébreu en latin #4 
y est question de la lutte d'Alexandre contre Antiochus, du char d’Antiochus 
dont les roues sont assimilées aux quatre éléments, du serpent; d’ Hermès, etc. 
De là aussi le De perfecto Magisterio qui développë,. sous le nom d'Aristote, dés 
théories sur l'existence simultanée dans les choses, de qualités apparentes et den 
qualités occultes, dont le rôle a été grand au moyen âge ét même de'nos jours, 
puisque Voltaire la proclame la fs sage qu ‘aient eue les scolastiques. Sans 
doute, elle se rattache aux Météorologiques, qui parlent de deux éléments actifsét 
dé deux éléments passifs, existant chacun en puissance ( dans les autres, de l’ex- 
halaison sèche qui fait minéraux et. pierres, ‘tandis qué l’exhalaison vaporeuse 
engendre les métaux fusibles et ductiles. Mais la théorie fondamentale dela" 
transmutation, venue de Platon, quoique rendue plus précise pär les Arabes, "est 
aussi donnée.sous le nom d° Aristote. L'or, dit le De perfecto Magisterio, est engenr 
dré par:un mereure clair, associé avec un soufre rouge, clair et cuit pendant 
longtemps sous la terre à une douce chaleur ; le fer, par un mereure troublé, 
mêlé avec un soufre citrin troublé ; le plomb, par un mercure épais, mêlé avec 
un soufre blanc, épais et'un-pen rouge. Joignez à cela qu'on donne à Aristotedes 
ouvrages néo- platoniciens, comme le De ua et vous verrez. combien parle ou 
clairement celui qui dit d'un hômme du x siècle qu'il est disciple à AISNE | 
(ch. DE | | 

Il va sans dire qu'il y. a un traité d ‘alchimie sous lé nom de Platon ; il est en 
Le temps astrologique et géométrique, cite-l’AZ7mageste de Ptolémée, Euclide, 
Pythagore, Homère, les Chaldéens siégeant sur le fleuve Euphrate, gens habiles 
dans ja connaissance des étoiles et de l'astrologie judiciaire. Mais de toutes ces 
traductions ou adaptations : — car il n’y a guère, èn cettè matière, de traducteur 
fidèle — la plus. curieuse peut-être est la Turba Philosophorum, parce qu’elle 
nous présente, sur Ja inème ligne des citations attribuées à des philosophessetà 
des alehimistes d'époques fort différentes. L'auteur est monothéiste : Deuscum) 
solus fuisset… . dico Deum ante omnia fuisse, ‘cum quo nihil fuit."Ce qu il dit des 
choses; créées par Dieu d’une.essence uniqué, qui ne meurent pas jusqu'au jour 
du jugemént, ferait croire qu’il est chrétien ; mais d'autres passages : « I] existe 
ün Dieu un, non engendré et qui n’a pas engendré », font, plutôt songer äun 
Juif Ôu à un Musulman. Autour de la Turba, toute une littérature se forme 
‘Allegoriæ Sapientiuin supra librum Turbæ, Ænigmala, Distinctiones et Exercita: 
tiones; etc., qui rappelle les noms des principaux alchimistes: de toutes les épo: 
ques. Le pythagoricien Arisleus, qu'on'donne pour disciple d’ Hermès, réuuitMles 
philosophes : chacun d’eux expose ses idéés sur la formation du monde par les 
éléments, sur la pierre philosophale, la transmutation et les questions qui s'y 
rapportent. Les philosophes, disent les Exercilationés éomme les anéiens textes 
grecs, se réunissent pour discuter sile mystère s’accomplit au moyen d’une seul 
espèce ou de plusieurs. L'œuvre, dit très bien. M. Berthelot, ‘est une bouillieude 
‘faits ct de théories anciennes, non: digérées, commentées par un théologien. qui 
. ne révoque } jamais en doute les. textes sur lesquels il s'appuie. Le sens expéni 
mental des vieux écrits grecs se perd, tandis que grandit la partie mystique e 
chimérique. - 


Voilà ce que le xur° siècle reeût de ses prédécesseurs. Des ‘matériaux deMpro} 
venunce BIEL, latine, byzantine, arabe, il a construit uné grade philosophi 
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mise en accord avec une théologie qu'il avait dû préserver du panthéisme des 
Amauriciens, des hérésies des Albigeois et de ceux qui voulaient substituer le 
troisième Evangile, celui du Saint- Esprit, au christianisme, comme celui-ci avait 
remplacé le judaïsme. On sait que les. pratiques techniques atteignirent une 
grande perfection ét. pour une large part. contribuèrent à rendre incomparable 
l'art qui élève les cathédrales et les hôtels.de ville, qui sculpte tout un monde de 
statues, produit des vitraux et des tapisseries. des meubleset des miniatures,des 
dutels et des chàsses d’un travail mierveilleux. Mème.on commence à reconnaître 
que Léonard de Pise, qui. introduit en Orient arithmétique et l'algèbre des 
Arabes’ ést allé plus loin que. APR E pour n'être surpassé que par Fermat 
et le xvrie siècle. 


Ce qu'on sait moins, C est que le xurie siècle marque une époque importante 


dans l’histoire des sciences expérimentales, que Roger Bacon n'est pas une appa- 
 rition.isolée ou une.exception. D'abord. ily a toute une école d’alchimistes qui 
font les expériences indiquées par les anciens et en imaginent'de nouvelles : 

)« J'ai répété cette opération dansle fourneau des fabricants de, verre; dit Johañ- : 


Ines dans.le Liber S'acerdotum.:. et cela s'est passé à Ferrare, » Il-Semble bien que 


\cette confrérie alchimiste ait eu son. siège däns la Haute:Italie, d'où était ne 
Maire d’ailleurs le célèbre traducteur Gérard. de Crémone. Certains ouvrages. où 
ilssont mentionnés, rappellent les Mémoires ôu les Traités actuels de chimie, 
quirapportent à chaque individu sa doctrine ou:son procédé : « Le frère Pasinuë" 
Petit de Brescia possède un livre d'alchimié et sait éteindre le mercure avec le 
korail..… Je crois que c était le frè ère prècheur de Mantoue dont parlait Gabriel ep: 
Misant : I1.y a un frère mineur qui est dans l'erreur, comme le disait auss Lan- 
franc de Verceil… Maître Jean possède, pour les opérations. le livre des Douze 
saux qui occupe deux folios…- Riéhard de Pouille (Pulia) a de même le livre des: 
douzé eaux... Cortonellus, fils ile féu maître Bonaventure de Yseo, péssède un' 
livre d’alchimie .. Maître Jean dit. qu’on peut doriner toute espèce de figure au 
Ver chaud. Mierre Tentenus parle d'une veine de minerai blanc, pareïllé à du’ 
>ristal... Frère Michel dé Crémone, de l'ordre des Ermites, est alchimiste et il a 
lit à Ambroise de Crémone..: Ambroise a dit, de même: que l’on peut fabriquer 
le bon azur avec la terre que J’on foule aux pieds... Maître Galien, le scribe de 
l'évêché, est alchimiste et sait blanchir le-cuivre-en Je rendant pareil.à l REA 
vrdinaire .. Renaud de Crémone à traduit le Livre des 70 chapitres de Jean. 
loici le chapitre d'un archevêque très habile dans l’art alchimique.. ;-le .. 
vitre de maître Marc de Seca à Naples — (probablement l’abréviateur ‘de saint 
fhomas d'Aquin) —...'; le chapitre du sieur Pierre, — (peut- être le: maître de 
Louer Bacon) —... :. ‘celui de meître Guillaume ». 

» Et'comme on pèut.s'y attendre, quand nature est consultée a vec ardeur et 
énacité, les découvertes sont assez. némbreuses pour qu’on rapproche l'œuvre 
les alchimistes de celle des hommes qui ent le. plus marqué en tout genre. Les 

«iraités publiés en latin sous le: nom de. Géber, Summa perfectionis magisleru, 
de Inventione ve: ilatis, Liber Formacum Testamentum Geberi regis Indie et Alchimiä 
reberi, put, pour M. Berthelot (4), des œuvres d'an auteur de l'Occident qui; 


| (4) Il ne serait pas impossible d'admettre, ce semble, que ces traités supposent la con- 
aissance d'ouvrages de Géber (VII, 4), perdus comme tant d’autres et différents de ceux 
w à publiés M. Berthelot, pue que soit d’ailleurs la part, très difficile à déterminer, des 
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peut-être, faisait partie de cette confrérie des alchimistes. En. particulier M& | 
Summa est un ouvrage méthodique et fort bien composé. La préface donne les“ 
raisonnements de ceux qui nient l’alchimie et elle les réfute, à la façon dont 
procèdent Alexandre de Halès et saint Thomas d’Aqüin. Voici une objection qu 
est à relever, parce qu'elle a'tué l'alchimie : «11 y à bien longtemps, est-il dit, 
que cette science est poursuivie par. des gens instruits ;: s'il était possible d’en 
atteindre le but par quelque voie, on ÿ serait parvenu déjà des milliers de fois 
Nous ne trouvons pas la vérité sur ce point dans les livres des philosophes qui 
ont prétendu la ‘transmettre. Bien des princes et des rois, ayant à‘leur disposi- 
tion de grandes richesses et de nombreux philosophes ont désiré réaliser cet art, 
sans jamais réussir à en obtenir les. fruits précieux ; c’est donc là un artfrins 
vole ». Parmi les arguments contraires, il y a un principe de philosophie expé-- 
rimentale : é Ce‘n'est pas nous qui produisons. ces effets, mais la nature ; nous 
disposons les matériaux et les conditions; elle agit par elle-même, nous sommes. 
ses ministres ». Le prernier livre traite des problèmes généräux de la chimie" 
on y trouve des faits, des définitions très nettes des métaux et, sauf pourMla 
transmutation, une science solide et positive. La description des opérations 
chimiques, accompagnée de figures exactes, rappelle la’ méthode d'exposition 
de saint Thomas. Même dans le second livre, tout alchimique, ce qui coricerne 
l'analyse et. l'épreuve. des métaux par coupellation, ignition, etc.; dénote une 
science véritable qui poursuit un but efféctif, par des procédés: sérieux. sans 
mélarige d’ illusion mystique et dè charlatanisme. 
C’ést à ces alchimistes occidentaux que nous devons Valcool ou r eau-de-vie, 
à "on assimile à l’élixir et au mercure des’ philosophes, l'acide nitrique, l'eau 
égale. l'huile de vitriol, le. nitrate d'argent. D'ailleurs ce sont des esprits parfois! 
pot ouverts et en avance sur leur époque, à à laquelle ils parlent de tolérance“t, 
de inoralè philosophique : « Jacob le juif, homme d’un esprit pénétrant, dit lun: 
d’eux, m'a aussi enseigné beaucoup de choses et je vais te répéter ce qu’il ma 
enseigné. Si tu veux être un philosophé de la us à quelque loi (religion) 
que tu appartiennes, écoute l’homine instruit, à quelque loi qu'il _appartienne 
lui-même, parce que la loi du philosophe dit : ne tue pas, ne vole pas, ne commes 
pas de fornication, fais aux autres ce que lu fais pour toi-même et ne profère pas de 
Iblasphèmes ». 
Enfin l'Occident devient à son tour une source où. puise l'Orient grec. L'ou- 
vrage de Théoctonicos, du xure siècle, est une traduction: grecque 08 Traité 
latin attribué à Albertus Teutonicus. Peut-être est-elle l’œuvre d’un de ces élèves, 
du collège constantinopolitain que Le Aug uste avait institué à Parisau, 
début dû xmi° siècle. l 
Ainsi, nous sävons, ‘par M. Miciol comment je arts ont pu atteindre an 
xun siècle ünsi haut de gré de perfection. Une fois de plus nous constatons que la 
Renaissance carolingienne conduit sans interruption, sinon par un progrès cons* 
tant, jusqu’au xin° siècle. Nous voyons en outre que sous le nom d’Aristote etsous 
bien d’autres, les alchimistes font vivre et développent des théories platonicien- 
nes et néo-platoniciennes. Enfin.el surtout nous arrivons à conclure que l'époque 
où Ja science expérimentale et la recherche rationnelle ont été aussi florissantes 


" 
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Arabes et des Occidentaux, nos. conelusions sur le rôle de la science dans les philosophies 
médiévales n'en sont pas modifiées ou ébranlées, | 
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est celle où la QUE et la théologie catholiques ont acquis leur plein dre: 
loppement. 


Pour avoir renoncé à. user librement de leur raison, pour n'avoir tenu aucun 
compte des résultats considérables que donnent au xvre siècle l'observation ‘et 
Yexpérience. aidées par des instruménts nombreux et puissants, les scolasti- 
ques de l'Occident catholique ont laissé ruiner l’œuvre de leurs prédécesseurs du 
x (4 | 
| w L. esprits qui, après le xrite siècle, sont des précurseurs de la science 
moderne, Bernard Palissy, dont les aperçus sûr lä chimie et la géologie sont des 
plus originaux ; Léonard de, ‘Vinci, qui a yanté et parfois Dre l expérimen- 
tation (2), Paracelse, Rabelais, Copernic, d’ autres encore, n'avaient pas réussi à 
convaincre leurs contemporains. 

Au contraire, après 1600, les Unités et les Jésuites s'accordent à prendre 
pour maître l’Aristote catholicisé par saint Thomas (chap. IL, 9; V, 7). L'auto- 
.rité séculière;, pas plus que le clérgé,' ne laisse aux.étudiants Ia liberté dont 
avaient joui Albert le Grand et son illèstre disciple. En-#600, Giordanc Bruno, 
’ condamné par l” Inquisitioniest brûlé à Rome ; en 464$ le Pariement de Toulouse : 

fait périr Vanini d'une mort horrible. En 1624, le Parlement de Paris décrète 
. là peine de mort contre quiconque avancerait quelque chose de’ contraire à la 
doctrine d’Aristote. Aussi enseigne-t-on partout que le soleil tourne autour.de la 
bterre et que les cieux sont incorruptibles ; que l’éther se meut en cercle, tandis 
que les corps périssables se meuvert en ligne droite vers le haut ou vers 1e 
bas (3 

à à Pise que Galilée nâquit en 1564, vingt ans après le Tasse et l’année 
même où mourait Michel Ange, comme si. l'Italie, après avoir inspiré les artistes 
h ketles poètes, devait guider les savañts et les philosophes. Sa famille, originaire 

de Florence, était noble et pauvre ; son pèré savait les littératures grecque et 
latine, un peu de mathématiques et il écrivit sur la théorie de la: musique. 
AMG ans, l'enfant qui à étudié les lettres, arrive à l'Université de Pise : au lieu 
de se préparer une situation lucrative en suivant des cours de médecine, il se 
laisse entraîner vers les mathématiques et la physique. Il est ensuite professeur 
à Pise, de 1589 à 1592, puis à Padoue, de 1592 à 1610. [1 quitte alors le terri- 
toire de la République de Venise et il est appointé à Florence, pendant plus de 
30 ans, pour « travailler au progrès des mathématiques, dE l'astronomie et de la 

hysique ». 
| En 1616, la Congrégation de l’Index déclare que l'opinion de l’immobilité du 
soleil et du mouvement de la terre est fausse, tout à fait contraire à l’Ecriture 
to qu'elle ne peut être ni professée-ni défendue. En 1633, Galilée est con- 


: 


(4) Quelques-unes des idées que nous exposons ici ont été présentées dans une con- 
‘érence faite pour la Société des études italiennes, à la demande de M. Dejob, Galilée 
destructeur de la scolastique et fondateur de la philosophie scientifique. Impri- 
imée dans la Revue scientifique du s) janvier 1895, elle a été reproduite dans un volume 
publié chez Fontemoing . 

L (3) Voir l'éloge qu’en a fait M. Gabriel Séailles, dans le volume qu’il lui a consacré. 
| (3) Dx Wur, La philosophié scolastique dans les Pays-Bas, p. 384 ; Tu. H. Mar- 
Ti, art, Galilée (Dict. philos.).. 
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damné par l’Inquisition, emprisonné quelques jours, puis obligé de résider suc- 
céssivement à la villa Médicis, à l'archevèché de Sienne, enfin à la villa‘ dr 
cetri, près de Florence. Aveugle, dès 1638, il continue ses travaux avec-ses dis- 
ciples, Castelli, Viviani et Torricelli. Il meurt en chrétien le 8 janvier 16424) 

Nous savons que Galilée n’a pas été soumis à la torture, qu'il n’en futpas 
inenacé. Rien ne permet d'affirmer qu'il ait prononcé, après son abjuration,e 
« pur si muove », qui à inspiré de grands artistes et popularisé une légende 
plus poctique que l’histoire. Mais nous savons aussi qu'il est mort prisonnier 
dans sa villa d’Arcetri, malgré les sollicitations des ambassadeurs de Toscané“et 
de France ; que, pour le condamner, on s’est servi de pièces apocrÿyphes. 

Que cette condamnation ait été mauvaise pour la science et la philosophie, 
c’est ce que montrent assez Descartes, se refusant à publier le livre Du Monderet 
peut-être aussi Gassendi, renonçant à donner les cinq livres qu'il avait promis 
d'ajouter aux Exercilationes paradoxicæ adversus Aristoteleos. Mais elle futplus 
mauvaise pour les défenseurs du catholicisme et de sa scolastique: : succédantat 
supplice de Giordano Bruno et de Vanini, elle épouvanta les catholiques. Césont 
des protestants, Rœmer et Huyghens, Newton et Bradley, qui achèvent defaire 
une vérité scientifique de l'hypothèse copernicienne et qui, plus est, l’imposent 
leurs adversaires religieux. 

Pourquoi donc cette condamnation a-t-elle été dangereuse et inutile ? Rappe- 
lons d’abord que les découvertes de Galilée étaient divulguées, avant la publica* 
tion de ses ouvrages, par les étudiants qui lui venaient de toute l’Europe oupar 
les lettres qu’il adressait aux savants des divers pays: 

D'un autre côté, si l’on doit admettre, avec le poète Gœthe et le loicien Stuart 
Mi, awec le chimiste Wurtz, le physicien Tyndall et le physiologiste Claude Ber- 
nard, avec Descartes, Darwin, Herbert Spencer ou Pasteur, que l'hypothèse-esb 
toujours utile, parfois même d’une importance. capitale (2), pour le progrès! 
scientifique ; il faut reconnaitre que l’expérimentation, associée à la déduction 
et'au calcul, en est toujours un facteur essentiel, parfois même le facteur pris, 
pal | . 

Or ce n'étaient pas les hypothèses qui faisaient défaut au moment où parut 
Galilée. Copernic avait signalé lui-même parmi ses prédécesseurs, Héraclidès; 
Ecphante et Hicétas. Les atomistes, Leucippe et Démocrite, Epicure et HBuerèce 
avaient affirmé que, däns le vide, tous les corps tombent avec une vitesse égales 
Plus-d'une fois même, on avait supposé qu'un germe préexiste à. la production 
de tout ètre vivant et qu'il n’y à pas de génération spontanée. Aussi a-t-0npu” 
soutenir, sans trop d’inexactitude, qu'il n’y a pas une découverte moderneque 
n'ait affirmée à l'avance une ancienne hypothèse. Mais aussi les hypothèses 
contraires avaient des défenseurs pour qui toute raison était bonne. Mème”on 
peut dire que ce qu’on apbelle alors la Physique ou la science de la naturemes 


LP 


(4) Voir surtout sur Galilée le livre de M. Th. H. Martin. 

(21 « L'ouvrier carrier, dit en artiste îe naturaliste Milrie-Edwards, qui taille sans relä-. 
che dans le sein-de la terre les matériaux d’un vaste édifice, peut croiré que l'architecte, 
n’a qu’à entasser pierre sur pierre ; mais s’il sortait de son souterrain ‘et voyait les blocs 
informes qu'il en a tirés se rénnir sous la main du maitre pour constituer le Parthénong 
ou le Coiisée, i! comprendrait que l’architécture n’est pas une science inutile ». Voir les 
texte: soigneasement réunis et les opinions largement discutées dans RABIER, Logique, 


_ 
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qu'un assemblage d'hypothèses entre lesquelles un esprit, uniquement soucieux 
dela vérité, ne saurait faire un choix. 

Ce choix, Galilée inventa les moyens de le faire et le rendit facile pour ses 
"SUCCESSEUTS : l'observation et l'expérimentation, favorisées par des instruments 
nouveaux, aidées par la déduction et le calcul, furent instituées 1es juëes supré- 
mes de toute discussion scientifique. 

D'abord il retrouve, imaginé -ou, prépare des instruments, compas + pr opor- 
tion, balance hydrostatique, thermomètre et baromètre, horloge à pendule et 
microscope. Surtout il dônne au télescope une merveilleuse puissance et révolu- 
 tionne la science, 

Au commencement de 1609, Galtlée apprend qu’un Hollandais a imaginé une 
lunette, avec laquelle on voit les objets éloignés'aussi nettement que s te étaient 
rapprochés. De Paris, Jacquès Badouère lui “confirme cette nouvelle. Galilée eons- 
truit lui-même un tube de plomb et y adapte des verres de lunettes en s ’appuyant 
sur la théorie des réfractions. Les objets lui: apparaissent trois fois plus près et 
nneuf fois plus grands, puis, à la suite de Dour perfectionnements, mille fois 
plus grands qu’à l’œil nu. 
| Miilée examine la lune, y découvre des montagnes.dont il ehseigne à caidiér 
la hauteur. 11 la compare à la terre, voire à la Bohème (regio ni Pohemiæ). 
l'Après la lune, les étoiles. Dans le Beudrier et l’Epée d'Orion, il en compte quatre- 
vingts, où l'on en voyait sept. Au lieu des sept Pléiades que symbolisaient les 
poètes ‘alexandrins, avant Ronsard et ses amis, il -en :met plus ‘de quarante. 
* Dans la voie lactée, il signale comme dit son admirateur Milto2, une poussière 
d'étoiles. 
» Aux planètes, il donne plus d'attention encore. Le 16 ÉLIRE il aperçoit, 
à.côté de Jupiter, trois paints lumineux, les deux.premiers à l’orient, le troi- 
ième au couchant, Il sé dit que peut-être ce sont des étoiles inconnues. Mais 
Me lendemain les trois points apparaissent à l’orient : ce ne sont donc pas des 
‘fixes, mais des planètes ou des astres errants, comme disaient les anciens. Cinq 
jours plus tard, Galilée en voit quatre. Après deux mois d'observation, il estsür 
M’êtreen présence de satellites qui tournent autour de Jupiter, comme la lune 
accompagne la terre dans sa rotation autour du soleil. 
De Jupiter il passe à Saturne dont il voit confusément l'anneau et que, pour 
cette raison, il nomme un astre trijumeau, puis à Vénus, dont: il observe les 
phases et établit le mouvement de rotation. 
1 Désormais, il ne peut plus être question de l’incor ruptibilité des cieux, non 
plus que d’une distinction entre la région céleste et la région, sublunaire. 
Avant 1597, Galilée était partisan du système de Copernic. Maintenant il a des 
caisons positives d’être plus hardi dans ses affirmations. La terre et les planë- 
ltes tournent autour du soleil. L'espace est plein de soleils qui sont, chacun, 
comme le nôtre, centre d'un système. Identiques à notre terre sont la lune ét le 
soleil, le satellite et le chef du chœur. Unité dans le système solaire, unité des 
Stèmes qui constituent l’univers, voilà les résultats incontestables — à pr éciser 
dans l'avenir — que l’observation donne à Galilée et qui détruisent à jamais 
astronomie de Ptolémée, la physique céleste d’Aristote et toutes les conceptions 
jéocentriques auxquelles la scolastique attribuait tant d'importance." 
L\Aces recherches, il faut joindre celles que Galilée a faites antérieurement sur 
“chute des corps. Là encore il rencontrait une théorie scalastique. Les péripa- 
‘éticiens disent bien que les corps acquièrent d'autant plus se mouvement qu'ils 
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s’éloignent davantage du lieu d’où a commencé leur chute ; mais ils opposentMes 
graves, qui vont en bas, aux légers qui se dirigent vers le haut : ils croient.que 
des corps différents, dans un milieu'aérien et identique, tombent avec une vitesse 
proportionnelle à leur masse. C’est à 25 ans que Galilée abandonne du haut dela 
tour penchée de Pise, ‘es corps différents de volume et de poids : les spectateurs 
maîtres et élèves, con nt que, pour tous, la gravité ou la tendance à descen- 
dre est sensiblement la même. Par ces originales expériences, Galilée qui ne peut 
user, comme nous faisons aujourd’hui, Fe la machine pneumatique, ruine 
distinction péripatéticienne des légers et des graves, partant une des différences 
et non des moins importantes au’elle supposait entre le ciel et les régions sublu- 
naires. à 
Comment s’effectue le mouvement de descente? Les scolastiques disent quesa 
vitesse est proportionnelle à l’espace parcouru. Mais, objecte Galilée, le corps 
qui n’a traversé aucun espace, sera donc immobile ? N'est-il pas plus vraisem- 
blable que la vitesse de la chute, mesurée par l’espace, est proportionnelle-au 
temps ? Et partant de considérations, mathématiques, Galilée représente le mou 
vement uniformément accéléré par la. progression arithmétique des, nombres 
impairs, 1, 3, 5, 7, 9. La suite des nombres carrés, 1, 4, 9, 16, représers la 
sommation des termes de cette progression. 
Puis Galilée imagine de faire rouler une balle: sur un plan incliné. Pour établir. 
une comparaison avec les espaces parcourus selon la verticale de la pesanteur, 
il recourt à l'observation que lui a suggérée, dans la cathédrale de Pise, “une 
lampe suspendue au balancement régulier et découvre aïnsi l’isochronisme des 
oscillations du pendule. Le raisonnement etla géométrie l'ayant. conduit à affir- 
mer que les espaces: parcourus sont entre eux comme les carrés des temps il 
revient à l’expérimentation. Dans la: rainure pratiquée à la face supérieure-d'un! 
soliveau, incliné d’une; de deux ou de trois coudées au-dessus de l'horizon, il! 
fait glisser une balle de laiton. Pour mesurer le temps, il pèse l’eau qui coule 
par un robinet étroit, d’un vase très large. Avec cette horloge d’une exactitudel 
suffisante et après plus de cent expériences, Galilée établit que les.espaces-par:t 
courus sont proportionnéls aux carrés des temps. De cette loi, il déduit alors celles, 
qui portent sur les espaces et la vitesse. 
Enfin Galilée s "occupe du mouvement curvilighe des projectiles et montre que 
l'impulsion communiquée se combine, avec la direction perpendiculaire qui 
vient de la pesanteur, de manière à leur faire décrire ‘une parabole. 
En somme ces recherches, où l’éxpérience a un rôle capital, détruisent la phy- 
sique scolastique, créent là mécanique et préparent l'horloge à pendule de 
Huyghens, dont Galilée a même l’idée. Mais déjà aveugle, il ne peut faire cons- 
truire l’instrument qui sera d’un si grand secours pour l'observateur. En outre 
ses découvertes sur la combinaison ‘des mouvements annoncent et justifient à 
l'avance les trois grandes lois de Képler sur la marche des planètes. : 

Les découvertes astronomiques, physiques et mécaniques de Galilée sontra 
prochées par Newton qui demande, lui aussi,à l'expérience et à l’ observation le 
xolutions qu’il ne veut pas puiser dans la métaphysique scolastique et péripaté 
jicienñe ou même cartésienne : « Physique, dit-il souvent, ” préserve-toide le 
Métaphysique ». Assimilant la marche des ästres à l’action de la pesanteur, il 
:rouve lattraction universelle, mais ne la transforme en loi qu'après la mesure, 
Dar Picard, d'un degré du méridien. Astronomes et physiciens pratiquent la 
méthode qui a si bien. réussi à Galilée et tous ensemble, ils préparent cet admi- 
| 


d 


LA RAISON, LA SCIENCE ET LES PHILOSOPHIES MÉDIÉVALES. 213 


brable Traité de mécunique céleste et V Exposition du Système du Monde, qui dépassent 
debien loin les poétiques divinations de Pascal et ont fait dire, à un penseur. 
“contemporain, que les cieux révèlent la gloire de Newton et de Laplace. 

Ainsi Galilée a montré aux savants, d’une façon éclatante, ce que peut la. 
méthode expérimentale. Avec elle il a détruit l'antique conception de l'univers ; 
avec elle, il a déterminé ce qu'il fallait garder des théories de son temps. Les 
résultats atteints par lui et conservés par ses suctesseurs indiquent en partie et 

préparent, pour le reste, notre moderne conception de « l'infini, à l'égard duquei 
lhomme est un néant et dans lequel il est englouti ». Son influence a donc été 
capitale dans la formation de la civilisation moderne. S S'il n’a pas été métaphysi- 
cien — ce que contesteraient Th.-H. Martin et Kurd-Lasswitz (1), il a plus que 
personne, sauf peut- -être Descartes, préparé la métaphysique nouveile, qui devra 
s'appuyer sur les sciences et la philosophie des sciences. 

En face des Universités et des Ecoles qui restent fidèles au passé, les Acadé- 
mies groupent tous ceux qui veulent utiliser les méthodes nouvelles pour aug- 
“menter les connaissances positives. En 1603, se constitue à Rome, pour l'aven- 
cement des sciences expérimentales, l'Académie des Lincei, qui crée un cabinet 
d'histoire naturelle, un jardin botanique et a pour membres Stelluti, Severino, 
Mialilée. En 1657, est fondée à Florence, par le grand-duc Léopold de Médicis, 
l'Académie del Cimento, qui s'inspire des idées et de la méthode de Galilée. Elle 
publie des Essais, où l’on trouve toute une série d'expériences qui sont demeu- 
rées classiques. À peu près à la même époque, un médecin de Schweïinfurth, 
Bausch, organise l'Académie des Curieux de la Nature. Puis c'est la Societé royale 
qui, en 1660, est régulièrement constituée par lettres patentes ; l’Académie des 

Sciences, de Paris, que Colbert organise officiellement en 1666. 

» Les noms choisis par les Académies italiennes indiquent l'obligation d'observer 
iwec des yeux pénétrants (Lincei), de réunir les efforts des travailleurs indivi- 
duels, comme. le ciment maintient les unes à côté des autres, les pierres d’un 
édifice Toutes ces fondations nouvelles poursuivent un but identique, bien. 
marqué par Robert Boyle. « Si lés hommes, dit-il, avaient plus à cœur le pro- 
yrès de la vraie science que leur propre réputation, il serait aisé de leur faire 
omprendre que le plus grand service qu’ils pourraient rendre au monde, ce 
serait de mettre tous leurs soins à faire des expériences, à recueillir des observa- 
rions, sans chercher à établir aucune théorie ». Toutes publient des mémoires 
»ù sont recueillies les observations faites par leurs membres ou même par des 
Strangers. 
1 Quelques noms et quelques dates suffisent pour montrer avec quelle ardeur on 
elance dans cette voie nouvelle. En 1614 Napier découvre les logarithmes, qui 
rendent prompts, faciles, précis, les calculs trigonométriqués et astronomiques. 
EnMA619, apparaissent les Harmonices murdi libri quinque de Kepler où $e mêlent, 
des conceptions métaphysiques et religieuses que l'expérience ne justifera 
ÿas, les lois qui expliquent les révolutions des planètbs. Puis Hévélius donne 
une Sélenographie, un catalogue où, pour 1660, il fixe 1564 positions d'étoiles , 
bassini fait la théorie complète de la libratiôn de la lune, Torricelli et Pascal . 
heut-être averti par, Descartes @) établissent la pesanteur de l'air, détruisent la 


. (1) Op. cit. (Bibliographie générale). 
(2) Abam, Rev. philosoph., XXIV, 612. 
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croyance à l'horreur du vide et fournissent aux observateurs un instrument pré- 
cieux. Otto de Güdricke invente la machine pneumatique ; Boyle passe sa vie à 
faire des expériences et à recueillir des observations. Son disciple Denis Papin 
fait des recherches sur la vapeur. Sauveur abandonne la théologie pour l'acous- 
tique ; Roemer mesure la vitesse de propagation de la lumière “et, en la repla- 
çant ainsi parmi les agents physiques, lui enlève ce caractère mystérieux qui 
avait permis aux néo-platoniciens (ch. IT; 4, 10) d'en tirer .un si grand parti 
pour leurs explications métaphysiques. Huyg hens donne l'horloge à pendule, si 
précieuse pour les astronomes, découvre un nouveau satellite’et l'anneau de 
Saturne, la polarisation de la lumière. Newton et Leibnitz créent par des voies 
différentes, le caleul différentiel. Newton, complétant les travaux de Roemer et 
de Huyg hens, décompose la lumière solaire. 

D'un autre côté Harvey.et Malpighi, Leuwenhoeck et Swan Ruisch; 
Spallanzani et Lyonnet demandent à l'observation, à lFexpérimentation servies 
par le microscope et par des instruments d’une délicatesse infinie,. la connais- 
sance des êtres-vivants et de l’infiniment petit à côté duquel « l’homme est un 
tout ». De tous ces merveilleux observateurs, on peut affirmer ce que ‘Sénebier 
disait dé l’un d'eux. « Ils anéantissent les nombreux et énormes volumes qu’on 
avait écrits pour couvrir la nature de ténèbres ». Ou sion le préfère, ils leur 
laissent une valeur purement historique et ils obligent, par conséquent, les théo… 
_logienset lès philosophes à comparer leurs conceptions, pour qu elles ne dispa- 
raissett pas comme les conceptions de la science médiévale, avec les résultats 
obtenus par les physiciens et les naturalistes. 

Mais les scotastiques du xvne et du xvire siècle ne voulurent pas savoir ce que 
devenaient, de leur temps, les sciences positives. Ils ne lurent pas Bacon qui 
vantait, en termes poétiques et grandioses, la nouvelle méthode, le Novum orgaz 
num, l'induction, que n'avait pas d'ailleurs. ignorée Aristote, mais dont ne sc. 
souvenaient plus ceux qui se prétendaient alors ses disciples et ses continua=… 
teurs. Ils:ignorèrent de même Descartes, qui ‘recommande de n’admettre pour’ 
évident que ce qu'on reconnaît être tel, qui adapte aux recherches expérimentales 
l’analyse et l’algèbre des géomètres et prépare ainsi, par l'intermédiaire de Con. 
dillac, les travaux de Lavoisier, comme par ses théoriés sur'le mécanisme, il 
inaugure bon nombre des systèmes où des doctrines positives dont l'apparition 
est une. caractéristique des.temps modernes. Et cela est d'autant plus étrange 
que ce partisan de la raison libre et de la science de plus en plus complète 
fejoint, dans sa métaphÿsique, S. Anselme et Plotin ; qu'il aurait pu ainsi servi 
., tout an moius de point de départ pour un nouvel essai de coordonner, en un 
sens chrétiën, le monde sensible, mieux connu, au monde intelligible dont on 
aurait conservé les éléments essentiels. Malebranche. plus que Bossuet et Fénelon, 
en eut la vision netteet, en somme, demeura orthodoxe (1). Spinoza, en une cer. | 
taine mesure, se râttacha aux sciences d'alors et à la métaphysique des success 
seurë.de Plotin, plus qu'à Plotin lui-même. Ainsi s'expliquent entre euxles 
ressemblances que signalait Mairan ; àinsi s'expliquent les différences qui fraps 
paient Malebranche et qui justifient chez lui, comme chez les- catholiques, ses 
contemporains ou ses successeurs, les attaques violentes contre « l'impie et 
athée ». Mais les gcolastiques ne songèrent ni à invoquer la raison, ni à utiliser 
les données scientifiques pour transformer ou modifier leur métaphysique et leur 


(1) Voir le Pascal de M. Beutroux vu apparait nettement cette pensée directrice. 


à. 
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, pour reprendre l’œuvre accomplie par S. Thomas! comme par Plotin 
d'autres, qui avaient, pour cela même, donné une place si grande à l'in. 
ion allégorique. Et ce fut, sinon la mort, comme chez les Arabes, du 
long et lourd sommeil pour les doctrines auxquelles ils demeuraient 
(1). Leurs successeurs ont de nos jours (ch. IX) essayé de réparer leur 
en rendant à la science‘et à la raison le rôle qu'ils n'avaient plus voulu 
tribuer. 7 


jographie générale. 


CHAPITRE [IX 


LA RESTAURATION THOMISTE AU XIXe SIÈCLE 


À partir du xvir siècle, il y a des hommes qui n’ont plus d’autre guide quela’ 
raison et la science pour expliquer l'univers, pour organiser la vie individuelle] 
et sociale (p. #1). Ti y a même des athées, des libertins ou des philosophes qui nient 
l'existence, de Dieu et l'immortalité de l’âme, les deux dogmes essentiels de toute 
la période médiévale. Mais il ne faudrait pas croire, comme on l’a fait souvent, 
que le xvur siècle a vu le triomphe de la seience et de la philosophie scientifi-! 
que, substitu fes tout à coup à la civilisation théologique des époques antérieures. 
Celle-ei se maintient dans les esprits d'un grand nombre d'hommes, comte 
dans les institutions ecclésiastiques, juridiques ou politiques, dont l’ensemble 
constitue ce que l'on appelle l’ancien régime. Ils.ne cessent ni d’être chrétiens, ni. 
dé se rattacher aux doctrines philosophiques dont le succès avait été grand 
pendant tout le moyen âge. Ce qui est incontestable, ce sont, d'un côté,Mles 
progrès de la pensée scientifique et rationnelle (1), de l’autre le déclin des Univer- 
sités et Ecoles, comme du. péripatétisme thomiste, qu’elles euseignent sousMe 
nom de scolastique. Inconnue, dédaignée ou méprisée par les laïques, même par 
bon nombre de séculiers ou-de rég guliérs qui entendent faire une place aux idées 
nouvelles, la scolastique continue à avoir des chaires. à Salamanque, à Coïmbre, ! 
à Alcala, à Rome, à la Sorbonne, mais, partout les maîtres sont moins remar: 
quables et leur influence ne $’exerce guère que sur quelque Ms de leurs écoliers’ 
et non sür les: meilleurs (2). 

Mais il en va tout autrement pour les philosophies religieuses qui avaien 
précédé ie thomisme et même, en un certain sens, pour le thomisme, dont la 
scolastique n’est alors qu’une reproduction servile, sans vie comme sans liberté) 

\ 

(1 C’est ce que nous avons essavé de montrer dans les /déoloques, Paris, Alcan: 4 

(2) Voir l'Arrét burlesque, rédigé par Boileau et ses amis : les critiques de Malebran- 
che, dans la Recherche de la vérité; l'Histoire de la philosonhie cartésiennemuel 
Francisque Bouillier ; l’Æistoire. de la philosophie, d’Elie Blanc, vol H, p. 410 elsui 
vantes ; l'Astronomie et Théologie du P. Ortolan, 1894, pour qui l'attachement 0bstiné 
des scolästiques à leurs préjugés péripatéticiens a été en grande partie cause de la ruin 
de leurs doctrines. Voir chap. VIHT et chap. X. 
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Les guerres religieuses continuent en Allemagne, entre protestants et catholi- 
ques. En Angleterre où les catholiques sont vaincus, les sectes diverses se com- 
battent par la plume, et par les armes. En Hollande, les arminiens et les goma- 
ristes ; en France, les jansénistes et leurs adversaires reprennent avec une 
ardeur au. moins égale les. questions qui avaient agité autrefois les contem- 
porains de Gottschalk (ch. VI). Puis ce sont les. discussions que provoque le 
quiétisme ; c'est la révocation de l'édit de Nantes; ce sont des condamnations 
somme celles de Giordano Bruno et de Vanini, de Léonore Galigaï et d’Urbain 
firandier, de Calas, de la Barre et de Sirven. On s'aperçoit nettement qu’on n'est 
pas sorti de la période théologique. On s’en aperçoit mieux encore, quand on 
passe une revue sommaire des philosophes et de leurs œuvres. 
Descartes, qui ne veut pas savoir s’il y a eu des hommes avant lui, écrit les 
Meditationes de prima philosophia, in qua Dei existentin et animæ immortalitas 
démonstrantur, où il traite les deux questions capitales pour lous-les philosophes 
médiévaux (ch. 11) en disciple de S. Anselme, en continuateur de S. Augustin et 
le Plotin (1). 
Pascal dans ses Pensées, essaie de joindre la raison et le cœur pour se rappro- 
‘her de Dieu et nous’rappelle Plotin, subordonnant et unissant la raison à l'amour 
th. V) (2). Gassendi, comme certains philosophes latins ou arabes (ch. VI), 
“naintient la Création, la Providence et l’immortalité, à côté des doctrines ato- 
mistiques qu'il substitue lui aussi au péripatétisme. Malebranche dédaigne 
i histoire et compose des Conversations mélaphysiques el chretiennes, un Traité de la 
Nature et de la grâce, des Méditations métaphysiques el lines: des Entretiens 
“ur la métaphysique et sur la religion, un Traité de l'amour de Dieu, des Entretiens 
l'un philosophe chrétien et d'un philosophe chinois’ sur la nature de Dieu. On y ren- 
ontre, sur Dieu et là manière dont nous le connaissons, sug la liberté, sur la 
Providence et sur l’optimisme:sur l'union de l'âme avec le corps, sur les rapports 
le Dieu et du monde; bien des théories qui par delà S. Augustin remontent à 

Potin, dont il -n’a pas réussi à reprendre la construction où se suhordonne 
rarmonieusemenñt, grâce au principe de perfection, le monde sensible au monde 
ntelligible (p.50), puisque Mairan le stupçonne de panthéisme et ne voit pas 
Mniquoi il se distingue de Spinoza. Quant à Spinoza lui-mème, il rappelle l’Aver- 
oisme qui se maintint si longtemps dans les écoles juives, comme les doctrines 
labbalistiques dont le développement témoigne de. l’action-exercée, directement 
uindirectement, par le néo-platonis.ne. Et c’est par lui surtout que les théories 
Hotiniennes arriveront aux philosophes allemands du xixt siècle (3). 

* Bossuet est plus augustinien et thomiste que cartésien. Comme $S. Augustin, il 
amène. dans le Discours sur l'histoire nniverselle, tous les. événements accomplis 
epuis l'origine de l'humanité à l’œuvre de l’Incarnation et de la Rédemption du 
aonde. Il pense, comme S. Thomas, sur la nature et les rapports de la raison et 
el foi, sur l'incommutabilité des vérités métaphy siques et mathématiques, sur 
unilé naturelle et substantielle de l’homme, sur l'origine sensible de nos idées, 
p' upla différence spécifique et le rapport de ’âme raisonnable et de l’âme des 
êles, sur " la nature des passions, sur la prééminence absolue de l'intelligence 


. (1) Voir Bibliographie générale. 
(2 } Voir surtout le Pascal de M. Boutroux où cett? interprétation a été mise excellem- 
nent en jumière. 


1 (3) Voir Bibliographie générale 
1 
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par rapport à la volonté, sur le mal, snr la liberté humaine et la présciencé dé 
Dieu. Aussi n'y a-t-il pas lieu de $’étonner quand on rencontre dans le Trailéde 
la connaissance de Dieu et de soi-même, dans les Méditations sur l'Evangile, dansdes 
Elévations sur les mystères, des passages qui apparaissent comme des traductions* 
de Plotin (1). 

Les mêmes om ont été faits pour le mystique Fénelon. Son 
Traité de l'existence de Dieu, ses Lettres sur divers sujets de métaphysique et de 
religion, ses Maximes des Saints font songer à S. Augustin et à S. Anselme, aux 
Victorins et à S. Bonaventure, comme à Plotin, leur maître à tous (2). 

Locke et CDI modifient sans doute,mais reprennent la théorie scolastique 
sur l’origine de nos connaissances, Rien pour eux n'est dans lintellect qui n'ait 
été auparavant dans le sens. L'un et l’autre restent profondément chrétiens“et 
acceptent sur Dieu et sur l’âme les solutions traditionnelles. Berkeley crée“en 
Angleterre une école.idéaliste qui rejoint, par plus d’un côté, celle des chrétiens 
plotinisants (3). Charles Bonnet voit Dieu partout : son sentiment religieux, 
voisin du mysticisme, son échelle des êtres, dont le principe et les grandes lignes 

“font penser aux hiérarchies du Pseudo-Denys, rejoignent par delà Leibnitz,Mes 
continuateurs chrétiens de Plotin. Voltaire et Rousseau maintiennent, dans leur 
religion naturelle, les deux dogmes essentiels des religions médiévales. 

En Italie, Muratori s'inspire de Malebranche, Gerdil réfute Locke en s 'atta- 
chant à Descartes et à Malebranche, Miceli a pu être considéré comme un Spinoza 
catholique et Gonzalez a trouvé essentiellement chrétienne la pensée philoso 
phique de Vico, qui « vécut et mourut en vrai catholique ». 

Enfin les mystiques, comme Saint-Martin et Martinez Pasqualis, Swedenborg 
et Cagliostrio, Lavater, Gessner et Mesmer, remontent par Boehme, parles 
Cabbalistes, par bien d’autres sources encore, aux thaumaturges et aux mysti | 
ques successeurs de Plotin. | 

En résumé, les philosophes du xvu* et du xvrie siècle, en dehors d’un petit 
nombre de penseurs indifférents ou hostiles au christianisme, restent attachés. 
aux grandes doctrines des siècles. précédents, qui supposent Ja prédominance 1 
d’un monde intelligible, où règne le principe de perfection, sur le monde sense 
ble, régi par les principes de contradiction et de causalité. Mais ils ont soucide 
faire entrer dans ce système les découvertes dont le nombre grandit sans cesse 
et quelques-uns d’entre eux sont parmi ceux qui ont le plus enrichi les sciences 
positives. Par cela même, ils apparaissent en opposition manifeste avec les | 
thomistes dégénérés, qui entendent surtout proscrire les nouveautés scientiti- 
ques et conserver les erreurs et les préjugés péripatéticiens ou scolastiques 


(4) Voir chap. VI et les Ennéades traduites par Bouillet où‘ les rapprochements abon= 
dent. C’est en ce sens que s'expliquent les affirmations de M. Lanson, Histoire de la“itté: 
rature française, p. 565. « Son œuvre est absolument catholique... mais la meilleure 
substance de l'antiquité gréco-romaine a passé dans son”esprit ; il découvre dans la Bible 
ou l'Evangile, les pensées d’Aristote ou de Platon (it faudrait lire de préférenée Plotin}= 
il fait entrer dans le système de la religion toutes les vérités acquises depuis des siècles 
par la raison laïque ». M. Elie Blanc, op. cit. ne relèverait, en néo-thomiste, quequels 
ques passages trop favorables au cartésianisme et à l'ontologisme ;. mais il se plainien 
outre, de la place trop grande que Bossuet fait à l'Etat et au gallicanisme. 

. {2} Voir ch. VI et Bouzzer, Ennéades. ‘ > . 

(3) Voir ce que nous en avons dit à propos de lord Brooke (Rev. ph.. janvier 4896)ket 
Bibliographie générale. 


— 
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t'on cesse aussi de voir les Re profondes qui rapprochent les 
octrines théologiques et métaphysiqués, prises en leurs grandes lignes, de 
int Thomas, de celles de S: Anselme, de S. Augustin ou du Pseudo-Denys, et, 
yrtout dé Plotin et de ses successeurs qui continuent à alimenter les dogmati- 
ués et Le mystiques, les orthodoxes et les hérétiques. 


En Allemagne, les philosophes se tiennent plus près, non seulement de la 
éologie chrétienne et néo-platonicienne, mais encore de la’ pensée occidentale et 
ssformes qu'elle revêt du xrne aù-xvi siècle. Mélanchthon (p. 39, 92) avait 
éé, pour les écoles protestantes, une philosophie où l Âristote de.la scolastique 
lait la principale autorité. Jamais-ses successeurs. n'ont rompu complètement 
rec cette philosophie contemporaine de la Réforme. pas plus qu’ils n’ont aban- 
nané entièrement. les croyances religieuses, qu’avaient alors adoptées leurs 
#res. beibnitz débute par une thèse, que l'on croirait contemporaine de S. Tho- 
aS,“sur le principe d'individuation. IT veut « unir les scolastiques avec les 
iodernes, la théologie et.la morale avec la raison »:. parce qu'il trouve « de l'or 
ins le fumier de la scolastique » ; il rappelle et réhabilite les formes substan- 
elles. On lui doit des Principes de la uature et de la grâce, un Systema theologicum, 
3e Défense du mystère de ba Sainte Trinité, un Eramen de La démonstration de Dieu . 
1 S. Anselme. renouvelée par Descartes, où iLtient compte de l'opinion de S. Tho- 
as-et de celle de l'Ecole; des Considerations sur la doctrine d’un esprit universel, 
Mi mentionne Averroès et le rôle ‘attribué par lui à l'intellect agent (ch. VIL, 
I). Les Essais de théodicée sur la bonté ie Dieu, la liberté de l'homme et l'origine du 
1mériteraient une étude. spéciale, Le mathématicien qui invente en même 
mps que Newton et par d’autres voies, le calcul infinitésimal, cite les expéri- 
—entateurs célèbres, comme Swammerdam et Leuwenhoeck, les philosophes de 
ba temps, comme Bacon. Descartes, Hobbes, Locke, Malebranche et bien d’autres. 
‘aisil invoque, pour traiter des questions qui avaient souvent été discutées et 
rec passion au moyen âge, tous ceux qui les avaient abordées ou en avaient 
roposé des solutions Mo ne : $. Athanase, S. Basile, S. Grégoire de. 
7S8e et S. Grégoire de Nazianze, Manès, Origène, Marcion, Prudence, S un | 
} Ambroise, Pélage et S. Augustin, Gottschalk et Jean Scot Erigène, Abélard et 
, Maître des Sentences, S. Bernard et S. Bonavénture, les Cabbalistes et l’'Evan- 
le éternel, Maimonide et S. Thomas d'Aquin, Durand de Saint-Pourçain, Buri- 
net Pierre Auriol, Jansénius et Molina, Dans le Discours sur la conformité de la 
ï avec la raison, il examine Îles objections que Bayle, partant du principe de 
ntradiction, déclare. insolubles, de mañière à laisser entendre qu’il place, 
mime Plotin, un monde intelligible au-dessus du monde £ensible, le principe de 
…riection au-dessus des principes de contradiction et de causalité. Et Leibnitz 
rmine les Essais par un Abrégée de la controverse réduite à des arguments en forme. 
Le successeur de. Leibnitz, Wolf systématise, à la façon des mathématiciens, 
| des Scolastiques péripatéticiens, les connaissances qui lui ont été transmises. 
4 "Kant reste dans la période théologique : c'est un chrétien, un luthérien, un 
L étiste, un scolasfique. Sans doute, c’est uné des gloires du siècle des lumières ; 
a subi l'influence de Hume, de Shaftesbury et de Hutcheson, de Voltaire et de 
h des savants et des FASPRREINEs (1). 


À 1) Voir Avant-propos de la troisième édition dé notre traduction de la Critique de la 
ison pratique, p. 2-3. 
l 
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Mais il a eu pour nie Schulz et Kool dont le piétisme s’unit aux études 
philologiques, historiques, scientifiques et philosophiques, qui se font « devant, 
Dieu, partout présent ». Ce qui caractérise les piéustes, c’est qu ils s'écartent 
de l'orthodoxie luthérienne, devenue une scolastique théologique ; c'est qu'ils 
tiennent grand compte de la parole de Dieu, de la pureté du cœur, de la péni- 
tence, de T effort personnel, de la lutte douloureuse pour saisir la grâce; cest 
qu’ils inclinent, comme les jansénistes, vers un ascétisine auquel rien ne semble 
indifférent. Dans ses dernières années, Kant revient aux idées de sa jeunesse : 
il cite la Bible, développe la preuve de l'existence de Dieu par les causes finales 
et aime à entendre répéter le sens hébreu — Dieu avec nous, — de son prénom 
Immanuel. Aussi Müller et Reinhold insistent sur l’appui que le kantisme fout 
nit à la religion et à la morale; d’autres, parmi leurs” contemporains, trouvent 
que Kant est venu achever l'œuvre du Christ et manifester én esprit le Dieuque 
le Christ avait manifesté en chair ! De nos jours, Benno Erdmann signale, dans 
la personnalité morale de Kant, la. forte empreinte de:ses maîtres piétistes etl 
docteur Arnold voit dans le‘kantisme le plus solide rempart de la vie religieus 
contre les’attaques de l incrédulité (1). 

La lecture de ses ouvrages justifie ces jugements. Dans la Religion, Kan 
avance des idées chrétiennes : il affirme l'existence du libre arbitre, la présenc 
en nous d'un idéal de perfection et la nécessité d’anéantir le péché pour réhabis 
liter le bien sur ses ruines ; il veut unir la politique et la métaphysique, lareli 
gion et la morale. Quand il entreprend la Critique de la Raison pure, il est morale> 
ment certain qu’il ya un.Dieu et une autre vie: foi et sentiment moral sont 
tellement unis en iui qu’il ne court pas plus de risque de se voir dépouiller.de 
l'une, qu'il ne craint de perdre l'autre. On n’a‘pas suffisamment remarquéqu 
son entreprise n'aurait eu ni sens ni portée, s'il avait voulu combattre des-chré* 
tiens ou des néo- -platoniciens, car Us lui auraient fort bien accordé — et Plotin 
l'a montré lui-même — que les catégories, dressées d'après l'étude du monde 
sensible, ne sauraient s'appliquer au monde intelligible ; qu'il en est de inème 
des principes de contradiction et de causalité. Aussi Kant a-t- il insisté dans la 
Préface de la seconde édition, sur le but par lui poursuivi : il songe à couperles 
racines de l’incrédulité des esprits forts, à unir théologie, morale et religion* 
« les fins dernières les plus élevées de notre. existence », en pénétrant les trois 
objets, Dieu, liberté, immortalité (2). | 

Le chrétien apparaît mieux encore dans la Critique'de la Raïkonl pratique, que 
Kirchmann considère comme une philosophie de la religion, simplementcom: 
plétée par l'opuscule de 1793. En termes qui rappelkent Pascal et l’Entreiien avec 
M. de Saci sur Epiclète et Montaigne, Kant proclame l’infériorité des écoles grec 
ques, qu'il réduit aux Épicuriens et aux Stoiïciens. Les prerniers n’ont vu que le 
bonheur ; les seconds n’ont vu que l'intention morale. Contre ceux-ci Kantaceu 
mule, comme Pascal, Bossuet, Nicole et mêmé Descartes, les jugements sévères. 
« Ils ont vu dans la vertu. l’héroïsme du sage... ils ont placé celui-ci au- dessu: 
des autres hommes et l'ont soustrait à toute tentation de violer la-loi morale 
la place d’une discipline morale, sobre, ils ont introduit un fanatisme moral, héroï! 
que. Ils s’arrogent la sagesse. . la vertu dônt ils faisaient un si grand cas » (3) 


(4) Avant-propos de la troisième édition, op. cit., p. IV ci note 17. 
‘(2) Op. cit., n. 5, p. 305-306. 


(3) Op. cit., p. 206, 154 154, 283. 
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Et ces critiques sont accentuées par l'éloge du christianisme: « La doctrine. 
morale de l'Evangile a, la première, soumis “oute bonne conduite de l’homme à 
la discipline d’un “devoir qui, placé sous ses yeux, ne les laisse pas s’égarer dans 

des perfections morales imaginaires ; elle a posé les bornes de l'humilité, de la 
connaissance de soi-meme, à la présomption et à l’amour de soi, qui tous deux 
méconnaissent volontiers leurs limites... Les Stoïciens n'auraient pu placer le 
Sage au-dessus des autres hommes, s ils se fussent représenté la loi dans toute 
ia pureté et toute la rigueur du précepte de l'Evangile... Celui-cienlève à l’homme 
la confiance de s’y conformer, complètement du moins dans celte vie, mais en 
retour, il Le relève, car nous pouvons espérer que, si nous agissons aussi bien que. 
“cela est en notre pouvoir, ce qui n’est pas.en notre pouvoir nous viendra ulté- 
rieurement d’un autre côté, que nous sachions ou non de quelle façon... Tout 
précepte moral de l'Evangile présente l’intention morale dans toute sa perfection… 
Le commandement : Fe Dieu par dessus tout et ton prochain comme loi-même, 
estun idéal de la sainteté..."» (1). 

Kant, admirateur enthousiäste de la morale de l'Evangile. la préfère même, en. 
piétiste et sans le dire, à la morale luthérienne où Mélanchthon avait mélangé des 
sléments péripatéticiens. Les problèmes capitaux qu'il soulève avaient tourmenté 
es chrétiens ; les concepts qu’il y introduit sont chrétiens ; chrétiennes aussi. 
sont les solutions qu’il adopte et la forme même sous laquëlle il les exprime. 

C’est de Dieu, de l'âme et de son salut que, dans cette période théologique où 

se développe le christianisme (ch. Il), l’on se préotcupe avant tout et par dessus 
out. De bonne heure, on s'aperçoit que la question de la-liberté est étroitement 
_iée à l’une et à l’autre. De leur mélange naissent les. problèmes de la perfection, 
pe de la bonté, de la puissance, de la justice de Dieu, de la Providence et de 
“Prescience, de la Prédestination et de la Grâce, auxquels saint Augustin, en 
ombattant les Manichéens et les Pélagiens, travaille à donner une solution ortho-. 
Wioxe. Reprise par Gottséhalk et ses contemporains (ch. VI), par Luther, par Cal- 
in, par Jansénius, par Bayle, la question est longuement traitée, avec des argu- 
nents théologiques et philosophiques, par Leibnitz dans les Essais de théodicée. . 
L'est de même sur les trois concepts de la liberté, de Dieuet de l’immortalité que 
rantdirige les recherches de la Critique de la Raison pure, comme les solutions de 
h Critique de la Raison pratique (2). | | 

Kant, comme autrefois Descartes (3), pose et admet le Dieu du christianisme, 
M lui-même et dans ses rapports avec les créatures. C’est en lui que nous nous : 
présentons l'idéal de la sainteté en pente Originairement, le concept de Dieu 

ppartient, non à la physique ou à la métaphysique, mais à la morale. C'est 
existence du mal qui empêcha + bee grecs. d'admettre d’abord une <: 
Auseparfaite, raisonnable et unique. Lorsqu'ils éurent traité philosophiquement 
objets moraux, ils trouvèrent, dans le besoin pratique, une détermination pour 
» concept de l'être premier, que la raison spéculative ne fit qu'embellir et orner. 
etêtre a des attributs qu’on trouveen germe dans les créatures, toute-puissance, 
mniscience, omniprésence, toute bonté ; il a trois attributs moraux qui n’appar- 
…conent qu'à lui seul — saint législateur et créateur, bon gouverneur et conser- 
Meur, juste juge — qui en font l’objet de la religion et auxquels les perfections 


| (4) Op. cit, p. 154, 282, 141, 148. 
L (2) Op. Mn à. 3, p. 300. 
(3) Voir la dbnition de Dieu dans les Méditations. 
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métaphysiques qui leur sont A s ‘ajoutent d’ elles mêmes dans la raison. 
Etre des êtres, il suffit à tout et de cet attribut dépend:toute la théologie. Par 
l'accord de sa volonté avec la lof morale, il est'en possession de la sainteté. Etre 
raisonnable au vouloir parfait et tout-puissant, il a besoin de la béatitutle, iMer 
est digne et il la possède. Cause première, universelle et suprême, aûteur dell 
nature, de l’existence dela substance, son libre choix est incapable d’une maximi 
qui'ne pourrait en même temps être une loi objective ; Ja sainteté qui lui couvien! 
le met au-dessus, non des lois pratiques, mais des lois pratiquement restrictives 
Pour:lui, la condition du temps n’est rien : par une seule intuition intellectuel 
de l’existence des êtres raisonnables, il saisit la conformité à la loi morale et le 
sainteté qu’exige son commandement, pour être en accord avec- sa justice qui 
a part qù’il assigne à chacun dans le souverain bien (1). 

Kant accentue le caractère chrétien du concept, en raillant les: parti d uni 
religion naturelle. Le Gottesgelehrte ne peut être, dit-il, qu'un, professeur de théo 
logie révélée, car le philosophe; avec sa connaissance de Dieu ‘comme scienc: 
positive, ferait une trop misérable figure pour, recevoir le nom de Gelekrie. Har 
diment on lui demanderait de citer, pour déterminer l’objet de sa science, eter 
dehors des prédicats purement ontologiques, une propriété de l'entendementot 
de la volonté, à propos de laquelle on ne.sache montrer, d’uné façon irréfutable: 
que, si l’on en abstrait tout ce. qui est anthropomorphique, il ne reste plus qu'ur 
mot, sans liaison avec le moindre concept par lequel on. ponts espérer uñi 
extension de la connaissance théorique ! | ; 

L'homme occupe-en ce monde et occupera dans l autre, par l'interet de 
Dieu, la place que lui assignele-christianisme. Créature et créature déchue } par le 
péché originel, il est dans une position inférieure ; il a conscience dé sa faibles 
et ne saurait-attribuer à ‘son’ esprit une bonté spontanéé qui n'aurait. besoin n! 
d’aiguillon, ni de frein .hi de commandement : il doit se garder de la présomp 
tion, d’un orgueil ‘chimérique, lui à qui il faudrait surtout vémission ou indul 
gence ! Aucune créatufe : ne peut réaliser l'idéal de sainteté, qui dôit nous servi 
de modèle, et nous nésaurions atteindre la conformité parfaitéavec la loi morale 
que par un progrès allant à l'infini (2) : « Ce qui peut seul échoir à la créature 
c’est la conscience de son intention éprouvéè;-pour s'élever’à. un état. moralemen 
meilleur, l’espoir d'un progrès ininterrompu même après cette vié: La:convictior 
de l’immutabilité de V’infention-dans le progrès vers le bien semble être une chost 
‘impossible en soi pour-une créature. C’est pourquoi la doctrinè chrétitiis la fai 
dériver uniquement du mème: esprit qui opère la sanctification.. 

C'est à la liberté qué. Kant, éomme bien d’autres chrétiens, PEN. la résolu 
tion dés concepts posés comme problèmes: Elle forme la clef de voûte detouth édi 
fice d’un système de la faison pratique et même de la raison.spéculative. Akelles 
rattachent les concepts de Dieu et de l’immortalité, qui avec elle et parelle;acquiè 
rent consistance et réalité objective. Par elle, nous entrons dans le suprasenSible 
nous sortons de nous-mêmes, nous trouvons, pour le conditiônné et le sensible 
l'inconditionné et l’intelligible. Elle n’est pas une propr iété psychologique, ces 
un prédicat transcendanta! de la causalité d’un être qui appartient au monde de: 
sens. Mais à quelle condition Îa raison pure pratique, nous. ouvre:t-élle.lamen 
veilleuse ENS RESATER d'un monde intelligible, par la réalisation du concept;dr ail 


(4) Op. e., p. 272, 254, 482, 36, 209, 216. 189, 209, 228, 54, 294. 
(2) Op. cit., p. 250, 147, 150, 449, 222, 224. 
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leurs transcendant, de la liberté ? Si Dieu est cause de l'existence de la substance, 
ilMsemble que les actions de l’homme ont leur principe déterminant dans la cau- 
Salité d'un être suprême dont dépendent son existence et toute la détermination 
de-sa causalité L'homme serait alors une marionnette, un automate de Vaucan- 
Son. 11 faut donc. pour maintenir la liberté et conserver la doctrine de la création, 
@est-à-dire pour échapper au spinozisme, faire de l'existence dans le temps ur 
Simple mode de représentation sensible des êtres pensants dans le monde ; il faut 
prendre le temps el espace, non comme des déterminations appartenant à l’exis- 
tence des choses en soi. non comme des conditions appartenant nécessairement à 
Pexistence des êtres finis et dérivés, mais comme des formes a priori de la sensi- 
bilité, ainsi que l’a établi la Critique dela Raison pure, dont on aperçoit clairement 
lliaison avec la Critique de la Raison pratique. La création à rapport aux nou- 
Mnènes. non aux phénomènes; Dicu, créateur et cause des noumènes, n’est pas 
Macause des actions dans le monde sensible. Dès lors on.conçoit une connexion 
nécessaire, médiate, par l'intermédiaire d'un auteur intelligible de la nature, 
bentre la moralité de l’intention comme cause, et le bonheur, effet dans le monde 
:sensible (1). | 
» La liberté devient capable d'une jouissance qu on ne peut appeler ni bonheur 
nibéatitude..., mais qui cependant par son origine est analogue à la propriété 
Messe suflire à soi-même, qu'on ne peut attribuer 0 l'Etre nprènie, Et la syn- 
thèse des deux éléments du souverain bien, désir de bonheur et moralité de l’in- 
tention, s'opère ainsi par la présence de la liberté dans l’homme et par l'exis- 
“ence d'un Dieu qui s’est proposé, comme dernier but de la création, sa gloire, 
Hu sens non anthropomorphique du mot, ou le souverain bien qui, au désir des 
Btres, ajoute la condition d’être dignes du bonheur. 

Cest en chrétien que Kant termine son œuvre. D'un côté, il affirme que la 
morale conduit à la religion et se complète par elle : « La loi morale conduit à 
k religion. tous les devoirs sont des ordres divins.. des ordres de l'Etre 
aprème… d’ une volonté sainte, bonne, toute- -puissante, parce que: l'accord 
vec cetle volonté peut seul nous faire espérer d'arriver au souverain bien. La 
norale nons enseigne comment nous devons nous rendre dignes du bonheur. … 
Duand elle à été exposée complètement... quand s’est éveillé le désir moral de 
“ous procurer le royaume de Dieu. - quand le premier pas vers:la religion a été. 
hit. cette doctrine morale peut aussi être appelée doctrine du bonheur, parce 
lue espoir d'obtenir cé bonheur ne commence qu'avec la religion ». 
L De l'autre, c’est en termes chrétiens qu’il exprime la Soi à laquelle 1] 
iboutit, jugeant insoutenable la religion naturelle, dénonçant, commeles croyants, 

insuffisance de la raison spéculative, et montrant que la nature, en nous la 

“nnant telle, ne s’est pas comportée en marâtre, aboutissant enfin à un acte de 

“analogue à celui du chrétien : « Si nous avions ces lumières que nous vou- 

ions posséder, Dieu et l'éternité, .avec leur majesté redoutable, seraient sans cesse 

Pvant nos yeux... Sans doute la transgression de Ja loi serait évitée, mais ta 
teur morale des actions n’existerait plus. . Notre connaissance n’est élargie 
Pau point de vue pratique : nous ne connaissons ni la nature de notre âme, ni 
monde intelligible, nil'Etre suprême, suivant ce qu’ils sont en eux-mêmes. 
mettre l'existence de Dieu est une hypothèse pour la raison pure, une croyance 
Maube)-pour la raison pratique... L’honnétehomme peut dire : Je veux qu'il y 
| à 


IA) Op. cit. p. 2. 191, 170. 182485. 
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ait un Dieu, que iuon existence dans ce monde soit encore, en dehors de la liai- 
son naturelle, une existence dans un monde pur de l’entendement, enfin que“ma 
_ durée soit infinie, je m'attache fermement à cela et je ne me laisse pas enlever ces 
croyances » (1). 
Ainsi Kant, resté ou redevenu fidèle à ses croyances de luthérien et de piétiste,. 
établit d' abord, par la Critique de la Raison pure, qu’il est impossible de justifier 
l’athéisme et le matérialisme : puis, avec l’idéalité: de l’espace ét du temps, il 
maintient tout à la fois, contre Spinoza, la création et la liberté ; enfin, du point 
de vue moral, il aboutit à de fermes croyances ; avec l’aide du Dieu des chré- 
tiens, l’ homme. immortel peut se rapprocher de plus en plus du bonheur et delà 
sainteté. Son œuvre rappelle celle des apologistes, en particulier de saint Phio 
mas, qui, dens la Somme contre les Gentils, veut améner au catholicisme, avecle 
seül appui de la raison, les mahométans, les juifs, les hérétiques de toutesMles 
nuances. De même Kant s’adresse aux athées-æet aux matérialistes, aux panthéis- 
tes et aux fatalistes, aux incrédules et aux esprits forts. Partant-de la raison 
dont ils reconnaissent tous l'autorité, il soutient qu’on doit admettre, none 
catholicisme et ses dogmes, formulés par les Conciles et les Pères, mais le Chris: 
tisnisme de l'Evangile, interprété par les luthériens piétistes. Chemin faisant 
les luctrines puisées chez Hume, Voltaire et Turgot, les -savants.et les philoso: 
phes, et qui portent sur l’âme, sur Dieu, sur le progrès, se transforment poui 
devenir chrétiennes ; lés formules par lesquelles Kant dirige toute sa vie (2) sup- 
posent sans doute les habitudes de l’homme et du mathématicien, mais plui 
encure peut-être le chrétien soucieux de compléter l’œuvre de Dieu, en se-don 
nant des ordres pour toutes les circonstances de la vie; la morale, commesr 
moyen âge la philosophie, devient sinon la servante au sens moderne du mot 
du moins ja collaboratrice, l'auxiliaire et l’ introductrice. de la religion. 
Par la forme, Kant s'éloigne bien plus encore de ses contemporains, por si si 
rapprocher des scolastiques. Tandis qu'en France, les philosophes sont de l'avi: 
de M. Jourdain sur les universaux, les catégories et les figures, Kant estime qu 
nous ne pouvons penser que grâce aux formes a priori de.la sensibilité, aux caté 
gories de l’entendement ; il donne une idée, une doctrine élémentaire, .une analyti 
que, une: dialectique, une méthodologie de la raison pratique elle-même. Il y'mel 
définitions, scolies, théorèmes, corollaires, problèmes et postulats. Il dresse le 
tables des principes pratiques de détermination, des catégories de la liberté,Mpar 
rapport aux concepts du bien et du mal; il distingue des catégories mathématique 
et des catégories dynamiques et, d'une “façon générale, trouve fort ut pour | 
théologie et la morale, la pénible déduction des catégories. 
Er somme les doctrines scientifiques et philosophiques de-son temps ont con 
tribué à former Kant, mais il est surtout chrétien, luthérien et piétisteet, 
emploie toutes les ressources d’une puissante originalité, qui éclate dans un 
et l'autre Critique, et qui s'enveloppe sous des formes scolastiques, à CONSeT ve 
et à justifier les croyances, capitales pour Jui et pour les siens comme pour le 
philosophes médiévaux, à la liberté, à l'existence de Dieu et à l immortalité d 
âme. 
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(hi Cp: cêl., P. 209-216, 238, 235, 236, 266, 248, 269. Pour toutes ces affrmation 
consulter ce qui a été dit de Plotin, ch. Il et V. | 
(2) p. cêt.,n. 14, p. 841. 
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Avec la Révolution française, triomphent pour uu ‘ermps fort court et chez un 
sil limité d'hommes, en dehors de notre pays, les idées laïques el démocra- 
tiques, rationnelles et scientifiques, dont l'élaboratioa fut l'œuvre des esprits les 
Le hardis du xvre et du xvinf siècle ! Quoique des révolutionnaires, comme 
Robespierre, dont l' influence fut grande, canservent quelques- unes des concep- 
tions chères au moyen âge, on entrevoit, tout au inoins, qu'il est possible, avec 
la science et la raison, de donner de l’univer: ne explication suflisante pour 
constituer une morale et une politique destinée. à remplacer ceiles qui avaient 
étéempruntées aux doctrines théologiques dont Plotin avait donné l'expression 
la plus complète (1). 

En1815, la Révolution était vaincue par la coalition européenne. Une réaction 
Johtique et religieuse se produisit dars ‘ous les pays où avaient pénétré quel- 
eue des idées mises en honnear ou en pratique par la Révolution fran 
‘aise. En France, il y eut dès ‘ors, en opposition absolue, des memmes qui 
ravaillèrent à restaurer, dans sou ertsermble, l’ancien ordre des choses et des 
sommes qui ne voulurent plus devoir qu à la science et à 11 raisou, la pi:Hosogtie 
bropre à régler la vie in‘ividuelle et sociale. Depuis un siecle, les progrès des 

ciences physiques, naturelles et morales ont transformé la vie économique et 
matérielle : pourquoi ne transSformeratent-ils pas de même la mo; aie, l'éducation 
tlaspolitique ? Bien des époques et bien des hommes orit sans doute accer!é des 
ompromis et refusé de rompre complétement avec le passé, cninnie de condam- 
“er l'avenir. Ainsi la mouarchie ile Juillet sc 5resenta comme !4 mcilleure ces 
hépubliques : ainsi l’éclectisme cousiaien se donna conime garant un juste 
hilieu entre le sensualisme concillacien et l'idéatisine mystique des sdversaires 
ela-philosophie française du xvau siècle. Et avec ta R:publique de 1848, comnte 
vec celle de 1875. les tentatives de conciliation on ét nombreuses, .au potut de 
ue-philosophique et au point de vuc politique. il y à :u des t'ius'ôres qui cut 
atune part à la tradition et aux icndances RIRES Hraeuces D 6, qu 
Mbuni des doctriaes chrétiennes avec les données de la seieuce et de la raisen. 
vutefsis Les deux directions maîtresses ont groupé des n 1e ou on plus 
our, On France st même à l'étranger et la lutte ent'e eurx ec te epur tee 
charnée el pius {ragique (2). 


(1) Voir nos Zdéoloques et Hiblingunhie générale. 
(2}“En novembre 1878. M. ce sua disait à la Chambre : « La Révolution n'est ni an 
Le,-ni un fait: eiie esl uuc dcetrire politique qui préicnd fonder la société sur la voinnié 
»“ Mhomme, au lieu de ia fonder sur la volonté de Dieu, qui met la souveraineté de la 
ison humaine à la piace de la loi divine. C’est là qu'est la Révolution... la contre- 
molution, c’est le principe contraire; c’est la doctrine qui fait reposer la société sur la 
iclirétienne ». C’est beaucoup plus tard que s’est formé, en opposition au bloc ceoritre- 
volutionnaire, ie bloc qui se réclame de la pensée laïque, rationnélle ei scientifique : Ë 
Nous” devrons nous unir, disait, le 4° août 1902, un Ministre à Moulins, pour terminer 
bataille commencée depuis trois siècles... Nous serons vainqueurs définitivement et 
usferons l'union entre tous ceux qui veulent que la France soit à Là léie des nations 
deineure le flambeau de l'humanité ». Un autre disait à Quiberon : « Toute l'histoire du 
iclesestdans la lutte entre l'idéal du moven âge et l'idéal de l'avenir, entre le ciérica- 
mequi a pris la défense du passé et la cause de la Révolution... Aucun. de mous n'est 
bumemi de la religion en tant qu'ensenble de cruvances religienscs, .. Mous les resnéc- 
nSComine les choses un cœur. Mais nous ne pouious accepter que t'Fghse catholique, 
bsitution potitique. autant que religieuse, prétende mettre ja main sur iu 42 nationale... 
DLUAVET is 
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Pour ceux qui se réclament uniquement de la science et de la raison, il ya 
nécessité de tenir compte des connaissances acquises autrefois comme de celles 
qui s’y ajoutent tous les Jours. Par conséquent, il faut que. les institutions juris 
diques, politiques, scolaires, évoluent pour adapter aux conditions nouvelles 
d'existence. Rien pour eux — ou peu de chose — n'est définitif; chaque jour, 
une découverte nouvelle soulève un problème nouveau dont la solution sera le 
point.de départ de questions et -d' applications nouvelles. Au lieu de ‘constituer 
un monde intelligible en se güidant par le principe de perfection et de se prépa- 
rer à y vivre, unis à Dieu, saints et bienheureux, il s’agit, pour les modernes, de 


tenir compte de tout ce qu'ils.savent-pôour améliorer la “société actuelle. Lessocio= 


iogies remplacent les métaphysiques et les théologies; mais elles sont essen- 
ticllement provisoires et doivent se modifier incessamment- avec les progrès des 
sciences de la nature, de la vie et de la pensée. Sans compter que les améliora= 
tions ou les changements qui paraissent absolument commandés, pour rendre 
moins imparfaits les individus et les sociétés, ne peuvent parfois être réalisés,'en 
raison des obstacles qu'y opposent les choses ou les hommes, où que la réalisa- 


ton ne produit pas les résultats atiendus ou espérés. La tâche est rude pour 


s’instruiré de ce qui est ; elle est rude pour déterminer ce qui doit être ; elleest 
plus rude encore pour-persuäder ses semblables de l'utilité ou de la nécessité des 
transformations individuelles ou sociales. Et elle n’est Jamais terminée pour celui 
qui veut de mieux en mieux diriger sa vie ; elle ne l’est jamais. pour les sociétés 
qui, décidées à vivre, entendent devenir de moins en moins imparfaites et.se 
rendre ainsi capables de résister, s’il en est besoin, à toutes les tes de la 
nature et des hommes. 


Comment convient-il de procéder pour ceux qui préfèrent rester fidèles au 
passé et notamment au christianisme, qui fut en Occident l'inspirateur de la.vie 
médiévale ? La direction a été indiquée aux catholiques po des hommes très 

différents d’origine et d'opinion. 

C’est l’école idéologique, “héritière de Descartes comme dés savants et des phi 
losophes modernes, qui a rendu-à l’histoire son importance, sa dignitéet 
remis en honneur, dans une mesure assez juste, l’étude du moyen âge (A). 

Condorcet insiste, dans l'Esquisse, sur les travaux scientifiques des Arabes et 
sut la scolastique, qui a aiguisé les esprits et donné naissance à l’ analyse philo- 
sophique. Pour Cabanis, les observations faites par les philosophes à différentes 
époques, sur les habitudes des individus et dés nations, sont ce qu'il y a de plus 
propre à perfectionner la connaissance de la nature humaine. Destutt de Tracy 
présente les Idéologues comme « les continuateurs, les exécuteurs testamentäires 
d’ Aristote en logique ». Daunou traite la scolastique d’une facon singulièrement 


Nous sommes des patrioles comme nos Pères de la Révolution qui, tout en dérendant 
toutes les frontières de la France, décernaient le titre de citoyen français à Gœtheetà 
Schiller. Nous sommes solidaires avec toute l’humanité sans oublier ce qu'est la patrie 
française et sa mission à travers l’histoire. On a dit que tout étranger avait deux patries, 
celle où il était né et ia France qui représente les plus grandes conquêtes. de l’humanitéhet 
de la civilisation. Pour nous, républicains, ces deux patries se confondent et c’est là notre 
honneur et notre gloire ». 
(4, Voir Les 1déoloques, Paris, Alcan et Revue bleue, 10 oetobre 1896. 
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objective, si l’on se rappelle les exécutions sommaires du xvu* et du xvrne siècle 
Le christianisnie est, selon Benjamin Constant, la plus satisfaisante et la plus 
pure de toutes les formes que le sentiment religieux peut revêtir. Fauriel étudie 
littérature provençaleet l'épopée chevaleresque au moyen âge. C'est de Daunou 
et de Fauriel bien plus que de Chateaubriand, que relève Augustin Thierry: De 
Gérando condamne le mépris injuste avec lequel on traité la discussion entre 
réalistes et nominaux : « La scolastique, dit-il, a rendu l'indépendance aux 
esprits, ouvert des routes nouvelles et préparé une salutaire réforme des métho- 
des » (4). Saint Simon, Auguste Comte, Jean Reynaud, contr ibueront à à appeler 
l'attention sur la. pensée tcdiévele. 
Si Chateaubriand s'oppose à Boileau et soutient que, pour les arts ou la poésie 
lé-merveilleux chrétien égale ou surpasse en puissance le merveilleux païen, il 
ne saurait être considéré comme le principal rénovateur des études médiévales. 
Iignore ou traite fort mal les hommes et les œuvres du moyen âge, ou il. ne les 
vante que par rapport à l'antiquité et aux temps modernes. Le siècle de Louis XIV 
lui semble le plus accompli des quatre grands sièctes célébrés par Voltaire. Il 
préfère les Invalides et Versailles à tous les autres monuments chrétiens. Si l’ar- 
chitecture gothique, malgré ses proportions « barbares », a quelque chose de 
grand et de sombre, comme le Dieu du Sinaï, c'est au milieu des vents et des : 
tempêtes, au bord dé la mer dont Ossian a chanté les orages. Chateaubriand 
ignore les chansons de gpste,les mystères, les fabliaux*il dédaignela $colastique, 
« cette malheureuse philosophie, qui se composait des subtilités de la doctrine 
péripatéticienne et du) jargon mystique de Platon ». La chevalerie, l'architecture 
gothique, le chant grégorien, l’/milation, saint Bernard « qui joint une grande 
doctrine à beaucoup d' esprit, qui a quelque chose du génie de Théophraste et de 
la Bruyère » ; Dante, « qui peut-être a égalé les plus grands poètes dans le pathé- 
tique et le terrible » ne lui paraissent pas IDOIEESE des choses et des hommes de 
» l'antiquité ou du xvure siècle (2). 

Pour Mme de Stael, le moyen âge, avec la chevalerie, est une des quatre épo- 
ques entre lesqueiles se partage l’histoire de la littérature : « L'Europe, dit-elle 
après Schlegel, était une en ces grands siècles et. le sol de cette patrie universelle 


EE. 


était fécond en généreuses pensées qui peuvent servir de guide dans la vieet 
dans la mort ». C est que la chevalerie est propre à faire naître l'enthousiasme, 
nécessaire à l’éclosion des grandes œuvres. Aussi Mme de Stael salue- t-elle avec 
prédilection les ouvrages allemands qui ont tenté de la faire revivre, les Contes et 
PObéron de Wieland, Gætz de Berlichingen, les Niebelungen, où se retrouvent l’hé- 
roïsme et la fidélité qui distinguaient les hommes du xur° siècle, « lorsque tout 
était vrai, fort, décidé comme les couleurs primitives de la nature ». Par contre, 
Richelieu a détruit le fégime fépdal et tari pour la France, une source d’enthou- 
| Siasme ; notre poésie classique est la seule, en Europe, qui ne soit pas répandue 
parmi le peuple; parce qu'elle doit passer par les souvenirs du paganisme pour 
venir jusqu'à nous. Et Boileau, avec ses préceptes de « raison et de sagesse », a 
L Lintroduit, dans la littérature « une sorte de pédanterie nuisible au sublime élan 
) des beaux-arts ». Seule la poésie romantique, celle qui remonte aux trouba- 


di 


(Lt) Les Zdéologques, p. 113, 218, 275, 407, 415, 489, 484, 502. 
(2) Même point de vue ou à peu près dans le Dernier des Abencerages, où il oppose 
les civilisations chrétienne et maure de l'Espagne à celle de la Renaissance. 
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dours, qui est fondée sur la chevalerie et le merveiilux du moyen âge, puurra 
croître, se perfectionner et se vivifier à nouveau. 

Les contemporains de Mme de Stael prennent au moyen âge des sujets dè tra- 
gédie et d'épopée, les chansons célèbrent troubadours et chevalie:s, Ossian est 
traduit à plusieurs reprises et Creuzé de Lesser coinpose, sur la chevalerie, un 
poème de 15.000 vers, où il fait place à tous les cycles. Mais c'estsuriout après la 
restaurâtion, religieuse ct politique de 1815, que nos poètes-réal!isent amplement 
la prédiction de Mme de Stael, 

Lamartine voit, comme elle; dans l'enthousiasme, qu'il rapproche du don de 
prophétie, la source de toute poésie. Ses Méditations, ses fiarmonies font penser 
Malebranche, et ses idées sur l’immortalité nous ramènent par delà le xu° sièsie; 
jusqu’au christianisme néo-piatonicien (1). Victor Hugo. dans ies Odes et Balla- 
des, ténte de donner une idée de la poésie des iroubadours « ces rapsodes chré- 
tiens qui savaient wanier l’épée et la guitare ». Dans la Préface de Cromwell, il 


(4) Dans l’hymne de la mort, il dit (Voir ch. 1ITeteh. V). 
Qu'étaiz-re que ta vie? Exil, ennui, souffrance... 
Tu vas hoire à la source vive... 

L'astre que tu vas voir éclore 

Ne mesure plus par aurore 

La vie, hélis ! prête à tarir 
Comme l'astre de nos demeures, 
Qui n'ajoute au présent des heures 
Qu'en reiranchaut à l'&venir. 

Tu vas dans un monde nme'lleur... 
Où l'être qui se purite 

N'ervporte rien de celle via 

Que ce qu'ii a d’égal aux dieux... 

Dans /’!mmortalité, 11 invoque és messager céleste, l'Ange de la 'ort. 
Viens donc, vigns détacher mes chaines corporelles 
Viens, ouvre ma prison, vigns, prête-moi tes ailes ! 
Que !lardes-tu ? Parais, que je m’élance enfin 
Vers cei être inconnu, mor principe et ma fin. 

Qu: m'en a détaché ? Qui suis-je et que dois-je être ? 
le meurs ci ne sais prs ce que c’est que de naître. 
loi ou’ea vain j'interroge, esprit, hôte inconnu 
Avani de r'animer, quel ciel habitais-tu ? 

Quel pouvoir t'a jeté sur ce globe fragile ? 

Quelle main l’enferma dans ta prison d'argile ? 

Par queis nœuüds étonuants, par quels secrets rapports 
Le corps teni-il à toi comme tu tiens au corps ? 
Quel jour séparera | âme de la matière ? 

Pour quel nouveau palais quitteras-lu la terre 

As-tu tout oublié ? Par deïà le tombeau 

Vas-tu renaitre enccre dans ua oubli nouveau ? 
Vus-tu recommencer une semblable vie ? 

“in dans le sein. de Dien, ta source et ta patrie, 
Atiranchi pour jamais de tes liens mortels, 

“as-tu jouir entin de tes droits éternels ? 
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recommande de ne pas dédaigner le moyen âge où « était en germe tout ce qui 
depuis a porté fruit ». Notre-Dame fait revivre le Paris du xv° sitsie et surtout la 
vieiile cathédrale « vaste symphonie en pierre, œuvre colossale d'un homme et 
d'un peuple, tout ensemble une et complexe comme les Iliades et les Roman- 
ceros, dont elle est sœur, produit prodigieux de toutes les forces d’une 


époque, sorte de création humaine, puissante et féccnde scomme la création 

divine, dont elle semble avoir dérobé le double caractère, variété, éternité ».Les 

Burgraves, écrit Lanson, ressuscitent « l'effrayante, la confuse grandeur «21 ile 

magne féodale » ; le Æhin, les légendes des’ vieilles cités et des ruines srandiases, 

accompagnées d'une Gescription plus idéale que réelle. La Légende des siècies pré- 
sente des évocations merveilleuses, sinon des restaurations certaines {1} du 
mozde médiéval dans les diverses parties de l'Europe chrétienne. 

De Lamartine et de Victor Hugo, il faudrait rapprocher Waiter Scott, doi.f ies 
romans médiévaux ont tant de lecteurs en France et‘en Angleterre, Mérimée ct 
Théophile Gautier, Casimir Delavigne, Alexandre Dumas, dont la fantastique el 
joyeuse Toui de Nesle crée un moyen âge à l'usage du peuple; Alfred de Vigny, 
dont le Cor (toland à Roncevaux) vaut peut. être toute lé épopée du xi°, siècle ; 
Antony Deschamps, qui traduit le Dante ; Sainte-Beuve qui écrit ses merx eilleox 
volumes sur Port-Royal ; Musset, dont jes premières Stances, en 1828, chantent 

| ——toui ce que les romantiques aiment du moyen âge et dent les vers célèbres sont 
dans toutes les mémoires (ch. VITE, p. 180) : | 


Regrettez-vous le temps où nos vieilles romances 
Ouvraient leurs ailes d’or vers leur monde enchanté ? 


Les sculpteurs ont fait peu d'emprunts au moyen âge. Les architectes en con- 

servent et même en restaurent les monuments. Mais la peinture fut romantique 

avant la poésie : le Radeau de la Méduse inaugure en 1819, avec Géricault, l’école 

nouvellé. C’est en 1822 que Delacroix donne a Barque du Dante, que suivent tant 

de chefs-d'œuvre dont les sujets sont pris aux chroniqueurs médiévaux. Ary 

Scheffer et [Ingres lui-même le suivent sur ce terrain nouveau. Overbeck se pas- 

sionne, en Allemagne, pour les artistes antérieurs à Léonard de Vinei ei à 

Raphaël. L’ Angleterre a ses préraphaëélites, qui rappellent Giotto, le peintre de 

S. François et Nes Giovanni de Fiesole, surnommé l’Angélique comme S. Thomas 
d'Aquin. 

Weber, pour Freyschütz (1819, Euryanthe (1823), Obér on (1826); Wagner, pour 
le Vaisseau Fantôme, Tannhäuser, Lohengrin, Tristan et Yseult, l'Anneau des Nicte- 
lungen, Parsifal, etc., puisent dansles légendes allemandes et françaises du moyen 

! ge. Par la largeur des conceptions, l'élévation de l'idéal, la richesse de la 
“mélodie, la puissance de l'harmonie, le dernier a montré qu'on pouvait rénover. 
la musique, comme la poésie et la peinture, en s'inspirant d'une époque où Boi- 
leau et bon nombre de ses contemporains ne voyaient guère que chaos et bar- 
barie. La musique française a été dans cette voie : Baïeldieu, avec la Dame Blan- 
che, Hérold, avec le Pré aux clercs. Halévy, avec Charles VI et la Juive : Gounod, 
avec Faust ; Berlioz, avec la Damnation de Faust; Reyer, avec Sigurd, ont montré 


« les musiciens avaient grand avantage à connaître et même à aimer le moyen 
ge. 


(1) Voir dans notre Gerbert, ce qui concerne l'empereur Othon et le nape Sylvestre 1 
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Idéologues et romantiques conduisirent les historiens à l'étude impartiale, 
même à l’apologie du moyen âge. Pour Michaud, les croisades ont perfectionné 
la chevalerie et préparé la France à devenir « le centre et le modèle de la civilis 
sation européenne ». Sismondi écrit l'Histoire des Républiques italiennes : de 
Barante, celle des Ducs de Bourgogne. Guizot, dans ses cours et dans ses ouvrages, 
montre clairement, que pour exposer la civilisation médiévale comme celle de 
toutes les époques, il faut embrasser les histoires qui résument les faits, leur 
enchaînement et leurs causes, la politique, la religion et la législation ; celles qui 
traitent des lettres, des arts et.des sciences, de la philosophie et de la théologie” 
« De même, dit-il fort bien dans un passage qui explique l’admiration de Taines 
due toutes les circonstances de la destinée et de l’activité d’un homme concou- 
rent à former son caractère, qui est un et identique, de même l’unité et |’ histoire: 
d’un peuple doit avoir pour base toute la variété de son existence et son exis- 
tence tout entière ». La philosophie Jui apparait comrne Pan des facteurs essen- 
tiels de la civilisation au moyen âge. A Alcuin, à Gottschalk, à Jean Scot Erigène: 
à bien d’autres, il donne une place proportionnée à l'importance qu'ils eurent : 
parmi les personnages les plus marquants de leur temps. On a pu critiquer 
certaines parties de l'œuvre de Guizot, dont les érudits ont montré l insuffisance: 
sur tel outel point déterminé, ilreste, pour l’ ensemble, un maire qu’on n’ä pr 
surpassé. | 

A côté de lui et après lui, que d’historiens éminents ! Augustin Thierry, qui 
traite assez ‘superficiellement l'histoire des idées, comme le montre ce qu'il dit de. 
Lanfranc et de S. Anselme, fait revivre les Francs etles Gallo-Romains, les Nor- 
mands et les Anglo-Saxons, les hommes des communes et du Tiers-Etat. Michelet. 
_ se refait une ne du moyen âge et le ressuscite. Mieux encore que Victor Hugo, 
il en décrit l’architecture. Personne n’a parlé, comme lui, dé saint Louis et “de | 
* Jeanne d’Arec, de saint François et des mystiques. Henri Martin, Fustel de Cous 
langes qui à renouvelé par l'étude exclusive des sources, notre connaissance des 
ro. politiques de l’ancienne France, Ernest Lavisse qui a signalé, d’une | 
façon singulièrement heureusé, la supériorité morale etspirituelle de la papauté , 
et le mélange des idées antiques et chrétiennes, dans tous les esprits, Gabriel 
Monod dont la Revue historique fait une place si grande à l’histoire médiévale: 
bien d’autres encore dont nous avons déjà indiqué les œuvres, ont renouvelé 
notre connaissance du monde médiéval. 

Les lettres ont eu aussi leurs. historiens. Villemain suit le développement 
parallèle de la littérature médiévale en France et-en Italie, en Espagne et en 
Angleterre. Fauriel fait, sur Dante et la littérature provençale, des leçons qui 
passent « comme un nuage coloré et électrique sur la tête de la jeunesse» 
Ampère, disciple de Fauriel et de Guizot, écrit l'Histoire htléraire de la Francen 
avant le xue siècle. Ozanam veut, en catholique, faire connaître la philosophie 
chrétienne du xmi siècle par la Divine Comédie, qui er résume toutes les concep- 
‘tions. Il salue avec émotion saint Thomas, le vrai maître de Dante « que suivitum 
long cri d'admiration, lorsqu'il fut rappelé au ciel », et la Somme € monument 
colossal dans ses dimensions, magnifique dans son: plan, inachevée. comme toutes | 
les grandes créations poétiques, littéraires et architecturales du xire siècle »° 

Grêce aux érudits, dont on pourrait grouper les noms autour de céux de Gaston 
Paris ct de Paul Meyer, on a l'histoire de la langue, de là-grammaire et duwocas… 
bulaire, celle des chansons de geste, des fabliaux, de la satire et de la poésie 
‘ lyrique, celle des troubadours et des trouvères. Même on à mis la Chansonde # 
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Roland au-dessus de l’{liade, les Mystères au-dessus des tragédies de Racine et de 
Corneille; on a présenté les fabliaux comme des chefs- 4 œuvre d’ingénieuse 


“malice et d'observation satirique ! 


L'Ecole des Chartes (1821), la Section historique et philotogique de l'Ecole des 
Hautes Etudes (1867), l'Ecole française deRome (1874), avec leurs bibliothèques ; 
le Recuerl des historiens des' Gaules et de la France le Comité des travaux hisia"i- 
ques (1834) ; la Société pour l'Histoire de France, la Société des Antiquaire. 
l'Académie des Inscriptions, par l'Histoire littéraire et les Notices et Extraits des 
manuscrits ; celle des Sciences morales, par la publication des Ordonnances des rois 
de France, ont réuni, commenté, expliqué des Aocuments de toute nature, sur‘les 
institutions et les arts, surles lettres latines et francaises. De même, on a éludié 
les catacombes et les basiliques, les mosquées et les palais arabes, les églises et 
les abbayes romanes, les cathédrales gothiques et les châteaux féodaux, les ‘or- 
tifications, les hôtels de ville et les maisons privées, les tentures, !es meubles et 
les miniatures, les œuvres des sculpteurs, des graveurs et des orfèvres. : … 

On put croire que |’ école éclectique avait fait entrer définitivement les philoso- | 
phies médiévales dans l’histoire générale. Victor Cousin, qui continue Chateau- 
briand et de Gérando, débute comme un romantique. par un coup d’éclat-en rap- 
prochant .Abélard de Descartes (1836) : « Abélard et Descartes, dit-il, sont 
incontéstablement les deux plus grands philosophes que la France ait produits, | 
Pun au moyen âge, l’autre dans les temps modernes ». À côté de lui, ou en même 
temps, Jourdain réédite les Recherches critiques sur l'âge et l'origine des traductions 


) Mjatines d'Aristote, publiées par son père en 1819 et écrit la Philosophie de S. Thô- 
. mas ; Rousselat donne trois volumes sur la Scolastique, dont Hauréau (ch. X) écrit 


lhistoire ; Munk s'occupe dé la philosophie juive et arabe: Renan, d’Averroës ; 

Ch. de Rémusat, de S. Anselme et d'Abélard ; Emile Charles, de Roger Bacon ; 
C: Schmidt, des mystiques allemands ; Jules Simon, B. Saint-Hilaire, Vacherot, 
de l'école d'Alexandrie. L’écoie éclectique ne se borne pas à faire l’histoire des 
phyosophies médiévales ; elle y cherche une règle de conduite. A la fin de sa vie, 


Mictor Cousin, qui souhaite devenir un fidèle collaborateur de l'Eglise cathdk- 


que (1) ne cite plus avec faveur que S. Augustin, S. Thomas et Bossuet. En 1858, 
Jourdain écrit, dans sa préface à la Philosophie de saint Thomas: « Qui eût dit, ïl 
ya soixante ans, que l’Ange de l'Ecole serait présenté pour modèle à la philoso- 


mphie contemporaine, par l’Académie dont la mission particulière est l’avance- 


ment des études philosophiques » ? 


Chose singulière, l'Eglise catholique a été la dernière à revenir à la philoso- 
phie médiévale et même au thomisme. La papauté restail l'alliée des rois.et ne 
voulait pas rompre avec la philoséphie moderne. Aux théories de Lamennais ci 
de,ses amis, on répondait à Rome avec des arguments tirés de Locke, de Con- 
dillac ou de leurs continuateurs. Au Collège romain, dit le P. Curci, chaeun peut 
enseigner Ce qu'il veut, à la seule one de-détester et de railler le Peripatelo. 
Le P. Piancini, «-un agneau de douceur », ne saurait entendre les mots de 
matière ét de forme substantielle ou d’ intellect agent, sans « bondir comme un 
ressort, sans pâlir et trembler ». « On aurait dit, ajoute le Père jésuite, que, de 


(1) Voir ses lettres à Mgr Maret. On nous a même montré autrefois un catéchisme com- 
posé par lui, où il avait oublié le purgatoire. 


* 
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Rome, les professeurs du Collège romain voulaient faire disparaître du mondéla 
doctrine de saint Thomas ». De même Mgr Guillon, évèque au Maroc, professeur 
à la Faculté de Théologie cathoïique et aumônier de Ja reine des Français, dans 
son éisioire de la philosophie, qai paraît un an avant l'Abélard de Victor Cousin, 
comhat la scolastique, parce qu'elle à « voulu Sr plus loin que les Pères, en 
s'éclairaut par un flambeau humain ». 

Dans Îles séminaires de France, on continuait de cartésianisme 
adapté au christianisme, qui était connu sous je: nom’ de Philosophiende 
Lyon (À). 

Cependant de Bonald, Joseph de Mäistre et Lamennais tràvaillaient à fire 
remonter la France et l'Eglise au delà du xvune siècle. De Bonald, qui prend 
parti, comme dit Sainte- Beuve, pour toutes les mesures rétrogradantes, même 
contre la construction d’une route, se représente Dieu comme souverainement 
iantolérant des opinions, ne songe qu’aux chrétiens antérieurs au xvinie siècle, 
mais revient « au monde des idées et au ciel métaphysique de Malebranched— 
ou de Plotin (ch. V)— en nous faisant repasser « par la filière des mots et pa 
la mécanique du langage de Condillac »; il déduit la nécessité de Dieu d'une 
construction philosophique et presque grammaticale. Après S. Augustin, Joseph 
de Maistre croit au gouvernement: de toutes choses par la Providence. Comm 
Balzac, il pense que l’homme n’est qu’un acteur chargé de jouer un rôle dansMla 
pièce dont Dieu est l'auteur. Pa”tisan du pouvoir absolu des rois, de l'infaÿlib® 
licé du pape, il fait l'éloge de tout ce qui avait été lè plus attaqué dans les insii 
tutions du moyen âge, 4 bourreau, de la guerre et de l’{nquisition. Il combat, 
avec la même vigueur et parfois aussi avec la même injustice, Voltaire et Rous- 
seau, Bossuet et Pascal, les jansénistes et les encyclopédistes, Locke, Condillac 
et Descartes. Mais « la conception théocratique, telle qué l'a présentée Joséph\de 
Maistre, est comme une armure du moyen âge qu'on.va prendre à volonté dans 
un vestiaire ou dans un musée et qu'on revêt extérieurement sans quecela 


{4} « Entre tous les curtésiens du xvine siècle, le P. Joseph Valla, de l’Oratoire (1720 
{790}, mérite une plare à part à cause des oùüvragés clässiques dont il est l’auteurMil 
naquit à l’Hôpital (Forez), professa lés humanités, la philosophie et la théologie à Sois 
sons et à Lyon. À ia demande de Montazet, archevêquie de Lyon, il composa ses /nsttu- 
fiones theologicæ (17182 et suiv., 6 vol.) qui furent censurées par Pie VI, en 1792; "etses 
Institutiones jhilesophiræ, 1788, 5 vol. (Ce dernier ouvrage, expurgé de certaines 
erreurs, fut très répandu dans les écoles ecclésiastiques à la fin du xvin” siècleelau 
commencement du xixe, } est bien euanu sous le nom de Philosophie de Lyon. C'est 
peut-être la tentative la plus remarquable qui ait été faite pouf concilier le cartésianisme 
et la philosophie chrétienne) ». Eire BLanc, Histoire de la philosophie, I, p. 495. — 
« L'enseignement philosophique du séminaire était la scolastique en latin, non la sos. 
tique du xs siécie, barbair el enfantine, mais ce qu’on peut appeler la scolastique carté- 
sicune, £’est-à dire ce cartésianisme mitigé qui fut adopté en général pour l’enseignement 
ecclésiastique au xviu6 siècle et fixé gans les trais volumes connus saus le nom dé Philo- 
sophie de Fyon. Ce nom vient de ce que ie livre fit partie d’un cours complet d'études 
ecciési astiques rédigé 1i v à une centaine d'années par l’ordre de M. de Montazet, Manche: 

" vêque j jansénisle de Lyon. La partie théologique de l'ouvrage, entachée d’hérésie, est 
maintenant oubliée ; mais la partie philosophique, empreinte d’un rationalisme fort respec- 
table, élait encore vers 1846 ia base de l'enseignement dans les sèminaires, augrand 
scandale de l’écoie néo-catholique, qui trouvait le livre dangereux et inepte ». RENAY, 
Souvenirs d'enfance ei de jeunesse, Paris, 1898, p. 245. 
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modifié en rien le fond ». On va jusqu'à dire qu'il est « le moins chrétien des 
cœurs », qu'il y a, dans ses œuvres « un Voltaire retourné ».ou encore « qu’il ne 
doit guère moins à Voltaire qu'il contredit, que Courier, qui le continue ». On 
note qu'il voit en Napoléon « un grand et terrible: instrument » ; qu'il s'est 
déclaré pour le Comité de salut public et on le considère parfois comme un 
 jacobin | 
“(C'est Lamennais (1) qui, plus que personne, a contribué à ramener l'Eglise 
catholique à la phiiosophie thomiste. Né en 1782 à Saint-Malo, il avait subi l’in- 
fluence des doctrines qui, de 1789 à 1800, se répandirent par toute la France. Sa 
première communion fut ajournée parce qu'il avait opposé, au prêtre chargé de 
d'y préparer les arguments hostiles qu'il avait lus auparavant. Mais la Terreur, 
puis la réaction qui aboutit, avec Bonaparte, à la conclusion du Concordat, bro- 
‘duisirent bon nombre de conversions. L’année où Pie VIT sacrait Napoléon à 
Notre Dame, Lamennais, âgé de 22 ans «.courba la raison sous le joug de la foi, 
\démanda à la religion la solution des problèmes qu'il n'avait pas trouvée dans la 
“philosophie et, foulant aux pieds le respect humain, qi sa première com- 
munion », 

A 34 ans, il se laissait ordonner prêtre : « Je suis et ne peux qu'être désormais 
extraordinairement malheureux, écrit-il à son frère... Tout ce qui me reste à 
faire, c'est de m'arranger de mon mieux, et s'il se peut, de m ‘endormir âu pied 
dupoteau où l’on à Fné ina chaîne, heureux si je puis obtenir qu'on ne vienne 
pas sous mille prétextes fatigants, troubler mon sommeil ». C’est alors que, pour 
Stouffer en lui le doute, pour rendre la paix à ceux que'la raison tourmentait 
parfois comme elle le tourmentait lui-même (2), Lamennais écrivit l'Essai sur 
l'indifférence, où il poursuivait avec acharnement la pensée libre. Descartes, mal- 
zréson orthodoxie, y était aussi violemment attaqué que Bacon le fut plus tard 
par Joseph de Maistire; l'autorité de l'Eglise catholique ou du Pape y était placée 

au-dessus de tout dans le domaine temporel, comme dans les matières spirituel- 
es. Et dans deux écrits politiques, La religion duns ses rapports avec l'ordre moral 

r politique, 1826, Les progrès de la: Révolution et de la guerre contre l'Eglise, 1829, 
bamennais condamnait Bossuet comme Descartes, le gallicanisme, comme le libé- 
'alisme, parce que l’un et l’autre conduisent à l'anarchie des esprits, d'où sort 
| ’anarchie sociale et politique. 

Lamennais, qui méprisait le ministère Villèle et se laissait attirer vers l'oppo- 
lion libérale, renonçait à une monarchie subordonnée à l'Eglise et songeait à 
renouer l'alliance de la démocratie avec la théocratie, que la Ligue avait essayée 
au xvi° siècle. L'Avenir, fondé vers la fin de 1830, par ne onaie, Lacordaire, 
Montalembert et l'abbé: Gerbet, recommanda l'alliance de Dieu et de la liberté, 
‘éclama la séparation de l'Eglise et de l'Etat, non pour maintenir les droits. de 
L'Etat, mais pour assurer à l'Eglise une indépendance complète. Il effraya le clergé 
Avec le catholicisme libéral. Lamennais en arrêta la publication et se rendit à à 
Rome, avec Lacordaire et Montalembert, afin d'obtenir l'adhésion de l'autorité 
ju il avait proclamée lui-même suprème et infaillibie. Le pape le reçut une seule 
01S) pendant un quart d'heure, ne ;2i parla que d œuvres d’art el-de Michel- 
Ange; puis par le Bref aux évêques de Pologne, par ‘ Encyclique de 1832, il con- 


) M) Voir Bibliographie général. 
| (2) Voir les deux volumes de la Correspondgnec d'Ampère. 
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damna Lamennais et ses amis. Lamenhais se soumit d’abord, mais l” mn 
les arguments des incrédules avaient éloigné de la religion reparut bientôt-en 
et il rompit brusquement avec le catholicisme : les Pamés d'un croyant, le ni 
du peuple, une Voix de prison, les Amschaspans et les Darwans, obtinrent un gran 
succès parmi les opposants à la monarchie de Juillet. Dans son Esquisse. d'u 
philosophie, il examina toutes les-questions que se sont :posées les philosoph 
* anciens et modernes, pour unir, dans une vaste synthèse, les données scientif 
ques. Il n'eut pas, en 1848, l'influence que semblaient lui promettre ses“écri 
antérieurs et mourut, en 1854, sans que l’ Empire et ses soutiens, politiques 
religieux, eussent à se féliciter de la mort d’ un adversaire, | 

Ainsi Lamennais, conquis d’abord par les idées de la‘ Révolution, a travaillé 
la restauration de l'édifice politique et religieux qu’elle a renversé. Puisul 
revenu, comme Lamartine, Victor Hugo, Michelet, parmi ceux qui, en poitiqu 
 eten philosophie, se rapprochaient de plus én plus de Li96S vü . F 
les hommes de 1789 et de 1792. 

L'œuvre du pamphlétaire a conservé une valeur littéraire, parce qu'il 
comme dit Lanson, un romantique; un grand poëte, un peintre etun prophète 
Ses théories, sociales ou démocratiques, existent plus complètes, moins mêlé 
d'éléments théologiques, chez les théoriciens qui se rattachent, pour la continu! 
et lui donner toute son efficacité, à la Révolution française. Pour lui, elles-con 
tituaient surtout un moyen de faire vivre le catholicisme, en l’adaptant auxo 
ditions d’une société nouvelle, elles fournissaient un terrain de concilratic 
entre les catholiques et les hommes qui ne se réclament que des sciences pos! 
tives. Car il ne renonce jamais à faire triompher l'Eglise, à hâter l’avènemer 
d’une société chrétienne qui atteihdrait du même coup: la perfection, etlebor 
heur. S'il se séparé de la papauté, c’est qu’ellè se trompe lourdement en-maint 
nant l’union de l'Eglise avec le pouvoir absolu de l4 royauté, qui doit périr,écri 
il.en 1828, parce que le principe de vie en a été détruit. | 

La méthode philosophique de Lamennais à été empruntée à ses SOUVEnHS 
théologien. Sur Dieu, il développe la doctrine de la Trinité. C’est au thomtisn 
péripatéticien qu’il prend le principe, que les êtres conservent les formespréc 
déntes, enveloppées dans les formes supérieures ultérieurement acquises Pot 
ne pas admettre la conception cartésienne de la matière et du mouvement, 
revient à la doctrine scolastique des formes substantielles. Sous linfluencen 
l’idée trinitaire, il identifie les trois principes métaphysiques — force, form 
amour — avec les trois agents physiques — lumière, chaleur, électricité q 
sont-les trois propriétés de l'éther. Ce‘qui frappe le plus, en somme, le lecteur 

l'Esquisse, c'est le retour aux idées chrétiennes et thomistes, sinon toujours orthi 
doxes. Surtout sa métaphysique apparaît comme une déviation ou une laïcisatic 
de la théologie : l’être absolu dont il part, les formes trinitaires qui revienne 
sans cesse, le Dieu qui crée le monde de sa propre substance et dont l’universse 
une manifestation, dénotent un essai de modifier, pour les rendre acceptables 
ta raison, les doctrines catholiques et chrétiennes. De l'enseignement.chrètie 
Lamennais avait reçu une empreinte si profonde que jamais il n'a pu ni peu 
être voulu en rejeter les affirmations essentielles. Ce qui lui manque le plus, 
sont les connaissances positives et scientifiques qui lui eussént été nécessair 
pour adapter le thomisme aux conditions actuelles et au milieu ambiant;.comn 
pour créer une nés originale. Haies jamais. il ne pensa librement Ce ji 
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nplutôt un de ces hérétiques dont les doctrines contribuent à orienter l'Eglise 
ns-une direction nouvelle. j 
Pour le catholicisme en effet, les novateurs ont fait, depuis son origine et à 
rstisques et périls, des expériences d’une valeur incontestable. Si leurs idées 
dissent en opposition radicale avec les dogmes ou les institutions, on Îles con- 
mine, tout en se réservant de les soumettre É un nouvel examen et de les incor- 
er, en les fortifiant, à la dogmatique ou à l’organisation catholiques. De bonne 
are, l'Eglise accueille les innovations, doctrinales où autres, qui lui apportent 
re puissance plus grande, une autorité plus incontestée, une: action plus éten- 
leElle laisse au temps, à la recherche spéculative ou à la pratique orthodoxe, 
koin de montrer les avantages ou les inconvénients de celles dont on n'aperçoit 
5 bien nettement les conséquences. En ce sens, Arnauld de Brescia et Joachim 
Flore sont, comme l’a montré M. Gebhart dans l'Italie mystique, les précurseurs 
saint François d'Assise et de la rénovation chrétienge.à laquelle sont liés le 
ruvement artistique, caractérisé surtout par Giotto,æt le mouvement littéraire, 
1t Dante est le plus glorieux représentant. De même Abélard, condamné par 
ghise en invoquant ñ autorité; mais en metlant sur le même plan l'Ancien et le 
laveau Testament, les écrits des Pères, les ouvrages des philosophes et des 
bites. a préparé la méthode et les doctrines du xrne siècle, où l'aütorité religieuse 
htla première place et se complète par Pautorité profane, là où elle se recon- 
insuffisante ou incompétente, mais, avant tout, là où elle peut le faire sans 
hger et même avec profit pour l’orthodoxie (ch. VIIT). : 
Vestà ce titre que Lamennais figurera toujours dans l’histoire du catholicisme. 
st à ce point de vue qu'il convient de parler de son originalité et de Punité de 
S vie intellectuelle. 
run côté il a, dans l’Essat sur l'indifférence, soutenu avec force «et avec éclat, 
de catholicisme doit remonter, non seulement au delà du xvine siècle, niais 
pishaut que le xvnie, pour rompre avec les compromissions et laisser le moins 
À prise possible à ses adversaires. Aussi combat-il le déisme. Avec lui, on ne 
brait triompher de l’athéisme, puisque si Rousseau l'a ‘employé à la défense du 
“iStianisme, Voltaire s’en est servi contre le catholicisme. Il combat le protes- 
‘isme. impuissant contre le déisme, par cela même que, s *l admet la révéla- 
MAlla subordonne au jugement de la raison. Il ne traite pas plus favorable- 
intle cartésianisme et le gallicanisme, parce que Descartes, en proclamant le 
pre du libre examen, a préparé Bayle, qui en:a usé pour établir le scepti- 
ne puis Montesquieu, Voltaire et tout le xvnif siècle, qui l'ont employé à 
ner a ordre-social'ét politique. Et Bossuet, en liant la cause de la religion à celle 
lespotisme. a provoqué le libéralisme qui s’est uni à l’irréligion ; avec le jansé- 
Me, dont on doit.les rapprocher, les Déclarations de 1682 ont produit Ja .Cons- 
Dion civile du clergé. Aussi Lamennais est-il ultramontain : s ‘il n'ya point, dit- 
Mechristianisme sans église, il n'y a pas non plus d'église sans une règle 
£ illible, sans un Pape qui empéche l’ ARR dans les esprits et par suite Dre 
Lociété. 
fun autre côté, Lamennafs a posé les, ce RS réconciliation entre l’ Eglise 
“libéralisme. « Nous voulons rester, disait-il, des catholiques liés à l'unité et 
+ hiérarchie, mais nous demandons toutes les libertés, notamment la liberté 
Lonscience et la liberté d’ enseignement, la liberté, de la presse et la liberté 
Ssociation. Nous demandons l extension des droits de suffrage et la suppres- 
in de la centralisation . . Nous voulons régénérer.le one: en l’unis- 


L 


sant à la cause des peuples, en défendant les faibles contre les forts, les pau 
contre les riches, en secondant lhumanité dans ses aspirations nouvelles 
cherchant à. faire régner le principe chrétien de l'égalité des droits ». Aussi 
ler a-t-il pu terminer son livre sur Lamennais, en dcr « qu'il était en + à 
devenir le maître et le docteur du socialisme chrétien ». | 

Ainsi Lamennais a justifié, tout à la fois ou successivement, la proclamé 
de l'infaillibilité du pape, par le Concile du Vatican en 1870 ; le retour à ap 
sophie thomiste, recommandé par Léon XIIT en 1879 pour rendre plus fortel 
catholique, pour lui donner la jeunesse et la vitalité, même politique, dont 
fait preuve le catholicisme libéral. 

Comment s’est faite dans l'Eglise cette évolution à laquelle Grégoire XWM 
coupé court par la condamnation de Lamennais ? 
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Le thomisme n’avait jamais été abandonné par les Dominicains et les‘cour 
Rosetti avaient eu du succès parmi eux. Vers 1840, un jésuite, le P. Sordiar 
l'attention du Cartésien Sanseverino sur l’œuvre de S. Thomas. Sanseve 
publia, 20 ans après, sept volumes — Philosophia christiana cum antiquavetl 
comparala — qui furent approuvés par l’archevêque de Naples, Sfarza, défe 
contre les rosminiens et les cartésiens par Signoriello. Pie 1X se déclaraenfa 
de Sanseverino et de l'archevêque. Mais mural le cardinal Pecci, archevèq 
Pérouse, demanda que S. Thomas fût institué le patron des Universités, Pi 
se refusa à imposer aux écoles romaines un système que cependant il approu! 
À Bologne, le P. Cornoldi opposait le thomisme au mécanisme. Il instituait 
Académie philosophico-médicale de S. Thomas, qui avait pour organe asc 
Lialiana. En 1878, le cardinal Pecci remplaçait Pie IX sur le trône ponte 
prenait le nom de Léon XIII. Dans la lettre même où il annonçait son éléva 
il recommandait déjà de suivre le docteur angélique pôur l'enseignement 
philosophie. Puis il appelait à l'Université grégorienne le P. Cornoldisdo 
cours, tout entier thomiste, réussit fort bien auprès des étudiants. Le 4 aoütll 
Léon XII publiait l” Encyclique Æterni Patris qui présentait le thomisme Col! 
la meilleure philosophie pour les catholiques. Le P. Palmieri, hostile authomi 
le P. Caretti, cartésien, quittaient l'Université romaine. Le P. Cornoldi 
P. Zigliara entraient, l'un au Collège romain, l’autre à la Minerve ; Mgr Le 
zelli et Mgr Satolli, à la Tps pour la philosophie et la théologie : ; | 
Talamo faisait un cours à l’Apollinaire. Le 18 janvier 1880, Léon XILrco 
aux cardinaux Antoine de Luca, Jean Simboni, Thomas Zigliara, le soinMde 
parer une édition des œuvres de S. Thomas. Cette édition, qui eût pu être dé 
tive et rendre de grands services à tous ceux qui cherchent à connaïtreMa pe 
médiévale, laisse ? à désirer. Le texte grec d'Aristote n’a pas été constitué da 
les recensions les meilleures et les plus récentes ; les deux versions Jatines| 
figurent dans les éditions antérieures et qui sont indispensables pour.com . 
dr le commentaire de S. Thomas. ont été omises. Même la Somme-desdheal 
dont la publication a commencé avant qu’on eût achevé celle des Gommente 
eût été plus correcte, si les éditeurs avaient consulté les manuscrits quiMSen 
vent en France (1). | | 


(4) Dans l Arch. für Geschichte der Philosophie, le Dr Baeumker a failuesa 
ques analogues à celles que nous avons énoncées dans la Aevue philosophiqu 
4er mars s 1692. 
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Meadémie romaine de S. Thomas eut pour présidents lès cardinaux Pecci et 
iara, pour secrétaire, Mgr Tälamo. Elle à dix membres romains, dix mem- 
Mitäliens, dix étrangers. Des évèques français, Mgr de la Bouillerie et Mgr 
réont collaboré aux “volumes qu’elle a publiés. " 

B1890 la Gregoriana, école supérieure de théologie et de philasophie, comp- 
78! pris nts-dont 237 Italiens, 139 Français, 130 Allemands, 83 Américains, 
‘nglais, 25 Suisses et 29 Polonais. Instruits sous les yeux du pape, par des 
trésjaul a choisis, ces jeunes gens devaient retourner ensuite däns leurs pays 
echifs pour ÿ travailler à la rénovation des études scolastiques et surtout du 
jisme. Les Anstilutiones de philosophie morale, les Principia philosophica de 
Hprofesseurs i'éretti et Schiffini, écrits en latin, se répandaient dans tous les 

ctholiques. La Scienza italiana de Bologne, fondue en 1894 dans la Scuola 
lice Milan, la Civé/ta cattolica à Rome, le Divus Thomas, à Plaisance, ser- 
wo propager et à défendre les idées nouvelles. 
us“que tent autre, le P. Liberatore et le P. Zigliara contribuèrent, en Italie, 
tre connaître ls :é0-thomisme. Le premier & montré, en réclamant un impôt 
réssif. la ‘ixation d’un salaire minimum et d’une taxe des pauvres, qu'il ne 
Bipas certaines des réformes demandées parle sociäiisme. Le second a donné 
umma Philosopiica où il a abordé toute éspèce de sujets. . 

[alice encore, Egger, directeur du séminaire de Brescia, compose, pour Îles: 
hidats en théologie, des Propædeutica philosophca theologica, qui portent sur la 
fue, la métrique, l’ontologie, la théodicée, la psychologie et la cosmologie. 
baracchi, près de Florence, on réédite les œuvres de S. Bonaventure. Tandis 
artagliri et Lorenzelli donnent des fustituliones philosophicæ, d'autres tentent 
Mimiler vs résultats des recherches scientifiques au thomisme. Liverani veut 
iela physique moderne par les principes, de la scolartique, Scarpati écrit 
Unihiropologie sous ‘orme syllogistiqué ; Gaudenzi étudie l’atomisme ; Prisco 
brinis traitent de l'Etat selon le droit et selon les enseignemznts de Léon XHIT, 
SaPhomas, Dante et Machiavel Vivelta s’.ccupe de la rénovation de la 
rudlence par la scolsetique ; Valens'sse die l'esthétique. Des polémiques ont 
stituées dans i-squeiles on a réfuti taute: les doctrines modernes par une 
duenta!r à essensellemicat ‘horiiste. 

B deux faits les virs caractéristiques, à ce point de vue, ont été la condam- 
Mude Rosmin: et ia conversion d'Ausonio Franchi.  : : 

smini (1797-1855), fondateur te l'Institul de la Charité, qui devait grouper 
élres et des laïques instraits, avait ‘té, en 1848, le collaborateur de Charles 
tpuis de Pie IX. Deveï.u suspect, lors de ia réaction qui suivit, il vit con- 
ber ses livres, £e soumit fu L gement de l'Eglise »t s£ retira à Stresa sur le 
jeur, où il avait établi je siège de son ordre. "Sa philosophie, qui avait pour 
laméforme du catholicisme et la rénovation poiitigue de l'Italie, rappelle 
Miafois Hegel ot Spinoza, Plotin et Platon, par sor idée d’étie, forme uni- 
ledémintre entendement. au-dessous üe laquelle il y a le fici, sorps et âmes, 
SuS de laquelle est Dieu, Pinfini déterminés et actif, auteur de l'existence 
Pellde l'existence reelle. Le décret du 5# i:cmbre 1884 à ccndamné qua- 
Miplopositions de KRosmini extraites «ie la Teosofia puuliée aprês sa mort, 
diéjiea germe (2x germine) dans ses ouvrages. Une vive polémique s’en- 

b. {in voulut opposer Pie IX et Léon Xl On chercha la main des Jésuites. 

PiOnMut si vive parmi les catnoliques des diocèses de Milan, de Turin, 
vrceil, que Léon XII dut adresser aux éviques une Encycliz-: nour expli- 
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quer que la condamnation n atteignait r ni la personne de Rosmini, ni son Istit 
della Carila (1). | 
Ausonio Franchi, du nom qu'ils était donné. lui-même, ftalien libre, en 4 
çant au catholicisme, s'était fait criticiste et avait exposé sa doctrine dans | 
<cuole italiane (1852). La religion® del secolo x1x (1853), dans la. Revue hebdon 
daire, La ragione (1854), dans {/! razionalismo del popoto (1856). Nommé [ 
Mamiani professeur pour l’histoire de la philosophie à Padoue, il publia sta 
sivement des Lettres-à Mameli, Su la teorica del giudizio (1874) et Saggi divcrit 
e polemica, questioni filosofiche (1872). En 1889, il revenait.au catholicisme 
- mourait dans un cloître, après avoir publié l’Ultima critica. Personne, pas‘m& 
les éclectiques, .n’a critiqué plus vivement le kantisme (2) : « Tandis que Kai 
dit-il; ne vise qu’à démolir les preuves de l’existence de Dieu pour affermir 
thèse, il aboutit à déraciner le tout ensemble ; il détruit son œuvre de ses prop? 
mains... 1] croyait avoir trouvé, dans sa critique, le seul moyen de déracir 
: complètément le matérialisme, Je fatalisme, l’athéisme, l’incrédulité et“en 
l’'athéisme et le scepticisme... Il n’a pas même soupçonné qu’en détruisant{or 
Ja. métaphysique du théisme et du spiritualisme, sa critique... n’enfanter 
qu’une tourbe d'athées et de matérialistes, d'incrédules et de sceptiques/n 
seulement parmi:les esprits cultivés, mais surtout parmi les ; jeunes gens et 
jeunes filles, élèves de toutés nos écoles. : Aïnsi le criticisme n'a pu queranir 
et fortifier les mauvaises plantes qu il se proposait d’extirper... Et Kant 
avait pu. voir. les nouvelles et pires formes de matérialisme, de fatalisn 
d’athéisme, d'incrédulité … se serait peut-être écrié le premier, plein de remord 
quelle sinistre tromperie que la Critique de la raison pure !... C’est le criticisi 
qui, plus que tout autre système, a contribué .. à jeter la philosophie dans 
abimes du panthéisme germanique, puis du positivisme français, jusqu'à | 
monstre du pessimisme de Schopenhauer et de Hartmann, monument de ladési 
pérance et de l’imbécillité sénile du xixe siècle ». | 
Redevenu ainsi le prêtre François Bonavino, celui qui s'était appelé un mome 
Italien libre, n’a pas été plus indulgent pour l’évolutionnisme « qui sertexc 
lemmeant à masquer au vulgaire la honte du matérialisme » ; pour la scier 
« infernale, qui a atteint finalement le sommet de l'indépendance, de la liber! 
de la raison, de l’autonomie absolue avec les trois:décou vertes qui sontwenv 
réformer, ab imis fundamentis, . toute la métaphysique, la cosmologie et. Par 
thropologie : Dieu est un mythe, le monde est un songe, l’homme est u 
brute ! » - | 
Jamais, depuis la Harpe qui reprochait si durement aux autres les” doctrin 
qu’il avait voulu lui-même faire triompher, néophyte ou converti néfut | 
sévère pour ses amis ou ses adversaires ! Et cependant François Bonavine s0! 
haïtait, entre les uns etes auires, une alliance « qui ne serait pas moins " 
aux progrès de la science qu’au DÉPORESIENS de la foi.» f 


(1) Tous les journaux catholiques ont commenté et justiñé cette condamnation: 
Ph. Jahrbuch, H, h, {et Revue néo-scolastique, ME Mercier et M. Billia, dans no 
paragraphe suivant. 

(2) Les journaux catholiques de France et d'Allemagne ont signalé avec élogelan 
sion et le dernier ouvrage de Franchi. Nos citations sont prises aux Annales de &F Pi 
losophie chrétienne, septembre et octobre 1889. 


. 


Quels résultats ont obtenus les us stes romains ? Ils sont considérables pour 
Eglise cathol‘que, ses Universités, ses séminaires, ses évêques, ses prêtres et 
8 moines. Is ont fourni une « ample apologie de la tradition », ils sont en plein 
cord avec « l'Eglise qui a fait si longtemps les cerveaux et les âmes », qui re 
“mande pas d'originalité à ses philosophes ; qui «-n'a de joie qu'à universaliser 
trésor surnaturel de la vérité qu'elle possède, de bénédictions que pour ceux 
“en.étendent au Join le pur rayonnément». Ils savent « que les articles de foi 
finis resteront tels, que ceux que l'on définira le seront dans le même esprit, 
pe démandera toujours au même.ordre de concepts une sorte de ligne de 
Muréavec la penséé profane ». C’est comme « chkmpions de latradition, comme 
-fenseurs de la foi »,' qu'ils -ont été accueillis avec une confiance aussi grande 
LrPie IX et surtout par Léon XIII, qu'ils ont obtenu l'adhésion presque univer-: 
le de l'Eglise à leurs doctrines, que les directeurs de séminaires sont devenus . 
omistes comme « par enchantement » (1). 
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\Envest-il de même « du milieu contemporain »,' de la société modérne dans : . 


Muelle s'est produite la restauration thomiste ? M. C. Besse, dont l'admiration: 
Msans mélange pour le thomisme belge, a jugé fort sévèrement les Romains. 
Ubu, ils n’ont pas constitué avec leur doctrine, un monument de la pensée 
sderne, comme un monument de la religion ; ils n'ont voulu faire œuvre ni de : 
tique, ni de science et ils ont. « étonné et scandalisé singulièrement la société 
ltivée ». Croyant aux revenants, faisant apparaître le Christ à Aristote mou- 
ittraitant de dévergondage l'intérêt qu'on peut prendre aux sciences psy- 
ques, ils disent, comme le, P. Ventura, « enfoncés dans la fange du positi- 
Ime» ceux qui. s’adonnent à l'expérience, et ils n’ont que des haussements 
pautes pour « les piliers de laboratoire ». Ou bien, comme Schiffini, ils défi- 
sent le spiritismeun art du démon, où celui-ci apparaît clairement, tandis que, : 
ns Mhypnotisme, il.est plus caché. Zigliara, traitant d'évolutionisme, prêteau 
taespèce » le-sens de la « species, un des cinq prédicables » ; le P. Liberatore 
“tele darwinisme de telle façon que William James y voit un. modèle du genre, 
l'abus des axiomes métaphysiques ; Zanon définit l'électricité comme Argan 
init J'Opium ; le cardinal Mazella affirme que Dieu a créé les fossiles, in statu 
eclo, tels que le géologue les trouve dans le sol. Pour le P. Cornoldi, l’histoire 
philosophies modérnès est l’histoire des aberrations intellectuelles de l’homme 
mdonné aux caprices de son orgueil, « la pathologie de la raison humaine ». 
stque le courant créé par le P. Cornoldi tendait à la science par la philoso- 
be“et que le « courant contraire eût été meilleur »; car la science, prise : 
he accessoire et non sous sa forme authentique, a été abandonnée pour la 
lectique. « Si l'Eglise aime la science, disait Huxleÿ, comment expliquer que 
te Sacré-Collège n’ait pas réussi à fonder un seul laboratoire dans les mai- 
s.détude placées sous la dépendance immédiate du Souverain Pontife ? » Et 
‘ompant « en visière à tout le genre humain », en se mettant en état perma- 
t d'hostilité, en voyant une hérésie et un sectaire là où les autres voient une 
1illance et un homme, en ignorant les questions scientifiques qui sont en con- 
Lion avec les questions philosophiques, les théologiens romains éliminent de 
Mi pris une portion considérable du vrai et par suite ils font évanouir la con- 
cequon serait porté à avoir dans leur philosophie. 


) Voir C. Bssss, deux centres du mouvement thomiste, Paris, 1902, p. 28 et sui- 
€, 
| / 
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Pas plus qu ‘ils ne er la méthode 
de vérité qui est dans l’empirisme et le rationalisme, ils ne réclament à l’ histoire 
les raisons lsintaines de chaque affirmation traditionnelle : « Leur: philosophie 
n’a n1 topographié ni chronologie. Elie n’a point d’âge. Elle paraît sortir dela 
nuii, pour s’y 1£plonger ensuite. C'est sans doute là le secret de l'ennui que dis” 
tillent ces pages amorphes ». Si Signoriello à travaillé à un Vocabulariim peripan 
tetico-scolasticum où il faisait place à l’histoire des idées, si Mgr Talamo a-éerit 
l'A ristôtélisme dans la scolastique. ! teur exemple a été peu suivi. Les Romains font 
de S. Thomas une autorité et aiment mieux lire Aristote dans ses Commentaires 
que dans Aristote mème ; ils connaissent les textes et l'interprétation commune 
qui fait loi dans l'Ecole ; mais ils font des commentaires, des amplificationsou 
des apologies de mots, jamais rien de critique ou «l'historique. « S'ils ont vou, 
par un effort conscient, demeurer en conflit, avec les méthodes et les goûùtsäm 
temps présent, ils ont réussi ». li en est résulté un « vif dénigrement contre 
l'esprit d’autorité qui anime l'Ecole, un dédain àpre... une défiance invarit- 
ble contre: les certitudes affichées, scandaleuses de tous ces syllogismes éta- 
blis sur le raisonnement et qui, s'ils sont vrais dans leur forme rigide,Me 
paraîtraient encore davantage s'ils étaient engagés dans la lutte avec le 
réel » (1). 1) 

Mais ne se :ont-ils pas proposé, comme but essentiel, d’enseigner le thomisme 
aux futurs pro‘csseurs, qui ‘devaient ensuite le répandre Jane tout le monde 
catholique ? (/est ce que répondent aux objections de l'abbé Besse, ceux-là 
même qui ont été des élèves de Rome et de Louvain. I! conviendra de nous-sou 
venir à notre point de vue historique des arguments invoqués par les uns etpar 
les autres. 


En 1892, nous pouvions écrire que le succès des catholiques éiait grand-en 
Belgique. Ils avaient créé un enseignement qui répondait aux vües exposées.par 
Léon XIIT dans la bulle Æterni Patris. Des cuvrages, publiés à Tournai, à Namur, 
à Louvain et cn par la majorité des lecteurs belges, contribuaient, dans 
les pays voisins, à la diffusion &«v thomisme. Tels étaient le S. Bonaventwe 
d'Evangélista, le Cours d’apologélique chrétienne de Devivier, le Socialisme conSidére 
au point de vus du droit naturel de ‘dalleux, où les doctrines socialistessont 
combattues au nom du catholicisrue, les Prælectiones du P. Lahousse qui forment 
un cours de philosophie de deux mille pages d'impression, le PrælectionumPIM 
losophiæ scolasticæ brevis conspeclus du jésuite Van der Aa, dont la première édihior 
s'écoula immédiatement dans les écutes de Belsique, de France, d'Angleterre; 
d’Espagne et des Etats-Unis. Le jésuite Cueleiein, dans son Cours de philosophe: 
eximinail, à la lumière des théories scolas‘iques, les récents résultats desseiens 
ces et confirmait, par les découvertes physiologiques, les assertions scolastiques, 
Van Weddingen, aumônmier de Pr cour, est F'auieur de P A pologétique chrétienne qui: 
traduite par l’évêque {riaidini, fax classique à l'Université grégorienne. detre 
sur l’idée du suinaiurel. sur S. Ansehne ei S. Thomss. Désigué mar Léon M 


(t) Toute cette argumentalion est empruntée à l’auteur précédemment cité, quiMajoule 
« Mais le fond du thamisme n'est pas disqualifié pour nous être 1résenté d'uneiiamies 
fâcheuse. .. Mgr Mercier ei ses amis ont sw échapper aux critiques précedentes elMtouiMen 
conservant sa vie intérieure l'ont cependant « adapté à la vie externe v (p. 36. 


LÉ 
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pour enseigner la philosophie à l’Université de Louvain, il préféra conserver ses 
“onctions à la cour, mais il contribua, avec le professeur Dupont, avec les ; Jésui- 
tes et dominicains Lepidi, Dummermuth et de San, à donner un puissant esSor.: 
aux études scolastiques. Son Essai d'introduction à la philosophie critique, les Bases 
de l'objectivité de la connaissance dans le domaine de la spontanéité et de la réflexion 
publié en 1889; huit ans après son opuscule sur l’ Encyclique de S.S. Léon XIII et la. 
restauration de La philosophie chrétienne, est destiné à orienter le lecteur dans l'étude 
“dela philosophie péripatéticienne, complétée par les grands scolastiques et les 
maîtres modernes. Il dénote une tendauce manifeste à faire appel aux sciences 
en faveur des thèses scolastiques. A la façon. de Biran, il déduit le principe de la 
| Cause efliciente et finale, .des actes conscients et de la réflexion Sur la tendance 
primitive ou innée des êtres, il signale l’accord de $S. Thomas et de M: Fouillée. 
M Berthelot, qui propose d’ appeler la philosophie la « science idéale » ne fait, 
Lselon lui, que rappeler en langage conteñiporain les préceptes d’Aristote, d’ Albert 
le Grand, de Thomas d’ Aquin, de Roger Bacon. Pour appuyer le nouveau tho- 
» misme, van Weddingen cite MM. Ribot et. Rabiér, Janet et Wundt, Delbœæuf ct 
Pannery, Liard et Pasteur, bien d’autres encore parmi ceux qu’on croirait le plus 
» étrangers à la scolastique. 
Péon XIIT avait été nonce en Belgique. nee. un bref du 25 décembre 1880 au 
cardinal Deschamps, archevêque de Malines, il faisait savoir aux évêques qu'il 
souhaitait la fondation d’une chaire de philosophie. thomiste à l’Université de 
Louvain : « 11 y a, disait-il, sous l'empire de la loi de 1879 qui avait rayé l’ en- 
seisnement religieux des matières obligatoires, bien des maîtres qui s ’efforcent,; t. 
avec une audace sans pareille, d’éteindre l'esprit chrétien dans l’âme des enfants 
et d y semer les germes de l’impiété ». Et, constatant que les écoles catholiques | 
ontcommencé à s'en rapporter à la doctrine: philosophique de S. Thomas, tout 
envse proposant de la mettre en harmonie avec les progrès et les découvertes 
modernes, il estimait qu’une chaire où l’on interpréterait: les doctrines thomistes 
préserverait les jeunes, gens des doctrines matérialistes et naturalistes, ferait . 
“acquérir à ceux qui seront appelés aux honneurs, aux charges publiques, à la direction 
mes cités, une conviction chrétienne ‘et philosophique qui se graverait profondé- 
ment dans leur âme. M. l'abbé Mercier, professeur de philosophie au peu sémi- 
naire de Malines, fut chargé du nouveau cours. 

En 1884, les catholiques reprenaient le pouvoir. Les communes eurent dès lors 
le droit de faire figurer l’enseignement religieux sur le programme d’une partie 
‘ou de la totalité ‘de leurs écoles; elles furent autorisées à adopter une ou plu- 
“sieurs des écoles libres fondées en si grand nombre par les catholiques depuis 1879. 
Wn-revenait ainsi à une instruction essentiellement chrétienne et on se débarras- 
Bait de « maîtres peu orthodoxes ». Plus tard les Chambres. votaient une loi sco- 
“aire, dont l’ objet « était de replacer la religion et la morale en tête de l’enseigné- 
ment primaire, de le faire donner sous la direction des chefs du culte et d’en 
confier l'inspection à leurs délégués ». Les subsides des écoles libres, adoptées 
par les communes, étaient, + et les conseils municipaux, dont les pou- 
voirs allaient expirer, acquéräient le droit d'en adopter, pour dix:ans, . nouvel- 
es; que leurs successeurs seraient tenus de conserver. 

. Be 11 juillet 1888, par un bref au cardinal Goossens, archevêque de Malines, 
Léon XIII demandait qu’on fft' plus : « Il nous semble utile et souverainement 
avantageux, dit-il, d’ établir un certain nombre de chaires nouvelles, de façon 
ue, de ces enseignements divers, reliés entre eux et rattachés avec ordre, il 


= - 
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résulte ün Institut de philosophie thomiste, om: d'une existence propre ». 
Le 8 uovembre 1889, il envoyait 150.000 francs à l’archevèque de Malines pour 
aider à l'exécution du projet : « Nous.p'ignorons pas, écrivait-il, qu il faudrait 
une somme autrement considérable puvi répondre à tout ce qu'on doit attendre 
d’un Institut digne de l’Université de Louvain: Mais nous nourrissons le 
_ que l’on recueillera des fonds en rapport avec l'entreprise ». 
L'attente de Léon XII ne fut.pas trompée. Les dons affluèrent et |’ Institut put 
s’adjoindre un séminaire important, qui fournit des professeurs de philosophie 
aux grands séminaires des diverses nations et qui reçoit,-pour y faire leur philo 
sophie, bon nombre d’abbés. 
Le pape songeait-il uniquement à faire de cet Institut un Collège romain 
l'étranger, une succursale de l’Ecole Cornoldi ? Les ennemis récents de l'Iastitut, 
écrit C. Besse, ont eu le droit de le soutenir, d’après le ton des brefs et la teneur 
des principales considérations qui y sont développées. C'est à son directeur, 
Mer Mercier, qu il revient d’avoir maintenu, accentué et accru le programme-du 
pape et d’avoir créé un thomisme dégagé de toute initiative et de tout plagiat 
romain, d’avoir construit une philosophie qui soit, sinon indifférente à la théo- 
logie, du moins exempte de servilisme théologique, puis de s’être ‘appliqué à 
trouver dans $. Thomas un terrain d'entente entre la philosophiè et la science 
proprement dite (1). / 
H semble bien cependant que Léon xNT ait nettement indiqué, dans ses diffé- 
rents brefs, la voie qu’il convenait de suivre. Sans doute, il vante «le vaste 
savoir et le zèle plein d’ardeur, notamment en ce qui concerne les disciplines 
phiiosophiques » de Mgr Mercier, mais il-espère que les catholiques reconnai: 
tront « que le sort de la jeunesse est'en jeu; qu'il faut employer Tous. LES MOYENS 
sour inculquer à l’esprit des jeunes gens les principes d’une saine philosophie 
et d’une science solide, en vue d'éviter qu'ils ne soient entraînés par la contagion 
de l'erreur, de toutes parts répandue ». En constatant, ie 7 mars 1894, quela 
création de cet Institut est un fait accompli, il écrit que la philosophie est, pour 
la science sacrée, une habile auxiliaire (adjutrix), pour les autres sciences;“un 
guide naturel, tout en affirmant qu'il n’y a de bonne philosophie que chez ceux 
qui, par de longues études, se sont entièrement familiarisés avec la méthode“et 
la pensée des docteurs scolastiques. Et il ajoutait : « l'Eglise est faussement accu- 
sée aujourd'hui d’exécrer les clartés de la science et de propager les ténèbres de 
l'ignorance. 11 est nécessaire, par conséquent, que les catholiques -se fassent. 
gloire de ne point répudier les spiendeurs du savoir véritable, mais deles 
Do ben Loin de renverser les dogmes sacrés, elle leur. apporte un mervéil- 
leux accroissement de lumière, puisque les uns et les autres dérivent duméême 
Dieu, auteur de la révélation et cause de l’ünivers ». 
Mer Mercier a certes fait preuve d'originalité en suivant la voie qui luiétait 
ainsi tracée. En tentant de faire de la philosaphie une science, il a voulu 
couper court au préjugé qui fait passer les catholiques pour « asservis"aux 
préoccupations utilitaires de la foi... Car on a cette idée préconçue que le savant 
catholique est un soldat au service de sa foi religieuse... que là science nepeut 
être entre ses mains, qu'une arme pour la défense de son Credo. Il semble,*aux 
seux d'un grand nombre. que 1€ savant catholique soit toujours sous le coup 


41) Op. cit., p. 86 ei suivantes. 
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d'une excommunication qui le menace, ou enlacé dans des dogmes qui le gènent 
étque pour rester fidèle à sa foi, il doive renoncer à l'amour désintéressé et à: 
Ja“culture libre de la science. De là la défiance qui l’accueille. Une publication 
qui émane d’une institution catholique. est traitée. comme une thèse d'apola- 
gétique, à laquelle en refuse a priori les honneurs d un examen impartial et 
objectif » (1). 
Et Mgr Mercier sembic dire que les adversaires des catholiques, ou même les 
purs savants n'ont pas tort. « Les catholiques se résignent trop facilement au 
rôle secondaire d' adeptes de la scienée et W'op peu, parmi eux, ont l'ambition de 
travailler à ce que l’on à normuné la science à faire ; trop peu visent à rassembler 
ret.façonner les matériaux qui doivent servir à former dans l’avenir la-synthèse 
rajeunie de la science et de la philosophie chrétienne... les matériaux sont 
groupés, rangés, classés sans nous, trop souvent contre nous et l'incrédulité 
accapare à SON Dr le prestige scientifique qui ne devrait servir qu'à la propa- 
gation de la vérité » 
LI faut donc former des hommes qui se vouent « à la science pour elle-même » ; 
“sans but apologétique direct... des travailleurs qui € défrichent le terrain de la 
science » ; il faut « montrer le respect que l'Eglise a pour la raison humaine », 
élargir be cadres de l’ancienne philosophie, avoir des chercheurs et des maf- 
res... pour la physique et la chimie, pour la géologie et la cosmoôgonie, pour Ia 
biologie et les sciences naturelles, pour les sciences. archéologiques, philoio- 
giques et sociales... qui conquièrent le droit de parler au monde savant et de 
s'en faire écouter. afin de répondre par des faits actuels et vivants « à l'éter- 
nelle objection que la foi et la raison ne sont pas compatibles ». 
Mgr Mercier a divisé d'abord son [Institut en trois grands compartiments. 

4 Dans l’un, on étudig la cosmologie ou philosophie de la matière, en connexion 
avec la physique, la chimie, la minéralogie, la cristallographie et les mathéma- 
tiques supérieures ; dans le second, la psychologie ou philosophie-de la vie, en 
connexion avec la bilogie générale, l'embryologie, l'anatomie, la physiologie, la. 
psycho-physiologie, la botanique et la zoologie; dans le troisième, la morale 
‘ou philosophie de l’action,. en connexion avec le droit naturel, _iadividuel et 
"social, les sciéncés économnques et politiques. Au-dessus de ces trois groupes, ; | 
place la métaphysique générale et la théodicée ou.sciences de l'absofu ; à côté, 
“met l’histoire. 

Ü y à une double série de cours, Îles cours d'analyse, avec Tes faits, les expé- 
riences, les exercices pratiques ; les cours de synthèse, avec les principes el les 
dois qui les organisent et les systématisent. . 

Mgr Mercier s’est réservé l'enseignement de la métaphysique générale et de la 
théodicée et il en°a consigné les résultats dans de nombreux volumes (2). 


{ (1) Rapport sur les Etudes supérieures de Philosophie, présenté au Cingrès de 
Malines, le 9 septembre 1894. 

! (2) Sen cours de philosophie comprend aujourd'hui : £. Logique, 11. Ontolugie, EU. Psy 
chologie, IV. Critériologie générale ou traité général de la certitude. D'autres volumes 
sontum préparation et existent en autographie : Sommaire ‘de cosmologie, Sommaire 
le Théodicée, philosophie morale et dreil naturel. Ha donné, en outre, Rapport 


lunes études supérieures de philosophie, Les origines de la pensée conlemnpo- 
raine, etc. : 
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M. de Wuilf traite l’histoire de la philosophie (1). M. Thiéry s'occupe “de 
physique et de psycho-physiologie ; M. Nys, de chimie et de cosmologie (2). 
M. Deploige, d'histoire des doctrines économiques, politiques et de philosophie 
sociale. L'organisation est aujourd’hui complète. Les cours de première année 
ont pour fin le baccalauréat (3); ceux de seconde année (4) conduisent àMla 
licence ; ceux de troisième année, au doctorat (5). 


(1) Il a publié une Histoire de la philosophie scolastique dans les Pays-Bas eta 
principauté de Liège ; une Histoire de la philosophie médiévale, précédée dun 
aperçu sur la philosophie antique (voir ch. X), qui forme le sixième volume du Cours 
de philosophie de Mgr Mercier. LL 

(2) C’est l'auteur du septième volume du Cours de Mgr Mercier, Cosmologie ou philo: 
sophie naturelle. | 

(3) Il y a. des cours généraux : en 1903-1904, Mgr Mercier donne 4 heures 1/2 par 
semaine à la logique pendant le premier semestre; M. de Wulf, 3 heures à l’ontologie; 
dans le second semestre, le cours d'histoire de la philosophie du moyen âge est fait par 
Jui en deux années. M. Thiéry consacre deux leçons. par semaine à la psycho-physiologie 
dans le second semestre, trois à la physique, dans le preinier ; M. Nyse, trois leçons “àMla 
chimie dans le premier sernestre. Des cours spéciaux sont fails, pour une première.sec= 
tion, par M. Sibenaler, {rigonométrie, géométrie analytique, calcul différentiel, par 
M. Meunier, biologie générale, notions de botanique et de zoologie, avec exercices 
pratiques, par M. ide, anatomie et physiologie générales ; pour une seconde section, 
par M. Delourny, économie politique, par M. Cauchie, méthode d'heuristique etrde 
crilique historiques. 

(4) Voici les cours généraux : M. Nys, la Cosmologie, trois heures pendant le premier 
semestre, cinq pendant le second ; Mgr’ Mercier, la Psychologie, deux heures chaque 
semaine pendant les deux semestres; M.Thiéry, {a Psychophysiologie, deux leçons-pens 
dant le second semestre ; M. J. Forget, la philosophie morale, deux leçons pendantie 
premier semestre, trois pendant le second ; M. de Wulf, Aistoire de la philosophie 
médiévale, en deux années, une leçon pendant le premier semestre, Histoire de la plu- | 
losophie ancienne, deux leçons pendant le second sèmestre ; M. Îde, anatomie et phy-= 
siologie, trois heures pendant le premier semestre. Des cours spéciaux’sont donnés, pour 
une première section, par M. Sibenaler, calcul intégral, deux leçons pendant le premier 

semestre, par M. Pasquier, mécanique analytique, deux leçons pendant le premier 
semestre, par M. lde, embryologie, histologie et physiologie du système nerveux, 
deux heures pendant le premier semestre, par M. Kaïisin, notions de minéralogie etde 
cristallographie, deux heures pendant le second semestre ; pour une secondesection;,par 
M. Defourny, Histoire des théories sociales, Saint-Simon et Auguste Comte, deux 
leçons pendant le second semestre, par M. Cauchie, Méthode d'heuristique et decritis | 
que historiques, deux leçons pendant le premier semestre. 

(3) Mgr Merrier et M. Thiéry traitent la Psychologie, deux leçons pendant le premier 
semestre, deux pendant le second ; M. Thiéry, {a Psycho-physiologie, deux leçons pens 
dant le second semestre ; M. Deploige, le droit naturel ét le droit social, 6 heures pen- 
dant le premier. semestre; Mgr Mercier, La Théodicée, une leçon pendant les deux | 
semestres ; M. de Wulf, istoirè de la philosophie ancienne, deux leçons pendanble 
second semestre ; M. Becker, la Théodicée, 3 heures pendant les deux semestres. Des 
‘conférences sont faites par M. Forget, É:rposé scientifique du dogme catholique;pai 
L. de Lantsheere, La philosophie moderne, La philosophie de l'histoire, par MPas 
quier, Les hypothèses cosmogoniques, par M. Van Overbergh, Le socialisme contempos 
rain, par M. Legrand, La littérature française contemporaine. Des cours pratiques 
ont lieu au laboratoire de psycho-physiologie, sous la direction de M. A. Thiéry, auMlabos 
ratoire de chimie, sous celle de M. Nys, à la conférence de philosople sociale, sous celle 
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L'Institut comporte, outte les laboratoires de chimie et de psycho- physiolaxie, 
un séminaire d'histoire de la philosophie médiévale, un cersle d’éludes soct:tes, 
une Société philosophique des étudiants, une Conférence de philosophie sociale (4), : 
bibliothèques appropriées aux diverses études, une bibliothèque générale et . 
bibliothèques particulières où l'on a tenté de réalisèr, notamment pour °° 
Hevues, une sorte de bibliographie encyclopédique. 

La Revue néo-scolastique, fondée en +894, avec Mgr Mercier pour directeur et 
M. de Wulf pour secrétaire, indique, par son épigraphe, Nova et vetcra. ie but 
poursuivi (2). Dans son article programme, Mgr Mercier s'efforçait de joindre 
une grande modération à une conception élargie des hommes et des choses. 
En faisant remarquer que tous les grands pays de l’Europe travaillaient à l’envi 
ä mieux connaître la période médiévale et à se rendre un compte plus exact de 
la part d' influence qu'elle a eue sur notre civilisation actuelle, il disait, oublieux 
des idéologues et des éclectiques, que nous avons précédemment rappelés : 
|“ Léon XIIT a remis en honneur la philosophie des grands maîtres de la scolas- 

tique, il a appelé l'attention des érudits et des penseurs étrangers à la foi chré- 
tienne sur un monde d'idées qui leur était généralement inconnu ». [i indiquait 


que la Revue chercherait à concilier les leçons de la sagesse antique avec les 

découvertes modernes, qu’elle s’intéresserait, par conséquent, aux sciences phv- 

» siques, biologiques, politiques et sociales, qu’elle rapprocherait les sy nthôses 
L préparées par elles des doctrines traditionnelles de l'École. 

Üne place considérable a éte faite à la polémique. La Revue néo- scolastique 

a-combattu le positivisme, le matérialisme; l’athéisme., les formes anciennes ou 


de MM. Deploige et Defourny, au séminaire d'histoire de ia phtosophie du moven âge, 
» sous celle de M. de Wulf. 

(4) En 1902-1903 le séminaire a préparé l'impression de: premiers Quodliher de Gode- 
froid de Fontaines ; le Cercle a eu des études sur £'Ætape de Bourget, Le lihéralisme de 
» Faguet, La philosophie sociale de Taine, La psychalogie de l'ouvrier, L'anarchisme, 
» L'essor économique des Etats-Unis, De la participation des ouvriers au: hénéfices, 
1 L'assurance obligatoire contre les accidents en Allemagne, L'exploitation des mines 
» du Limbourg par l'Etat, La question scolaire, La réorganisation corporative de 
» la société, Les idées sociales de M. de Mun, Les origines de l'indépendance beige 
| La philosophie sociale de Lamennais, La philosophie de Windihorst. La Société 

philosophique a eu 20 travaux, sur La relativité du mouvement, sur la suggestion dans 
D Lhypnotisme, sur la souffrance des animaux, sur la logique de l'hypothèse, sur la 
psychologie de l'attention, sur la production par la musique du plaisir esthétique, 
sur luistoire de la Sonate, sur la musique classique allemande, sur la philosophie 
» dOrtave Pirmez, sur La Fontaine fabuliste, sur S. François d'Assise, sur l'art 

» grec, sur le type d'une église d'aprés les gothiques, sur Rome, sur les lapisseries de 
» Bruxelles, sur La glorification du travail dans les églises du moyen âge, sur les 
Prugrés de l'outillage des rayons X, sur l'objectif liquide du Dr Grün, sur.les para- 
! sites de l’homme et sur Le fétichisme. La conférence s’est occupée de la méthode de la 
+ sociologie. A ce point de vue, on a analysé la Logique de Mill, Les règles de la méthode 
+ sociologique de Durkheim, L' enseignement des sciences sociales de Hauser, La 
| méthode historique appliquée aux sciences sociales de Seignobos, La crise de la 
» science politique et le problème de la méthode de Deslandres, Les classes sociales 
de Bauer. 

(2) Le premier numéro de janvier 1894 donne les Brefs de Léon XII! relatifs à la fon- 
1 dation d’un Institut supérieur de philosophie à l'Université catholique de Lovvain, traduc- 

tion et texte original. 
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contemporaines du panthéisme, le sccialisme scientifique et la philosophie socilf 
liste, le kantisme « héritier et continuateur de la Réforme », comme la dogma- 
tique protestante du xix® siècle en Allemagne, ç« qur n’est que le travail de l'esprit 
allemand sur le terrain de l'Evangile ». Après que Léon XIII a signalée 
8 septembre 1899, les dangers de la philosophie de Kant, elle proclame, comme 
Paulsen, comme Eucken, l'irréductibilité de Kant et de S. Thomas, « dontMes 
deux figures dominerdnt les controverses des siècles futurs ». Signalant, en 1904, 
les philosophies contemporaines, qui sont les adversaires du néo-thomisme, 
elle passe rapidement sur les conservateurs opiniâtres « vieux scolastiques, 
hostiles à toute innovation, quelle qu'elle soit», sur l’apologétique nouvelle-du 
So qui « ouvre une porte au fatalisme et au scepticisme; elle mentionne 

es spiritualistes outrés, tributaires de Cousin, en vogue surtout dans le clergé 
mais elle insiste sur ce qui a remplacé le cousinisme, un autre excès. 
d'idéalisme bier bius dangereux, le phénoménisme issu de Kant. « Telle est, de” 
fait, écrit-elle, la philosophie ciciélle en France, enseignée en Sorbonne, non seu- 
lement aux. jeunes gens, déjà viciés par une éducation antérieure, mais mêmeaux 
catholiques et aux “prêtres, forcés par l'état défectueux de l’enseignement supé: 
rieur et par les tracasseries d’en haut de se laisser servir ces idées subversivéss. 
Et pour parer aux « affreux ravages qui se sont produits dans les rangs“des 
catholiques français. pour échapper au’danger imminent qui menace les croyan- 
ces », elle proclame la nécessité d'étudier le néo-thomisme. L'année suivante 
elle revient sur « l’irréductibilité des deux systèmes en présence, sur l’antago” 
nisme des deux mondes représentés par Kant et Thomas d'Aquin » : «le chris” 
tianisme (ou plus exactement le catholicisme) est, à l'heure présente, écrit-elle, 
la condition unique et nécessaire de santé ou de guérison pour les individusset 
pour la société ». Elle regrette encore, en 1903, que la philosophie de S. Thomas. 
ne soit pas parfaitement acclimatée dans les écoles, en France, en raison «de la 
nécessité déplorable de es examens de fin d'études, avec programme imposé 
par l'Etat ». Elle attaque, avec une violence extrême, l’anticléricalisme sous 
Combes (1) » et met en opposition l'idéal laïque qui, pour fonder la vice sociale 


1 


(1) L'auteur y parle « d'un gouvernement oppresseur et &’ave nation opprimee »;«des 
« pires excès de l’espionnage politique », de l’anticléricalisme « de l’ouvrier, di bourgeois: 
du renégat qui reproduit plus exactement que pérsonne l'idée que Spingza se faisait .deman 
haine », de « nos maitres détraqués du pouvoir », de Combes, « balonrd prétentieux» 
« L’ouvrier et le bourgeois anticléricsux, dit-il encore, assez inoffensifs en temps ordi- 
naire, firent, pour l'amour de M. Combes. canse  conimune avec l'anarchiste et l’apache 


Les microbes jusque-là réputés neutres srirent une violence extraordinaire. .… Le spiritua- 
lisme des Cousiniens était indirectement anticlérieal. .. Avec Renan, on eut un simple 
épicurisme intellectuel... Buisson .. le grand ouvrier de la laicisation... laissait croire 


aux protestants qu’il travaillait pour eux, aux catholiques qu'il n’était pas leur ennemi; 
cependant qu'il ne travaillait, en réalité, de concert avec Pécaut et Sleeg que contre, 
l'Eglise... L'école athée... il la voulaitet! Pa... L'hypocrisie de nos philosoplies est 
tombée le ; jour où ils’se sont sentis les plus forts. .. L’Etat-Idole a, dans les 36.000 com: 
mures de France, un groupe d’idoles plus petites... petites idoles devenues enragées 
La cynique parole du ministre Pelletan, « I n’y 3 qua deux partis, celu. «ni profiténdes 
abus et celui qui en est la victime »... Toutes les roueries parurent bonnes... Ea up 
républicaine, tténié et häine mêlées. .. L'Etal, soit daus ses chaires d’ensèsg cnement, 

au Parlement, «x en de ne s'occuser que de science et de politique, ne so oreupe " 
30 religion, el. ». 
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tomime la vie morale, écarte a priori, tout théologisme, toute théorie de l'absolu, 
qui ramène.tous les rapports moraux, comme les rapports sociaux au respect aa” 
ja personne humaine, et le vieux Décalogue, l’éducation religieuse qui doit en 
tout temps se considérer comme chez elle à l'école sans épithète. 
| La Repue néo-scolastique critique ce que M. Brunetière dit des faillites « par- 
titles de la science » ; elle paraît regretter. avec Léon XHI (1901, p. 84) que 
«les Francs- maçons aient profité de la liberté d'enseignement pour fonder une 
Université libre à Bruxelles »; elle combat les seolastiques attardés qui ne veu-. 
lent pas donner une place aux sciences, qui se refusent à fairé de la psychologie 
je trait d'union de la science et de la philosophie, comme les rosminiens qui 
» “reprochent aux néo- -thomistes « de faire la cour aux positivistes, de s’acharner 
contre Descartes et Cousin, de laïsser, dans un oufli voulu, jies doctrines idéa- 
listés, de faire de l'athéisme le premier et le dernier mot de leur philosophie-et 
* “de leur apologétique » (1). | : 
Mais c'est peut-être, au point de vie antisémite, que la Revue néo-scolastique 
a été, par la. pores de mr Deploige (2), la plus agressive. L'auteur, dans deux 


- 


(1) Mai 1899, Un cri d' alarme, Mgr Mercier répond à Billia, qui dans « L’  . di 
S. Agostino » avait appelé le néo-thomisme un système de philosophie « par décret, par 
Obéissance » et s’était moqué, en rosminien plus qu'en chrétien, du congrès des savants 
catholiques de Fribourg. « Il nuovo: simbolo, disait-il, sara credo in unum.lCondilla- 
chium patrem philosophorum omnipotentem, et chi non: giuri nella tabula rasa sia 
anatema. Aspettiamoci che il prossimo congresso faccia un falo delle opere di S. Agostino 
anzi delle lettere di S. Paolo». 

(2) « fl existe une question juive, parce que, He par le monde, les Juifs ont en 
tous pays un caractère religieux et économique qui les isole... 

. “Certes la fameuse question juive a été maintes fors résolue, de parti pris, dans un 
sens défavorable à Israël. Antisémitisme, tel est le terme adopté par nos contemporains 
pour signifier le mouvement d’hostilité des non-juifs contre les Juifs... Des savants ont 
élevé l’antisémitisme à la hauteur d’une théorie. Dans leurs recherches de physiologie et 
de pathologie sociales, ils ont étudié la fonction du Juif, et celui-ci leur-est apparu comme 

un ferment infectieux, comme un dangereux parasite. 

… Sus au Youtre ! « se sont écriés de brillants publicistes, vulgarisateurs de la théorie, 
amoureux, d'ailleurs, de la Patrie et des traditions nationales ». « Il est partout, cet exoti- 
que et ne devrait être nulle part. Boutez-le dehors, peuple autochtonèl » Et sur cette 
“idée, un parti s'est constitué, très bruyant par moments en France, et remarquablement 
organisé en‘Autriche... 

L'objet de cette étude est de préciser 1a solution donnée par S. Thomas d'Aquin à la 
complexe question juive et d'apprécier son antisémitisme...  ‘ - 

. Ses dispositions à leur égard peuvent se résumer en deux mots : « Point d'hos- 
tilités. Rien que des mesures défensives. Liberté pour les Juifs, protection pour les 
chrétiens. | 

Liberté pour les Juifs! qu'on s’abstienne de leur faire violence pour les convertir au 
christianisme... qu’on évite de bantiser leurs enfants si les parents y font OPRGAMIÈNES 
qu'on les autorise à pratiquer leur culte sans eniraves. 

S. Thomas proscrit d’abord... toute politique oppressive. fl rbnmene ensuite des 
mesures protectrices pour la religion des catholiques. C'est ici que son antlisémitisme va 
se révéler. . 

Protéger la religion des chrétiens contre les tentatives de corrup tion des Juifs, toi es! 
M SON postulat antisémite. Les mesures nratiansment recommandées sont. les nnes d’appli 
| ation universelle, les autres liess à! sl gi politique du moven âge, .: n'as 
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articles parus en novembre 1896 et mai 1897, a entrepris d'exposer | 
wmitisme de S. Thomas et de l'apprécier. S. Thomas ne veut pas, dit-il, qu'on. 
’convertisse les juifs de force ou qu’on les empêche de pratiquer leur culte, mais 
il entend qu’on protège contre eux les catholiques, Ceux-ci doivent être prudents! 


d’abord la recommandation faite aux catholiques d’être prudents dans leurs relations-avee 
les Juifs... Le conseil donné par S. Thomas est de bon sens élémentaire. Il est l'écho 
du « Ne ave eis dixeritis » de l’aputre S. Jean, que l2 bouche autorisée de l’Evéque-dè 
Liège rappelait naguère à propos de l’hérésie socialiste. . 

La royauté sociale du Christ est le dogme et la réalité politiques du moyen âge. . La 
religion chrétienne pénètre intimement les institutions et le premier devoir des princesest 
d'en favoriser l'expansion. ls sont, comme les collaborateurs de l'Eglise dans son augusté 


mission et au besoin ils metient leur épée à son service... N'eût-il pas été absurde 
d'accorder une part d’autorité dans le gouvernement ?... contradictoire de nommer sous= 
Keutenants du Christ, ses plus obstinés négateurs ?.. Ce fut l'attitude constantede 


l'Eglise, durant le moyen âge. Papes, évêques. et conciles rappelèrent fréquemment aux 
prices séculiers qu’il fallait interdire aux Juifs l'accès des fonctions publiques. La logique 
-äu système politique admis s’opposait même d’une façon générale à ce que”les 
Juifs exerçassent des professions leur donnant autorité ou influence sur les catholiques. 
C'est aïhsi qu’ils ne pouvaient tenir des chrétiens comme esclaves. Tout esclave d'unMJuif, 
né dans la maison de ce Juif ou acheté pour. servir et qui embrassait le christianisme 
devait être rendu à la liberté... (Il y avait là, en définitive, une ExprOpr'AteS avec Ou 
; sans indemnité, pour cause religieuse). 

Il était nécessaire ensuite que, pour se garder du commerce des Juifs, on püût les discer> 
ner des chrétiens. L'idée vint de marquer la qualité des Juifs danseur accoutrement. 
Cette pensée paraitrait pour le moins singulière à notre époque où tout le monde s'habille 
de vêtements uniformes ; mais aux gens du moyen âge, qui aimaient la variété des costu=\ 
mes, cela devait sembler moins extraordinaire. La désolation de Graetz quand il narrescet 
épisode de l’histoire d'Israël, est au moins très exagérée. . 

Justifié en principe par les considérations théoriques déjà développées, l’anti- sémitisme | ! 
thomiste se légitimait aussi en fait, et l'événement démonträit la sagesse des précautions ù 
Pise contre les Juifs... L’antisémitisme de S. Thomas n ‘était pas autre chose que l’exer-, 
cice du droit de légitime défense. | 

Gn en vient naturellement, après avoir médité S. Thomas, à évoquer l'antisémitisme | | 
qui tout près de nous, a.pris comme cri de guerre « ‘La France aux Français ». 

Et certes les analogies sont indéniables. Ch#z S. Thomas et chez Drumont il estsune” 
préoccupation commune : se défendre contre les Juifs. Tempérament à part, les deux, 
auteurs sont bien près de se rencontrer dans leurs conclusions pratiques. 
1 Entre l'antisémitisme de S. Thomas et celui de Drumont, il y a toutefois des différences. | 
‘L'antisémitisme de S. Thomas est religieux et déducetif... Drumont.ést l'écrivain quite 
analysé dans son pays les organes Drineipaux de la vie nationale.. Il a procédé paru 
induction. .Son antisémitisme est le fruit de ses études de psychologie sociale... Pour lui 
‘la question juive n'est pas une question religieuse, mais une question sociale et économi- 
que... C'était faire là partie belle aux avocats dé la SNEERENR Les Juifs, une race dis- 
tincte ? se sont-ils écriès. Mais rien n’est moins démontré... Ces critiques adressées à 
l'antisémitisme qui réduit la question juive à un conflit. de races n’en laissent pas-moins 
subsister le fait que le Juif a partout une physionomie particulière... L’insociabilitéetu 
lexclusivisme d'Israël sont indéniables ; les écrivains juifs eux-mêmes le reconnaisser.. 
Où:donc est l'explication dernière et vraie -de la permanence des Juifs comme nation cs- 
tincte, malgré leur dispersion au milieu des peuples? Dans le sang, dans la race Non 
encore une fois. Elle est dans la religion juive. C’est elle qui a maintenü le type ju: if par- 
tout et toujours, avec sés particularités physiques et mentales, avec son nas | 
sa morgue et son immense orgueil... La religion talmudique est une religion dv corps“ 
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dans leurs relations avec :es juifs et surtout ne leur accorder aucune part d’auto- 
rité dans le gouvernement, aucun accès aux fonctions publiques ou aux profes- 

sions qui leur donneraient autorité ou influence sur les catholiques. De là la 
nécessité d'imposer aux juifs, pour les distinguer des chrétiens, un accoutrement 


oùdle-rituel minutieux, les prescriptions légales sur la nourriture, sur l’hÿgiène, ont eu 
leur contre-coup physiologique... Elle a encore façonné le cerveau juif par les pratiques : 
cultuelles et l'enseignement de ses docteurs. Le culte a gardé un caractère natignal. Les 
cérémonies juives ne sont que la commémoration des joies et des deuils d'Israël. Jérusa- 
lem... reste la Patrie... Le Juif demeure un nomade... Il méprise et exploite les autres 
peuples... Faire de la question juive une question de race, c'était aussi en compro- 
mettre les résultats futurs. 

Tel qu'il est cependant, l'antisémitisme de Drumont a du bon; ses livres sont des traités 
lempathologie sociale ; ils ont fixé l'attention sur le mal dont souffre la France. Et si le 
diagnostic est erroné, on peut le rectifier. Ce n’est pas en effet le sémitisme qui a conquis 
va France, c'est l'athéisme... La Révolution rompit les séculaïres attaches sociales avec 
au-delà... Toutes les opinions philosophiques et toutes les confessions religieuses acquiè- 
*entdroit de cité. La religion du vrai Dieu cessant d’être la religion officielle dans l’Etaf 
devenu neutre, la religion de l'or et celle du plaisir ont bientôt d’innombrables fidèles... 
esJuifs se font les salariés du nouveau culte... S. Thomas et ses contemporains étaient 
mieux inspirés... La religion catholique est le principal élément vital pour la société 
omme pour l'indiviau ; l'attaquer, c'est se faire tueur d'âmes et ce crime est puni comme 
1omicide... Il suffisait (selon S. Thomas) d'empêcher les Juifs de mettre la main à la 
« machine sociale », leurs. conceptions des choses étant autres, ils l’auraïent fait « fonc 
ionner en subversif ». Le droit public médiéval fut plus sévère pour les Juifs que les 
sanons de l'Eglise romaine, et le législateur civil ne se contentu pas de l'antisémitisme 
burement défensif des Papes et des conciles... Jl les relégua dans les bas-fonds de l'édifice 
“ocial : il les rejeta dans la catégorie des serfs… Au xt siècle... non seulement en 
\lemagne, mais encore ailleurs, les Juifs étaient hors cadre, avec une liberté personnelle 
réduite, un droit de propriété précaire et des obligations onéreuses envers le fisc... Le 
suifétait devenu sèrt quand S. Thomas parut... Sa pensée peut... se résumer en deux 
mots : 1] ne faut pas déduire du principe que les Juifs sont serfs, des. conclusions que ne 
“enferme pas le principe. Dans lPapplication des conséquences licites de la théorie, il faut 
Vab$tenir da toute rigueur... S. Thomas fait prompte justice de la théorie d'après laquelle 
mapliser les enfants juifs est licite .. Dans la rigueur du droit, écrit-il, il est certes per- 
mis au seigneur d’exiger des redevances. puisqu'en principe les biens mêmes des Juifs lui 
»ppartiennent. Mais il faut éviter d’alleraux extrêmes. Pourquoi irriter les Juifs? pour- 
uoiles aigrir, les exaspérer et vous faire maudire d'eux ? Soyez large; ne les vexez pas 
rar.de nouvelles tailles. Laissez-leur le nécessaire et abstenez-vous, par une intervention 
scale plus exigeante de déranger leur habituel train de vie. Contentez-vous, si toutefois 
mien ne s’y oppose d'ailleurs, de lever les impôts qu'ils ‘ont eu coutume de paver à vos 
Vrédécesseurs. .. La douceur et l'humanité recommandées en l'occurrence par S. Thomas 
ntloujours été D échées par l'Eglise romaine. . Exeusables ou non, les Juifs contempo- 
uns de S. Thomas posaicnt devant l’opinion publique le grave et complexe problème de 
répression de l'usure... PourS. Thomas, s'il est arrivé que, dans un pays, les Juifs se 
nt injustement enrichis par l'usure... les pouvoirs publics auront d’abord à contrain- 
meules Juifs à restitution: .. puis à verser entre les mains des citoyens volés par les Juifs 
L produit de la confiscation légale. . . Et si l'enquête ne parvient pas à découvrir les vic- 
mPs.de l’usure, si elles sont mortes ou émigrées, il faudra affecter l'argent repris aux 
Lifss à des œuvres pies ou à des travaux d'utilité générale... C’est assurément une 
ngral: et peu profitable besogne pour le prince de faire dégorger toujours les sangsues | 
hives et d’injecter le sang dégorgé aux, victimes saignées. Mais, dit S. Thomas, il peut sc 
éviter. Pourquoi attendre |” iniquité commise et s’astreindre à la réparer, au lieu de la 


| 
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spécial. L’antisémitisme de S. Thomas, dit M. Deploïige, était justifié en pi 
et.en fait. Ce n’était que l'exercice du droit de légitime défense. | 

Instituant ensuite une‘comparaison entre ne dore des Thomas 
celui de Drumont, il estimait que les deux auteurs sont bien près de se rencontr 
dans leurs conséquences pratiques. Toutefois, disait-il, si l'antisémitisme 
S. Thomas est religieux et déductif, celui de Drumont, qui procède parinidu: 
tion, est‘plutôt nn et économique. Et ce n’est. pas dans le sang, dans late 
c’est dans la religion qu’il faut chercher l explication dernière de la permanent 
des juifs comme nn distincte, de leur insociabilité et de leur exclusivism 
Les livres de Drumont ont fixé l'attention sur le mal dont souffre la Franc: 
Mais il faut rectifier son diagnostic, c'est l’athéisme qui, avec la Révolution 
a conquis la France, qui a remplacé la, religion du vrai Dieu par celle del 
et du plaisir. De ce nouveau culte, les juifs se font les salariés. Quant au rexnèdi 
‘S. Thomas était mieux inspiré que Drumont. Il laissait le juif hors cadri 
avec une liberté personnelle réduite, un droit de propriété précaire et des obl. 
gations onéreuses envers le fisc; il le laissart serf, comme il était envert 
du droit public médiéval. Mais il, S "opposait à à ce qu'on usâät de rigueur dansi a] 
plication des conséquences licites, à cé qu’on ‘déduisît du principe que les juis 
sont serfs, des assertions qu’il.ne renferme pas. Il faut leur laisser le nécessaire 


prévenir ? Tolérer que les Juifs demeurent oisifs et vivent en parasites, c’est-une inintell 
gente et coupable politique. Que l’autorité publique les oblige done à être. dans. le cor 
social des membres producteurs ! ! Qu' elle les contraigne à chercher des moyens de subsi: 
tance dans le travail utile, au lieu de les laisser se nourrir aux dépens des autres: D 
princes... . notamment S. Louis ont suivi la politique que recommande S. Thomas. | 
souvenir de ces liquidations d'autrefois est sans doute fevenu à l'esprit de Druino 
quand. il a écrit, « Imitons S. Louis. Mettons sous les verrous trois cents individus juif 
catholiques ou protestants de naissance, mais qni se sont enrichis par le système jui 
c’est-à-dire par des opérations financières. ForçonS-les à nous restituer les milliards enl 
vés à la collectivité contre toute justice... » 
Concluons .. De Dieu, à Dieu, par le Christ, telle est la devise du navire quipor 
“les passagers de l'Etat chrétien. A cette devise, la religion des Juifs leur interdite 
souscrire... Que faut-il en faire? Les maltraiter, les.jeter à l’eau ou à fond decale 
Nullement. Il suffit de ne pas leur laisser là boussole et de les tenir à distance du gouve 
nail. :. Les idées religieuses et morales d'Israël sont subversives d’une société constitué 
sur des bases chrétiennes. La saine raison commande d'enlever au Juif toute influence-su 
la formation des esprits et sur la direction des affaires. Que les particuliers lui fermer 
donc leurs salons et que l'Etat l’extlue des bureaux de son administration ! Poutaus 
rationnelle est la solution thomiste de la question économique... Les Juifs n'apporte 
rien, ils enlèvent ; ils n’aident pas leurs associés, 1ls les exploitent. ‘Cela ‘n’ést pas admi! 
sible. L'Etat, qui a souci de sa conservation et de son progrès. ne peut toléter qu'ils vivet 
en parasites au détriment des producteurs : il doit leur imposer le devoir de ‘la cooper: 
tion mutuelle qui est une exigence primordiale de la vie sociale. La Révolution français 
a rompu avec cette politique qui fut celle de tout le moyen âge chrétien. Elle a résolu 
question juive par la liberté.. Et voilà que la question juive se pose à nouveau.bai 
_tisémitisme qui était jadis dans les lois, reparait dans les livres des écrivains, dans le 
journaux des propagandistes, däns les sentiments du populaire. Que sortira-£il du mot 
vement... Les antisémites eux-mêmes l’ignorent. Ne feraient-ils pas toujours bien € 
méditer la solution thomiste? Nous le pensons. Et. nous ctoyons aussi qu'il faut souhait 
aux Juifs-de ne pas voir le triomphe de solutions plus sévères ». Toutes ces citations 
textuellés, nous n’avons pas besoin de le répéter. | = 
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S'ils se sont injustement enrichis par l'usure, les pouvoirs publics devront les 
‘ontraindre à restitution ; puis verser, entre les mains des citoyens volés par eux, 
e produit de la confiscation légale, ou si on ne les retrouve pas, affecter l'argent 
“pris aux juifs à des œuvres pies, à des travaux d' utilité générale. Mieux encore, 
IMfaudrait prévenir plutôt que réparer. Pour cela, on empêchera les juifs de 
Jemeurer oisifs et de vivre en parasites ; on les obligera à être, dans le corps 
ocial, des membres producteurs, à chercher parle travail utile, leurs moyens 
lesubsistance. Sur le navire qui porte lés passagers de l’Etat chrétien, il ne 
autni maltraiter les juifs ni les jeter à fond de cale ; maïs il ne faut pâs davan- 
age leur confier la boussole ou le gouvernail. Par conséquént, les particuliers 
"eur fermeront leurs salons et l'Etat les exclur: de son administration. Enfin 
Etat leur imposera le devoir de la coopération ‘“utuelle, qui est une exigence 
rimordiale de la vie sociale. Et l’auteur souhaite aux Juifs de ne pas voir Je 
“riomphe de solutions plus sévères, si l'on renonce à s'inspirer de la Révolution 
lrançaise qui, en résolvant la question juive par i: liberté, a rompu avec la 
solitique de tout le moyen âge chrétien (1). 

C'est que, selon la plupart dés rédacteurs de la Revue néo-stolastique, le catho- 
icisme est: à l'heure présente, comme nous l'avons vu, le seul moyen de santé 
lunde guérison, pour les individus et pour la société, comme « la philosophie 
-colastique bien comprise est la philosophie tout court, la philosophie de l'avenir, 
jussi bien que celle du passé, la’ philosophie du genre humain, quand, dans son 
éwitime désir de spéculations et de conquêtes scientifiques, il a le bon sens de ne 
bas-rejcter de part: pris le surcroît de lumière et de certitude que lui offrent Ja 
évélation et la tradition » (2). ° 

> Parfois aussi la Révue néo-scolaslique s'attache à faire connaître, aussi exacte 
ment que possible, les doctrines véritablement historiques ou scientifiques, qne 
5résentent des hommes indifférents ou hostiles au catholicisme, thomiste ou 
on, en tant du moins qu'il ne s’agit pas des principes essentiels de la théologie 
u\de la philosophie. Parfois mène on sent que le désir d’élargir l’enséigaemént . 
Ihomiste la conduit à traiter avec modération des adversaires qui se réclament 
ve la pensée rationnelle.et scientifique. Mgr Mercier a même déclaré, à une ques- 

“ion posée par M. Binet et par moi, qu'il acceptait la pratique de la tolérance, 
ee que nous l’avions réclamée au nom d'une philosophie purement scien- 
ifique (3). 


L(HVoir au chapitre X les critiques que M. de Wulf AR dans son Histoire de La 
hilosophie médiévale à ceux qui ne sont pas thomistes ei catholiques. 

(2) Février 1903, p. 38. Voir mai 1901, p. 210. L'auteur explique qu’au titre de Revue 
ess sciences philosophiques, qui n'effarouchait personne, mais ne symbolisait nas Île 
rogramme de la Société philosophique, on préféra celui de Revue néo-scolastique. qui 
wuvait effaroucher, mais traduisait bien ce programme. Les lacunes et les ‘imperfections 
mi pouvaient exister dans la scolastique, comme dans toutes les œuvres humaines. 
kpliquent que ceux qu' l'ont reprise ont eu raison de différencier momentanément eur 
phiiosophie de la scolastique d'autrefois : « Nous disons mamentanément, car si notre eor.- 
maneenest jas féméraire. ce uom de néo-scolastique, qne nécessite une _ période de tran- 
» ton, fera de mnveau piace à celui de scolastique, peut-être même à ce: de la phiioso- 
bé tout covet » 

À Voir Myr Mercier, Les origines de la psychcleqie contemparaine, p. 383, 
suiv. 
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En raison de cette tendance, qui paraît en opposition manifeste avec lespo 
miques précédemment relevées, la Revue néo-scolastique fait une place consié 
rable aux’ questions scientifiques. Elle traite des bases physiologiques«de 
parole rythmée et de l’origine des contes populaires, de la vue et des couleu 
des nuciéoles nucléiniens, des esprits animaux et de la définition de la masse, 
l'hypothèse et de l'induction scientifiques. Et ces recherches rejoignent celles" 
est abordée la métaphysique, à propos de la notion de vérité, du principe 
raison suffisante en logique et en métaphysique, de l'espace, du temps;de 
durée et de l’objectivité de la connaissance intellectuelle, de la philosophie, 
l’ancienne métaphysique et des sciences, des hypothèses cosmogoniques; de 
philosophie de la contingence, du beau dans la nature et dans l'art. LaRer 
rend compte des Congrès de psychologie expérimentale, d'anthropologie erin 
nelle; de philosophie. Elle aborde les questions morales et sociales : ainse 

.s’adjoint Le Mouvement sociologique, qui fait une place à la sociologie religieus 
phiiosophique. morale, politique, économique, et s'efforce de renseigner ses 
teurs, autant que de les mettre en garde contre les affirmations contrairessat 
principes catholiques et thomistes. 

Elle est ouverte à ceux qui, en d’autres pays, se rattachent aux mêmes docti 
nes. Elle publie bon nombre d'articles qui lui viennent de France, de M. Clodi 
Piat et de M. Dometde Vorges, de M. Léchalas et de M. C. Besse. Elle féhc 
Baeumker de sa nomination à l’Université de Strasbourg. Elle appelle l'attentt 
sur les Revues allemandes qui se rattachent à l'Encyclique Æterni Patris,sur 
Revué des questions scientifiques, de Bruxelles, qui donne son adhésion entière 
explicite à la ductrine philosophique de S. Thomas, sur la Revue de philosopn 
&irigée en France par le R. P. Peillaube, dont le programme est identiquew 
sien, sur les jésuites dé Maria-Laach, qui ont mené à bonne fin la Philosoph 
Lacensis, dont les onze volumes contribueront à rendre plus intense le mou 
ment néo-thomiste, (1). De-mème elle signale la Revista de Aragon, publiée 
Saragosse par Harra et Ribera, qui adhère formellement à la néo-scolastique 
demande qu’on « cultive la science pour elle-même sans but professionnel,sar 
fin apologétique directe » ; puis la Revista Lulliana, « qui veut faire reviwres 
scolastique de Lulle, tout en l’adaptant au progrès des sciences modernes 
Contribution philosophique à l'étude des sciences du chanoine Didiot, et Un,siéclen 
l'Eghse de Franre de Mgr Baunard, l’un professeur et l’autre recteur de Pinstit 
catholique de Lille. M. Didiot veut unir «les conclusions certaines des.sawan 
modernes aux doctrines immuables des philosophes antiques et, sous formen 
conclusion, résume les Paroles de Léon XII relatives à la philosophie, 
Mgr Baunard, montrant les progrès accomplis dans les études des séminair' 
français, insiste sur le retour à la philosophie scolastique, avec sa méthode 
dialectique appliquée à la théologie et tout l'ensemble des doctrines traditio 
nelles d L'école, complétées, confirmées par les données certaines de Masscelen! 
moderne. | 

La Revue méo-scolastique annonce encore !a Bibliothèque de théologie Mston 
que songent à publier des professeurs de l'institut catholique de Paris,Mle 


(4) Ins'itutiones juris naturalis par T. Meyer, Logicales par T. Pesch, Philo: 
phiæ naturalis par T. Pesch, Psychologicæ par T. Pesch, Theodicenæ par J. Ho 
theim. 


. 
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scutde Léon X111 et le Néo-thomisme du D' Kaufmaon, professeur à Lucerne, les 
ticles publiés par l’abbé Conde, de Cordoue, dans la Revista ibero-americana de. 

us ecclesiasticas, sur la décadence philosophique en Espagne, qui reprodui- 
ntet développent des idées exposées auparavantdansses propres colonnes, une 
ide du professeur Radziszewski de Varsovie, sur l'état de la philosophie sco- 
stique, etc. | 


« Silla Belgique est restée fidèle à Dieu et à l'Eglise, disait Léon XIII, en 1901, 
elle a conservé la religion et la foi, c’ést en grande partie à l’Université de 
suvain qu'elle le dôit. C'est d'elle que sont sortis tant de catholiques éminents 
Mont occupé des positions importantes dans la Chambre, dars les tribunaux, 
nsles administrations... elle sert aux clercs, et aux laïques, comme de Lant- 
lere, qui vient d'entrer à la Chambre belge >. | | 
Hnfait, le succès politique des catholiques a été grand. en Belgique. Maîtres 
WMpouvoir depuis 1884, ils semblent devoir le conserver longtemps encore, unis 
loitément comme ils Je sont sur les doctrines religieuses, politiqués, philoso- 
iqueset sociales, pour lutter contre les libéraux et les socialistes, qui n'ont pu : 
lier contre leurs communs adversaires. Aux évêques qui.ont la haute direction 
Louvain, les ministres, comme le disait l'un d’eux au cours de la discussion 
aire, n'ont rien à refuser. L'enseignement primaire est tout entier ou à 
“près entre leurs mains. L'enseignement supérieur leur appartient à Lou- 
n,.qui fournit, en bonne partie, le personnel gouvernemental, C'est un des 
bfesseurs de Louvain, C. Van Overbergh, qui en est le directeur général, tout. 
> cominuant sés conférences, en .présidant des thèses d'agrégation, comme il 
side la Sociéte belge de Sociologie, à laquelle sert d’organe le Mouvement saciolu- 
Que annexé à la Revue néo-scolastique. Aussi les Universités de l'Etat, à Liègé et 
and, ont-elles un nombré de’ plus en plus grand de maîtres dont l'éducation. 
btfaite à Louvain (1). L'Université libre de Bruxelles, fondée, disait Léon XII, 
D des francs-maçons, reste donc seule réfractaire à l'action catholique et 
Liniste. Et la scission qui aboutit à la fondation de l’Université nouvelle dont 
succès ne semble pas s'être maintenu, malgré la valeur de ses maîtres, paraît 
Mmtrer que l'Université libre n'était pas aussi opposée, que le croyait le pape, à 
Mede Louvain. Le thomisme à été le lien qui.a rapproché de plus en plus les 
Moliques belges, qui leur à donné la cohésion et l'unité; ila indiqué aux pro- 
eurs;aux savants, aux théologiens et aux politiques le but unique et suprême 
hils avaient à poursuivre. En s'unissant, ils se sont opposés nettement à tous 
qui ne sont pas catholiques et thomistes, aux protestants et aux Juifs, aux 
Mcs-maçons et aux penseurs libres, même aux catholiques qui ne sont pas 
Mnistes ou aux thomistes qui refusent de joindre les choses nouvelles aux choses 
ques, nova et velera, la science et la critique modernes à la théologie et à la 
Mosophie du xiu° siècle. Et par cela même, leur accord est plus complet, puisque 
soutiennent les mêmes doctrines et combattent les mêmes adversaires. Aussi 
&atholiques des divers pays admirent l’œuvre qui s’est faite en Belgique et sur- 


} A la soutenance publique d’une thèse d'agrégation en août 1902, assistaient avec 
Man Overbergh, MM. Halleux, professeur à l’Université de Gand, de Craene, proies - 
» a PÜmversité de Liège. M. Halkin, professeur à cette dernière Université élait à la 
Mihe époque admis à la Société de sociologie de Louvain. 
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tout par Louvain. Et ils la proposent comme modèle à leurs coreligionnaires (1). 
Des étudiants, cleres pour Ja plupart, viennent, à Louvain, de la Prusse Rhénane 
et.de la France, de Beyrouth et des hes anglaises, de l’Iriande et dela Sicilé,de! 
la Hollande, du Portugal et de Cracovie. Et la Revue néo- -scolastique annonce, en 
mai 1902, que la « Roygl Commission on University Education in Treland » apost 
à Mgr Mercier diverses questions sur l’org anisation de l’enseignement à Loüvair 
et motamment à l'Institut sû périeur de philosophie. 

Si l’on examine l'œuvre accomplie à à Louvain, non plus à un pointde vue poli. 
tique; mais au.nom de la science, de la philosophie et de l’histoire, ‘on-estamient 
à canstater qu’il y. a là un effort considerable, pour adapter aux doctrines essen: 
tielles du thomisme les résultats obtenus par les investigations méthodiquese 
désintéressées de nos savants et de nos historiens modernes. Il en résulte parfois. 
dans les écrits de ses maîtres, un éloge qu'on dirait unisacn:eat inspirépai 
l'amour de la science positive, parfois encore une appréciation de travaux histo 
riques venus de l'étranger, qui fait songer à l’'éxamen impartial ‘dont ils ontét 
ou auraient pu être l' objet da uS leur propre pays. En ce sens Mgr Mercier ets 
collaborateurs peuveni être considerés conime les successeurs ‘4 Alexandre di 
Halès, d'Albert le Grand, de saint Thomas pour la place qu'ils font, danseur: 
constructions philosophiques, à la science ét à la raison (ch. VIIE, p. 209-242) 
ls le sont aussi, par le but suprême " 11s poursuivent. S'ils fou: appelà 3 
science et à læ raison, ce n’est pas pour lewr demander une explicauon des 
en plus compréhensive de l’univers, d’où ils tireraient une direction exclusive à 
la vie individuelle et sociale (2), c'est pour « fournir la contre-épreuve dumaté 
rialisme contemporain », c’est « pour répondre aux objections de notre temps 
c'est pour. montrer quela doctrine de saint Thomas est en harmonie avec les pro 
grès de la scieñce et répose sur des principes assez solides pour combattnenei 
extirper les erreurs modernes sur tous les domaines » (3). 


En 1892, nous eonstations déjà, dans la Revue philosophique, l'influence exercé 
par l Encyclique Æternt Patris sur les catholiques de l'Allemagne du Sudetdet 
provinces rhénanes. La tendance à revenir au thomisme, à rétabli l'unité catho 
jique, en philosophie comme en théologie, s’est manifestée dans les Revwesqu 
existaient anlérieurement, n ris surtout dans des organes nouveaux quiseson! 
attachés. à justifier et à développer, däns toutes les directions, les doctrines.di 
saint Thomas. Toutes font, des sciences, d'utiles auxiliaires pour la théologie 
la phiosophie thomistes. La Theologische Quartalschrift de Tubingue soutientqui 


ni ) Voir surtout CG. Besse, Deux centres du mouvement thomiste, Rome et Louvair 
Paris, 1962. 

(2) Les thomistes romains remarquent que les trois années employées à faire un docteul 
ne permettent de lui donner des connaissances bien étendues, ni dans les sciences, 
mème en phitossphie scolastique. 

(3) Le fait que MM. Thiérv et Deploige, qui néivent nes dans les uardres, “Onqui 
furent nommés professeurs à Louvain, y sont devenus prêtres, est on indice, avecbet 
coup-d’autres, de la prédominance des tendances religieuses. Sur l'histoire des Aectnmt 
philosophiques, telle qu’elle a été traitée par M. de W ulf, voir notre chapitre NON 
loin l'exarnen des résuitats généraux de ja restauration du thomisire, au 95imde 
scientifique et philosophique. 


LA RESTAURATION THOMISTE AU XIX® SIÈCLE 255 


‘ulses scolastiques peuvent fournir la solution des questions auxquelles veu: 
. répondre les idéalistes et les réalistes. 

Va Natur und Offenbarung dé Munster contient de rombreux articles sur: 
hMpnotisme et le darwinisme : s'il fallait choisir, dit Gutberlet, entre la théorie 
1imfait descendre l'homme des animaux et celle qui fait venir les animaux de 
nomme il faudrait sans hésitation prendre la dernière. Pohle ÿ combat l’hypo- 
\èse des mondes habités. On y trouve des considérations sur la psychologie et 
“volution des sociétés de fourmis, sur le feu central, sur l’âge de la racehumaine 
| lé“ hommes-singes (dryopithecus, anthropopithecus ereclus) des temps primitifs; 
wa beauté de FH nature et celle des êtres aperçus par le microscope, sur les 
Mérisons miraculeuses opérées par la foi, sur le darwinisme rapproché de la 
-mocratie sociale et du matérialisme. 
“Le Xatholik de Mayence, qui date de 1820, expose la doctrine du Cosmos chez 
colis de Cus, signale le discours où Virchow se net en opposition avet le dar- 
(nisme, traite des erreurs de Rosmini, examine les rapports de la conception 
“tériahiste du monde avec la morale et le droit. C'est par $S. Thomas qu’il 
“outre problème de la liberté humaine ; c'est avec les doctrines cathaliques 
flcombat diverses théories sur l’origine de l’Ame. A propos des « Sept énig- 
S“du monde, Stôckl critique Comte et Mill, Spencer et Dubois-Reymond. De 
“théisme, il rapproche le libéralisme moderne qui, par la négation d’un ordre 
inrau-dessus de l’homme, attribue à celui-ci ane autonomie absolue et une 
erté illimitée. Gutberlet place S. Thomas bien au dessus de Kant ; Grüber 
ose ct critique la Religion de l'humanité d'Auguste Comte. 

“es timmen aus Maria-Laach, kntholische Blätter sont éditées à Fribourg. La 
re bouddhiste, en raison même du succès qu’elle semble un moment obte- 

y est vivement critiquée : il n’y a pas, disent-elles, 500 où 600 millions, mais 
) millions de bouddhistes, contre 450 millions de chrétiens. L’h=snotismé et 
Marwinisme sont l’objet d’un minutieux examen : au dernier, Di::xel fait des : 
éjections tirées de la chimie. C’est d’après l’Æncyclique de Léon XIIE sur la 
benté humaine qu'est jugée la morale indépendante ; c'est avec l'Encyclique 
» es rapports du capital et du travail que Lehmkul montre que le pape a 
Binulé les principes toujours professés et défendus par l'Eglise; que Pesch com- 
Micsocialisme de Karl Marx. Marx, dit Pesch, n’a pas Lenu compte de la con- 
Dnnte la exagéré l’ importance du travail dans la production de la richesse 
ela donné de la valeur une théorie pratiquement impossible et en contradiction 
boules faits comme avec la logique. Puis Pesch rapproche Engels et Marx du 
Mthéiste Ilegel, du matérialiste Féuerbach, de Darwin ét d'Hœckel, -tandis 
gil reproche aux économistes de supprimer la liberté. Les théories darwi- 
Pnnes sur-.la connaissance et sur l'état, le duel, l’immortalité de l’âme, les 
puves antiques de J’existence de Dieu qu 'affermit: la science, bien d’autres 
jsuons où interviennent la polémique et la métaphysique, sont abordées et 
eutées par les Stimmen aus Maria Laach. 

“CS Historisch-politische Blätter für das Katholische Deutschland, de Munich, 
Bendent, contre Paulsen, la morale chrétienne ct soutiennent que la scolastique 
à nit non seulement. des principes philosophiques d'une certitude inébranla- 
D Anais encore un point de vue excellent pour qui veut étudier dans son ensem- 
l'histoire de l'humanité. | 

aZetschiift für Katholische Theoloqie d’Inspruck, semble se rattacher à la tra- 
ondes Jésuites, er opposition parfois avec la Revue thomiste et le Jahkrbuch de 
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Commer, qui suivent de préférence la: tradition dominicaine. Aussi montre-t- 
elle que Sanchez a porté üne lumière complète sur les solutions présentéesipat 
S. Thomas et elle combat Feldner qui, dans le Jahrbuch de Commer, attribuaï 
à S. Thomas une doctrine que les Jésuites voudraient lui retirer. 


Parmi les nouvelles Revues, il faut citer les Suint-Thomasblätter, le Jahkrbuch 
für Philosophie und speculative Theologie, surtout le Philosophisches Jahrbuch.. 

C’est en 1888 que Ceslaus Maria Schneider fonda à Ratisbonne les Saënt-Tho: 
masblätler. Adhérant sans réserve à l'Encyclique Æterni Patris, la Revue“stest 
proposé d’appliquerles principes thomistes à la vie pratique, aux questions spé 
culatives, physiques et historiques, sous une: forme essentiellement populaire. 

Le Jahrhuch für Philosophie und speculative Theologie a-paru en 1887, à Paderborr 
et à Munster, sous la direction du docteur Ernst Commer. Il faut, aisait Schnei- 
der, un des rédacteurs, prendre Thomas tout entier ou ne rien en prendre, lhomat 
uss ganz genommen werden oder. nichts von thm (Bd. I, h. 1). Et une lettre écrite 
par le secrétaire du cardinal Zigliara sèmble bien indiquer qu'il s'agit, moinsde 
la méthode de S. Thomas que de l’ensernble de sa doctrine (1). Commer rappelle 
la bulle de Clément IV qui nommait les Frères Prêcheurs « lOrdre de la Vérités" 
Et Feldner attaque le jésuite Frins, qui fait de S. Thomas un adversaire dela 
prédétermination physique. Toutefois la Zeitschrift et le Jakrbuch, combattanties 
mêmes adversaires, n’ont pas institué des polémiques aussi vives que celles-des 
Etudes religieuses des Jésuites, et de la Revue thomiste, dirigée par les Domini: 
cains. | 

Certains articles du Jakrbuch ont pour objet direct S. Thomas et les questions 
principales qu'il a soulevées, le principe d'individuation, les fondements.dela 
distinction du naturel et du surnaturel, la doctrine de la connaissance de Dieu 
les passions. Pfeiffer cite, parmi les preuves de S. Thomas sur l'unité de l'âme 
celle ci à savoir que l’activité spirituelle est diminuée si l’activité sensibleses i 
augmentée, ce qui ne serait pas possible si les deux formes d’activité ne venaient 
pas d’une force psychique unique. Par conséquent, la loi de l’équivalence.des 
forces a sa valeur en psychologie ét en mystique comme en physique. Appuyé 
. sur S. Thomas et sur sainte Thérèse, Pfeiffer soutient que l’extase arrèteou tout 
au moins ‘diminue les forces naturelles. C’est d’après S. Thomas que Feldner 
détermine les rapports de l’essence à l'existence, que Schneider expose les prin- 
cipes de la: théologie morale. Pour défendre les thomistes, pour faire connaître 
leurs travaux, Glossner écrit plusieurs articles sur les tendances et les directioné 
apologétiques. Pour soutenir Aristote et S. Thomas, il traite très sévèrement 
Dubois-Reymond à causè du jugement qu’il a porté sur la théorie d'Aristoteetde 
Gæthe, relative aux couleurs. | 1 


{1} Summus pontifex in commendando D. Thomæ studio, non solum methodun 
. qui änitationem quamdam in indaganda veritate intelleverit sed eliam ei præ, 

cipue doctrinam, ita clarescit ex Encyclia Æterni Patris, ac amplissime conf 

reatur ex litteris 17 octobris 1879 ad eminentissimum cardinalem De Lucas 
motu proprio 18 januarii 1880, ex Brevi S. Augusti 1880, ex epistola ad anchte 
piscopos et e scopos de re dubium quodquam existere posse, et omni procul hasi! 
tatione lle apud nos a votis Leonis XIII huberetur deflexus qui contrartumtuen, 
quocumque tandem modo contenderet. 
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Parmi les articles consacrés aux philosophies religieuses des différents peu- 

ples, figure celui de Schell sur la phiiosophie mystique du bouddhisme et de la 
doctrine Tao du Lao-Tsé, où il suppose une liaison entre l’idée trinitaire du Dieu 
du Lao-Tsé et la révélation de l’Ancien Testament. 
“Contre la philosophie et la science modernes, on maintient les conclusions 
thomistes. Sans la cause finale, dit Gutberlet dans Teléologie et Darwinisme,onne . 
saurait expliquer le monde organisé. D'ailleurs la théorie de la descendance, 
ajoute-t-il, examinée d'après la logique et les faits, n’est nullement confirmée par 
les découvertes récentes. Schneider se refuse à confondre le. principe vital et la 
matière, Glossner, traitant de la philosophie du christianisme et de l’avenir, 
estime que la philosophie doit, avant toùt, se rattacher à la révélation et à la 
théologie, qu'’ainsi seulement elle peut faire des progrès. Et elle en fera certai-' 
nement, si elle ne cherche pas à s’émanciper faussement de la croyance et si elle 
S'unit de nouveau à la philosophie chrétienne de S. Thomas. C’est encore aux: 
Hnéories de S Thomas qu'Otten compare les doctrines sur la sensibilité de , 
Benecke, de Nahlowsky, de Hagémann et il conclut que la théorie scolastique - 
des passions concupiscibfes et irasciblés se recommande par Ja profondeur des 
concepts et une unité qui pénètre tout (alles durchdringende). Grupp fait l’histoire 
lu conflit entre la croyance et la pensée, comme des essais tentés pour le 
résoudre. Les premiers germes lui en apparaissent dans le mouvement plus 
xaïen que chrétien de la "Renaissance. En vain Juste Lipsé et Gassendi cher- 
ent à unir le stoïcisme et l'épicurisme au christianisme. Aux recherches natu- 
‘elles, Gahlée et Giordano Bruno font une place plus grande. Bacon sépare le 
iaturel du surnaturel, l'œuvre de Dieu ou la nature, de Ta parole de Dieu ou de 
Bible : non sans succès, il cherche à aplanir, à arranger le différend, tandis 
jueles Français se précipitent dans le scepticisme avec Montaigne, Charton, 
2Vayer, Pascal, Huet et Descartes, qui fait du doute une méthode. C’est 
omme précurseurs de la philosophie moderne que Glossner éiudie Nicolas de 
uset Marius Nizolius. Malgré l’opposition qu’à première vue on peut trouver 
ntre le théosophe et i empiriste, l’un et l’autre ont cherché à remplacer la phi- 
sophie scolastique par une science nouvelle et plus intelligible. Mais Nicolas 
et une fausse intuitiom à la place de la connaissance de Dieu obtenue chez les 
zolastiques par l’abstraction, tandis que Nizolius demande à la perception sen- 
ble, comme à la seule chose qu’on puisse counaître par intuition, toute vérité 
. toute certitude. Seule, dit Glossner, la philosophie péripatético-scolastique, 
rend un milieu satisfaisant entre l’ontologisme théosophique et l’empirisme 
‘atérialiste. Enfin si le Jahrbuch traite des autres scolastiques, c’est pour les 
nparer à S. Thomas plutôt que pour les étudier eneux-mêmes. Ainsi Schmid, 
Jurexaminer la doctrine philosophique de la différence (distinctio), rapporte 
s controverses entre la distinction formelle des scotistes et la a vir- 
‘ele des thomistes. 


Sous le patronage de Gærres (1776-1848), partisan de la Révolution française, 
MisAdisciple de Schelling et auteur d’une Mystique chrétienne, s'est formée une 
Sciation catholique dont. le succès a été grand. Elle conçut ie projet de fonder 

Annales philosophiques jui seraient rédigées d’après les indications contenues 
ns l’ Encyclique Æterns Patris. Le programme en fut esquissé par l'évêque de 
yence, puis approuvé par la commission directrice et. par l’assermiblée géné- 
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rale, tenue à Mayence, le 5 octobre 1887. Le nouveau journal devait servir 
lien littéraire (lüterarischer Vereinigungspunkt) à ceux qui, dans leurs étude: 
leurs travaux philosophiques, sont conduits par cette conviction que, entré 
_révélation conservée par l'Eglise et les résultats de la science positive, il népl 
jamais y avoir contradiction, mais que plutôt la croyance et la science se suiv 
et s’éclairent réciproquement. En fidèles disciples de Léon XIIF, les collabo 
teurs du Philosophisches Jahrbuch doivent maintenir fermement les grandeswér 
ue les écoles chrétiennes du passé, jointes aux maîtres grecs, ont données 
connaissance scientifique. Mais ils ont aussi sous les yeux les problèmes-que 
progrès des sciences ont soulevés, afin de traiter les uns et les autres sousM 
-forme qui réponde aux besoins du temps présent. Sans altérer le caractère spi 
fique de la philosophie, en la ramenant à des recherches théologiques, sans-fil 
directement une place à une tendance apologétique, le Philosophisches Jahrls 
doit, én combattant les erreurs philosophiques, s'occuper aussi’ des objecti 
qui, sorties de ces erreurs, se sont élevées contre la croyance chrétienne. 
les articles, scientifiques pour le fond, sont, autant que possible, écrits de“mani 
à être intelligibles pour les lecteurs qui ont res une éducation. LÉO (ak 
anisch D). 
Les collaborateurs sont professeurs, prêtres, Jésuites, franciscains, dominica 
Un grand nombre d’entre eux résident en Bavière et dans la Prusse rhént 
mais il y en a de presque toutes les régions de l'Allemagne, de PAutriche*te 
Hongrie, de la Suisse, de l'Italie et mème de l'Amérique. Les fondateurscop 
tent surtout, pour régénérer la. philosophie, sur les anciens ordres rehigi@ 
bénédictins, dominicains, Jésuites, sur des hommes qui rappelleront RabanMr 
Thomas d'Aquin, Suarez. 
C’est sous la direction de Gutberlet et de Pohle, professeurs à l’école philfe 
phico- théologique de Fuida que la Revue parut en 1888. Gutberlet en indiqul 
but et définit la tâche de la philosophie chrétienne au temps présent. Ent 
attachant à S, Thomas, disait-il, parce que c’est avec lui que la philosoi 
‘ chrétienne à acquis son plus brillant développement, nous ne nous interdi 
npliement de l’améliorer, de le compléter et même de le contr edire, quand: 
principes ne sérant pas en accord complet avec la vérité. Aussi la philoso al 
ainsi comprise, ne manque ni de libérté, ni d’ indépendance et la devise de w 
qui la défendent sera : În dubiis libertas, in necessariis unitas, in omnibus carte 
La tâche était complexe. I fallait mettre er lumière les doctrines des. 
mas et, pour cela, les comparer avec les œuvres de la philosophie grecque,{ 
tout avec celles d’Aristote, améliorées par la critique moderne, avec-celleilé 
Pères de l'Eglise et des écrivains chrétiens, antérieurs ou postérieurs à S. 10 
mas. Puis il “fallait connaître les ouvrages philosophiques qui paraissent dar ei 
deux mondes, pour signaler aux catholiques ceux qu'il leur est avantageul 
consulter, ceux qui contiennent des doctrines contraires à la croyancechréties 
Il fallait de même dépouiller les Revues et les Journaux. L' 
Bon nombre d'articles sont consacrés à S. Thomas. Cathrein traite du droile 
sens chez les Romains et chez S. Thomas ; Kaufmann, de la théorie thomispas 
la connaissance et de son importance pour le temps présent ; Kadéraveba 
l’origine de nos connaissances et spécialement de la théorie aristotélictent e 
scolastique de l'abstraction. C'est avec les données des sciences naturellesk 
Gutberlet complète les preuves thomistes de l'existence de Dieu, qu'il nestaui 
remplacer par une preuve CES comimne le souhaiterait Braig, mais ajout 
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une preuve qui fait songer au Monologium. Anton Michel, qui ne nie pas l’in- 
mfuence de Maimonide sur S. Thomas, s'applique à la circonscrire et à montrer 
que S. Thomas s'en est servi, quand il ne développe pas exclusivement des doc- 
trines judaïques, comme des. autres «auteurs, pour approfondir les questions et 
préciser les solutions. D’autres articles portent sur S. Thomas et les philoso- 
L phes grecs, sur la C osmologie de Maimonide et de S. j'iDniE sur l’âme et le 
corps d’après S. Thomas. 
Ïl'en est qui ont pour objet de résoudre, en faisant appel à S. Thomas et aux 
auteurs chrétiens, les questions que se pose notre monde'moderne. Ainsi Côsta- 
Rossetti expose la doctrine de la philosophie chrétienne sur la société. Le but de 
MJa-société constituée en Etat, c’est, d’après S. Thomas, le bien commun, ou encore 
c'est, comme dit Suarez, que les hommes vivent en paix et justice avec des biens. 
suffisants. Et pour inontrer que l’idée moderne de l'Etat, comparé à un grand 
Organisme, n'a pas été étrangère à la philosophie chrétienne, il cite un curieux 
passage de l’auteur du de Reyimine principum, où sont expliqués et rappelés les 
textes d’Aristote, de S. Augustin et de S. Paul qui impliquent cette comparaison. 
Puis il détermine l’origine de la société constituée en Etat. En cette matière, la 
philosophie chrétienne tient un milieu excellent (go{dene Mitte) entre deux extré- 
mes. Pour elle, l'Etat n’est ni l'œuvre artificielle de la volonté humaine, comme 
"Pa rêvé Rousseau, ni un produit immédiat de la nature au sens de Haller. I] a 
une origine médiatement naturelle. Naturelle, en ce sens que l'humanité, ten- 
dant au bonheur, est invitée par la nature à vivre en société ; médiatement 
naturelle, non seulement parce qu’elle suppose la famille, société immédiatement 
naturelle, mais parce qu’il y a, dans la société politique, une place plus g grande 
que dans la famille, pour les diverses formes de gouvernement et pour les autres 
organisations de l'humanité. Pour S.'Thomas, pour Suarez, l'Etat est cœtus Juris 
consensu et utlilitalis communione sociatus. 
Une vigoureuse campagné avait été entreprise autrefois par les catholiques, 
surtout en France, contre la « culture païenne », en matière d'éducation. Pohle a 
montré que la suppression du latin serait préjudiciable au catholicisme dans 
Mequel il tient tant de place ; qu’en outre, des programmes qui favoriseraient les 
langues nationales et les sciences pourraient, d’un côté, diminuer l'union inter- 
nationale des catholiques, de l’autre, propager des doctrines indifférentes ou hos- 
tiles.. Et il a pris énergiquement la défense des classiques anciens et de la cul- 
ture humanitaire, en analysant les causes de la guerre qu'on leur fait de manière 
amontrer à ses coreligionnaires qu'ils ont.intérêt à le suivre. À ce même point 
‘de vue, Braig insisté sur l'importance philosophique des livres scolaires et regrette 
qu'on sacrifie la culture pédagogique et philosophique aux critiques, aux com- 
1mentaires, aux compilations. Kadéravek réclame. l'introduction, dans les facul- 
tés, de la philosophie péripatético-thomiste. C’est vraiment, dit-il, une science 
naturelle et la plus élevée de toutes, qui combat les erreurs contradictoires répan- 
dues par les systèmes antichrétiens des temps modernes. Elle cherche le savoir 
para logique formelle et matérielle, par la métaphysique générale et les trois 
disciplines de la métaphysique particulière, théologie naturelle, psychologie eb . 
cosmologie. Par la philosophie morale, elle apaise la soif de savoir, tandis que 
ant, le père des systèmes antichrétiens en Allemagne, enlève de la philosophie 
amétaphysique rationnelle, centre et objet capital de la pensée chrétienne. Et 
cette philosophie chrétienne, non seulement il est possible, mais il est nécessaire 
eMintroduire dans les Facultés. Car si les systèmes antichrétiens y sont ensei- 
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gnés, si une liberté raisonnable leur est accordée, pourquoi n’y posséderaitel 
aucune: chaire ? | | 
Le Philosophisches Jahrbuch ne néglige pas les autres scolastiques. Ainsi Endr 
étudie la vie et les doctrines psychologiques d'Alexandre de Halès (p. 481)! 
gire et le développement de la méthode d’enseignement. Praxmarer expese. 
vontroverse entre Vasquez et Suarez sur l'essence de la loi naturelle. On'examil 
la Preuve de S. Anselme; on traite de Leibnitz-et de la scolastique, etc. 
Il est tenu compte de la science moderne. On aecepte les découvertes de läp# 
chologie physiologique et de la psycho-physique, qui ne peuvent contredire 
métaphysique thomiste. C'est ainsi qu’il est question de la mesure des“act 
psychiques, de liberté et de psychologie physiologique. Oncherche à détermn 
la valeur objective de l'infiriment petit comme du principe philosophique, 
calcul différentiel ; on examitie, d'une façon très pénétrante, s’il peut exister 
quantité infinie. On discute la théorie des ondulations lumineuses. On com 
l’assertion d’après laquelle il y a incompatibilité entre la recherche désintéresi 
des résultats scientifiques et les croyances religieuses: plus le catholique ‘estcé 
vaincu, moins il craint la science qui méttra:sa croyance dans un jour plas-p 
et la justifiera de plus en plus. Même on tente de faire la réconciliation pour 
passé. Aiñsi Riccioli, l'ädversaire de Copernic, ne l’a combattu que parce ques 
hypothèse ouvrait la porte aux erreurs des sens: La théorie physico-chimio 
de l’atomisme, qui ne contient pas de contradictions, n'est eñicore qu'une hy 
thèse, mais elle ne présente pas les difficultés que soulevait en 4616 lhiypoth: 
copernicienne. | D» 
Souvent, c'est à des réflexions religieuses que conduisent les recherchessei 
tifiques. Ainsi l'examen de la théorie du contraste esthétique permet de rem 
quer que, si les montagnes proclament la grandeur et la puissance de Phom 
elles proclament plus encore la puissance etia supériorité de Dieu..De mème, 
cherche et on trouve des analogies entre la connaissance de la nature et la-pre 
physique de l’existence de Dieu. | | 
On reñncontrerait difficilement un article qui ne contienne une ou plusie 
critiques des doctrines modernés. Mais il en est bon nombre qui sont tout*enti 
occupés par la polémique. Gutberlet déclare absurbe toute théorie qui-nielamt 
lité du monde extérieur, la valeur objective des principes supra-sensibles: 
finalisme dans le monde physique, la liberté de la volonté humaine et 1hcomN 
toutes les philosophies déterministes, de Schopenhauer à Lombreso. Pouris 
krahe, l’erreur fondamentale de la nouvelle philosophie, c’est d’avoir abandon® 
avec l’ancien dogmatisme, le principe d'évidence. Ce n’est pas au kantisme,c 
au thomisme qu’il faut revenir. Car, en renonçant à la doctrine thomiste dt® 
causalité, on est arrivé, selon Kaufmann} au scepticisme et à l’agnosticisme, 
a supprimé toute philosophie et surtout toute métaphysique. Aussi critique” 
le scepticisme de Gassendi et sa position relativement au matérialisme,fa#thét 
cartésienne de la substance, la philosophie de l’histoire de Herder, la métaph} 
que de Lotze, celle de Wundt « château de cartes construit par des enfant 
Hestiné à être enlevé par le vent », la morale de Paulsen, la philosophie des 
penhauer et celle de Hartmann. Fort souvent, on s'attaque au .darwiniSmemr 
ses partisans en Allemagne, au kantisme, au positivisme et au monisment 
battus en eux-mêmes et par les conséquences qu'ils doivent impliqueron 
ainsi jusqu'à soutenir que des doctrines comme celles de Wundt amèneronb\ 
anarchie complète dans l’armée et dans la vie publique,‘parce qu'on sedem 
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4 où est la contraction musculaire d’un homme qui souffre la mort pour sa 

jatrie ou pour son prochain! Des critiques pénétrantes, mi-partie physiques, 

partie mathématiques sont adressées à la loi par laquelle Prexer, faisant 
là Darwin et à Mayer, a voulu assimiler la vie à l'énergie. 

Philosophisches Jahrbuch tient ses lecteurs au courant de ce qui est publié 
lans Le monde savant. Une Bibliographie amauelle signale ce qi à paru en 
Jurope et en Amérique, ce qui intéresse de près ou de loin les défenseurs du 
homisme, qu'il s'agisse d'ailleurs d'ouvrages ou de périodiques. Les plus impor- 
nts, pour ses lecteurs, sont l’objet de comptes rendus parfois fnrt étendus. Un 
Parloir ou salon philossphique » (Philosophischer Sprechsaul), permet aux collabo- 
ateurs de la ‘Revue de défendre leurs opinions'particulières Des Mélanges et Nou- 
Wes(Miscellen und Nachrichten,, des Nésrolcgies consacrées aux philosophes dont 
Snoms sont connus par leurs travaux antérieurs, complètent Ces indica- 


ons (1). 


Les journaux nous montrent avec quelle énergie le thomisrne a été propagé en 
Nemagne. Les livres onteu surteut en vue les étudi ants satholiques, qu'il faut 
re à même de faire leurs études avec des guides assurés. Tels sont le Sys- 
v ed philosophie de Gommer, la Théodicée, la Métaphysique générale et la Psycho- 
de Gatberlet, les {nstitutiones juris naturalis de Meyer, la Philosophie morale 
MCathrein éombat « avec un système chrétien, la littérature athée de Franre et 
… is », lAnthrapologie de Platz « écrite dans ‘un esprit chrétien », les 
istoires de la philosophie de Baumann, de Pawlicki (en polonais} et surtout celle 
» Stick. dont les éditions se sont multipliées, les Jnstitutiones logicales, que 
sch fait précéder d’un résumé historique destiné à montrer l'importance des 
u . logiques, à-distinguer ce qu'il y a de vérités parmi tant d'erreurs, à prau- 
r que le premier pas f fait en dehors du° dtoit chemin conduit aux erreurs les 
“us funestes. 

Mutres ouvrages ont pour objet la publication Ou l'étude des œuvres médié- 
es: Sous la direction de M. M. Baeumker, professeur à Breslau, puis à Bonn, 
finà Strasbourg, et de: G. von Llertling, professeur à Munich, paraissent une 
Hende contributions à l’histoire de la philosophie du moyen äge (2), où l’on 
uldistinguer deux parties : l’une donne un texte. ou inédit, ou considérable- 
enlanéhoré par l'examen des manuscrits ; l’autre à pour but de juger les doc- 
mesen fonction du néo-thomisme, comme d'exposer, en se servant des cadres 
tuels, quelles ont été les doctrines des philosophes étuttiés. Ainsi Baeumker a 
MéMa traduction latine (Fons vitæ), par Jean d'Espagne et D. Gundisalvi, de la 
wncede vie d'Ibn Gebirol (p. 164) dont Munk avait donné des Extraits. Joh, 
pa Espenberger à traité de la philosophie de Pierre Lombard et de sa place 
nsdexn° siècle, en examinant successivement, 1. Logiqueet Théorie de la Con- 
isstnce, Méthode, Croyance et Science ; II. Ontologie, Nature, Personne, Matière, 
me, Devenir et Périr, CRMEE, Espace, Temps et Eternité, Cosmolonie, Place de 
| 


4) Voir Revue ‘philosophique, vol. XXXHH, janvier à juin 4892, Revue des périodi- 
#étrangers, Philosophisches Jahrbuch, de 1888 à 1891, pp.100-111; Le mouv. néo- 
te, pp. 289-295, vol. XLI, 1896, p. 57. 

MBeitræge zur Geschichte der philosophie des Mittelalters, Texte und Unter- 
gen, voir Bibliographie générale. 


L 
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l'homme dans l'Univers ; IIT. Psychologie, Facultés de l’âme, Essence de l'âme, Origines 
de l'âme, Rapport entre l'âme et le corps ; IV. Théologie, Preuves de l'existence de Dieu, 
Essence et Attributs de Dieu, Trinité; V. Morale, Liberté du vouloir et Objet de l'acu- 
vite libre de la volonté, pue Mor alité des actions humaines, Loi morale, Bien 
subjectif et objectif, Le Mal. 


" 


"Le thomisme et les catholiques tiennent une grande place en Allemagne. Dans 
son Histoire de la philosophie moderne, écrite en tchèque, l’herbartien Durdik 
disait déjà, en 1877, que, depuis lEncyclique Æterni Patris, la philosophie“est, 
entrée en un nouveau stade et qu'un mouvement puissant, qui fera époque,-sm! 
forme pour suivre cette direction. Froschammer, Eucken, Siebeck estimaïent 
que cette restauration du thomisme n'était pas sans danger pour la pensée libre: 
Sous la direction de Windthorst, le parti du centre forçait le prince de Bismarck 
à renoncer au Kulturkampf. Placés sur le terrain constitutionnel, portant dans! 
leurs réunions des toast au pape et à l’empereur, aussi soucieux que personne 
d'affirmer la supériorité de l'Allemagne sur les autres pays (1). d'accord sur tous! 
les points en face d’adversaires divisés, les catholiques sont devenus de plus*en 
plus puissants, dans un pays où ils ne forment pourtant qu’une minorité (2). Aus 
congrès de Munich, en 1895, ils ont montré leur vitalité en insistant surtout sur 
leur loyauté et leurs bonnes intentions à l’égard du gouvernement de l Empire 
S'ils demandent qu’on rende au. Pape ses Etats et son armée, ils croient qu'ony 
arrivera en ramenant le peuple italien au respect de la religion. L'Eglise doit, 
administrer en matière scolaire : « L'Ecole a pour but, disent des instituteites | 
eux-mêmes, de faire de l'enfant un boï chrétien qui aille au ciel. Le curé leurk 
doit cértains égards, mais ils ont à le respecter et à lui servir d’instrument » Is 
combattront la science qui n’est pas religieuse, spécialement les théories darwi 
niennes quinous font descendre du singe, comme les livres amusants qui nesonfs 
pas approuvés par les comités catholiques. Les jeunes gens iront aux Universités, 
‘catholiques de-Fribourg ou de Salzbourg, à Louvain où nous en avons rencon- 
tré plusieurs, venus surtout des provinces rhénanes. On créera une littérature 
catholique et on'ne fera aucune commande aux artistes qui traitent les person 
‘ nages divins comme des personnages historiques. Par tous les moyens, disentzils 
après. le. Pape, on agira fortement sur la jeunesse, on écartera des maîtresMles 
éléments qui troubleraient leur foi. Et allant plüs loin même que Léon XHI 
peur qui la philosophie est tout au moins une auxiliaire (adjutrix), ils veulent 
que « la science royale, la théologie, domine, comme au moyen âge, les Univer- 
sités et la science laïque ». Seuls d V'ANER les catholiques peuvent venir eficas 


{ 


(4) Pohle, annonçant l'Archiv für Geschichte der Philosophie, parle du sentimen| 
d'orgueil qu'il éprouve en faisant connaître l’apparition d’un recueil qui prouvele 
« brillante capacité » des Allemands à traiter l’histoire de la philosophie. Ils ont donné 
dit-il, un exemple aux savants des autres pays ; la supériorité de l'Allemagne est recons 
nue par les savants étrangers qui acceptent d'y collaborer. Il faut voir aussi cequi, 
dit de Napoléon JIT dans son £fude sur les humanités (Rev. ph., janvier 4902, vol. XX AMI 
p. 109). 

(2) Aussi Le Gaulois du 28 décembre 1894 les citait-il en exemple aux catholiques 
français « qui feraient mieux, plutôt que de perdre leur activité en de vains effonis” 
de se réunir, pour former à l'exemple des catholiques allemands, un faisceau d’ oPFO] 
constitutionnelle ». 


LA RESTAURATION THOMISTE AU XIX® SIÈCLE 263 


ment en aide aux gouvernants dans leur lutte contre le socialisme. Seuls ils 
jourraient encore les aider à résoudre la question agraire, en arrètanl les progrès- 
le l'usure dans les campagnes (1). ;- 

Le succès politique des catholiques, depuis 1895, n’a fait que grandir, en 
femagne. Au Reichstag, ils sont de plus en plus puissants et les gouvernants 
herchent de plus en plus à leur être agréables. Il suffit de rappeler île rôle qu'y 
jue le baron von Hertling, le professeur de Munich, la nomination de PBaeumker 
Université de Strasbourg, qui peut se justifier d’ailleurs par ses travaux anté- 
ieurs, celle de Spahn qui, n'avait guère d'autre titre que d’être le fils d’un 
jémbre militant du centre (2), la ransfor mation. de l’Académie royale, théolo- | 
ique et philosophique de Münster en une Université, par l'adjonction d’une 
iculté de droit et sciences pôlitiques (3). la création d’une faculté de théologie 
atholique à Strasbourg et l'abrogation de la loi relative aux jésuites qui expli- 
vent mieux quétout autreévénement, l'alliance de l'Empire avec le catholicisme 
1omiste. « La Hochschule, écrivait Montanus dans 1 "Européen, fut organisée par 
S Allemands dans un esprit absolument anticlérical ét libéral. On “vou en 
\reun instrument .pour le propagation de la science èt de la vie intellectuelle 
emande dans les provinces annexées.., On appela les meilleurs professeurs et 
nnentravainullement la liberté, scientifique par des considérations de religion 
sde confession. Un libre-penseur radicat, comme Ernst Laas, fut nommé à la 
aaire de philosophie... Depuis, le eentre catholique est devenu le soutien de 


(1) Juzes LeGras, Débats. des 26 et 27 août, du 4er septembre 1895, La Croix du 
imanche et Annales de l’Union catholique’ de l'île Maurice, 30 novembre et 7 décem- 
“e 1902, complète ces renseignements. « Pour combattre le socialisme, le centre catholi- : 
“ea tenu en moins de 10 ans, plus de 5.000 réunions fréquentées par des milliers de 
irsonnes. Les socialistes ont 132 journaux distribués chaque jour à des centaines de 
ille de lecteurs. La presse du centre.est aidée par le Volksverein, avec son comité, avec 
correspondance sociale qui envoie chaque semaine, gratuitement, à 259 journaux 
tholiques, deux articles d'économie el de politique sociaie, qui distribue à ses membres, 
aque-année, 8 brochures traitant en quelques pages, les questions du jour et contenant 
trécit populaire propre à intéresser la fémme et l'enfant de l'ouvrier. D’autres bfochu- 
S.écrites pour les membres de l'association populaire sont distribuées gratuitement ou 
prix de deux centimes. Une de ces brochures -a été tirée à 480.000 exemplaires. Des 
iilles volantes pénètrent pourtant. On en a distribué en 1893, un million et demi en 
inze jours, eu 4894, un million, pour le commencement de 1896, 1.250.000. En moins 
10-ans, plusde 1.000 réünions populaires, plus de 12 millions de brochures, de feuilles 
lantes, des centaines de journaux, des milliers de travailleurs rangés sous Ja bannière 
l'œuvre. Les 27 bureaux ou secrétariats du peuple donnent chaque année plus de 
0000 consultations et font restituer aux ouvriers plus de 70.000 francs. L' Université 
pulaire fondée à Gladbacl: en 4892 sous le nom de cours social pratique a eu un très 
nd succès. Les chefs de tout ce mouvement ont été les deux Reichensperger, Schocle- 
#,Windthorst, Ketteler, Monfang, Lieber, Hitze, Spahn, Grœber et Ballenstein. Heu- 
ix peuple qui possède de tels chefs ! Ses intérêts ne seront jamais livrés aux caprices 
nnewile multitude ou à la haine stupide de quelques misérables sectaires » (Revue inter- 
ionale de l'Enseignement, 15 janvier 1903, pp. 70-74). 

2)Moir la Revue internationale dé l'Enseignement, 1904 et 1902. 

SMRevue internationale de l'Enseignement, 15 janvier 1903, pp. 71-72, Munster 
litéavec ses 358 étudiants en théologie, la première des sept facultés catholiques 
vutre-Rhin. Le sénat académique a demandé une faculté de médecine, qui lui sers probe, 
2ment accordée. 


| 


toute la politique impériale... Le gouvernement a été obligé de faire des conces=! 

‘ sions toujours plus grandes à VEglise ; la plus récente et la plus importantes 
été de livrer |’ Dane de Strasbourg aux cléricaux.. Un accord vient d’être, 
conclu’ entre le cardinal Rampolla et M. de Hertling. L'Université aura une! 
faculté catholique et l'évêque de Strasbourg aura le droit de remettre.aux profes- 
seurs leur missio cunonica, qu il pourra reprendre quand bon lui semblera et qui 
lie aussi l'Etat... A Bonn, à Breslau, à Münster, dans les facultés catholiques, il 
faut entendre l'avis de l’évêque avant de nommer les professeurs, mais le gouver- 
nement n’est pas tenu de se conformer à cet avis et les professeurs peuvent con" 
‘tinuer leur enseignement, même sans l'approbation de l’évêque... À Strasbourg; 
au contraire, si l’évêque retiré au professeur la permission d'enseigner, le gou- 
vernement est obligé de nommer un remplaçant et le professeur disgracié ne 
peut plus faire de cours. Lies autres facultés sont fortement änfluencées par l'es 
prit clérical. Ainsi à des chairesimportantes, on nommera désormais des profes- 
seurs qui enseigneront la science au point de vue catholique... M. Spahn fut 
nommé professeur d'histoire l’année dernière... Il y a quelques mois. un autre! 
représentant de la science catholique. M. Clemens Baeumker, fut nommé pro: 
fesseur de philosophie. La presse officieuse ne peut donner qu’une raison pour 
cette catholicisation de l’Université de Strasbourg, l'intérêt national... Le clergé 
alsacien-lorrain, jusqu'ici anti-national, anti-allemand et francophile. … Se ger- 
maniserait après la fondation d’une faculté catholique à Strasbourg... Une coali! 
tion entre le nationalisme et le cléricalisme semble, en effet, très probableen 
Allemagne:» (4). : 

Le docteur Salvisberg, dans les Hochschul-Nachrichten, on à peu près aux 
mêmes conclusions : « Le gouvernement allemand fit tout ce qu'il pouvait pour. 
‘imposer aux Alsäciens - Lorrains- des évêques allemands. Restait le séminaire de, 
Strasbourg... Là aussi il fallait introduire la civilisation allemande et la sciences 
allémande (deutsche Kultur und deutsche Wissenschaft). C’est pourquoi l'Émpereur| 
s'adressa à Rome et demanda au Pape de vouloir bien fonder une Faeultéde 
théologie dont les professeurs seraient nommés par lüi et surveillés par lui,Met 
c’est ainsi que les Alsaciens-Lorrains devront aux Allemands de posséder unen 
Faculté éatholique, germanique et romaine. Grâce à cette Faculté, le protestany 
tisme et le rationalisme, cornbattus avec les meilleures armes de. la science 
moderne, reculeront. Lé protestantisme. n’était d’ailléurs favorisé par le gouver- | 
nement impérial que pour combaître l’apposition française : que les Alsaciens 
soient Allemands, et e pourront être catholiques » (2). | 
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Eo résumé les Revues et les livres ont rappelé en Allemagne l’attention des 
érudits sur l’histoire de la philosophie occidentale du xuri au xvie siècle, qui 
n’y avait jamais été d’ailleurs complètement négligée ($ 2), comme elle le fut en 
d’ autres pays. D'un autre côté, la cohésion que É ho a contribué à don- 
ner au parti catholique et qui lui a valu d'acquérir .une importance beaucoup 
plus grande que ne le comporterait 8 nombre de ses adhérents, a montré à S.à 

é | 

(1) Européen du 10 janvier 4903. Repue internationale de l'Enseignement du 
{5 janvier 4903, pp. 94-95. 

(2) Voir Revue internationale de l'Enseignement, 15 janvier, p. 69; 15 fév rier 1903, : 
p. 10%. 
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que ces doctrines, théologiques et philosophiques, que l’on considérait comme 
mortes, sont capables de revivre et-de s'opposer à celles que l’on aurait pu croire 
définitivement triomphantes. Protestants et kantistes ont dà reprendre la lutte 
contre Les catholiques et les thomistes, en partitulier, opposer Kant et S. Tho- 
mas, comme les deux systèmes irréductibles qui représentent l’antagonisme de 
deux mondes ! Mais les protestants sont divisés et n'en viennent pas jusqu'à se 
réclamer de la pensée laïque, scientifique et rationnelte, qui, en d'autres pays, 
s'est umte aux représentants du parti socialiste. Le gouvernement allemand, qui 
nétrouve pas en eux un appui sùr, préfère s'entendre avec les catholiques, 
dociles depuis plus de vingt ans aux conseils de Léon XIE. Ceux-ci resteront-ils : 
unis SOUS un pape pour qui les questions philésophiques semblent devoir passer 
ausecond plan ? Leurs adversäires trouverdnt-ils un terrain d’entente pour se 
grouper et leur enlever une situation qu'ils doivent surtout à leurs discordes ? 
Pes-progrès ou la décadence du thomisme en Allemagne dépendent de la solu- 
tion qui sera donnée à ces deux questions (1). 


En 1892 nous n'avions guère à indiquer comme contribution au thomisme sn 
Hollande que le Principe de causalité d'après la philosophie scolastique, traduit du 
hollandais par P. Mansion. Mais en 1894, le dominicain de Groot était chargé 
d'enseigner le thomisme à l'Université: protestante d'Amsterdam. 1] prononçait 
son discours inaugural, qui est un panégyrique de S. Thomas, le {er octobre 1894, 
en présence de professeurs, de prêtres et de députés, de l'archevêque d'Utrecht 
etde l'évêque de Harlem, pour qui des places d'honneur avaient été réservées 
äcôté des représentants de l'autorité civile et du sénat académique: Et M. Land, 
l'éditeur de Spinoza et de Geulinex écrivait, de ce Discours, qu'il déterminerait 
les-penseurs d’un pays où le prôtestantisme est plus puissant peut-être encore 
qu'en Allemagne, à faire la connaissance d'une des plus RD RURE Te figures 
du moyen âge. 

Le M isme. ne semble guère avoir recruté de partisans en, Angleterre. Il y 
Stäpparu « comme une monstruosité ou comme un phénix qui renaît de ses 
cendres ». Winterton (2)-trouve en lui beaucoup de vérité, mais pense que sa 
éthode inféconde le condamne à demeurer perpétuellement stationnaire. A 
coté de Newmann, qui revenait plutôt à l'Eglise primitiveet du cardinal Man- 
ning, qui a donné une direction chrétienne au mouvement social, Thomas Harper 
est : proposé d'exposer les doctrines métaphysiques de la scolastique, telles 
quelles figurent chez S. Thomas (3: Des manuels de philosophie cathoïique, 
publiés par Clarke, ont pour objet de combattre l’empirisme et l'hégélianisine, 
Lomme de mettre la tradition scolastique en accord aves la pensée EU les recher- 
ches modernes (4). L’'Encyclique adressée au peuple añglais, pour la réunion 


(1) H est à noter que l'etfexion de l'Alsace- Lorraine, dont les conséquences pèsent si 
lourdement sur toute l'Europe, a, contribué à amoindrir en Allemagne l'importance des 
fléments protestants, qui ont été les plus ardénts à la revendiquer. “Mommsen ne semble 
pas s'être deuté qu'il y avait peut-être une liaison entre les deux questions. 

(2) Mind XII, 1888, XUHK, 1889. | 
(3) The DAMPATSics- ofthe Schools, London, I, 1879, IE, 1881, LE, p. 1, 1884. L'œu- 
tre doit comprendre 5 volumes. 

(4) Parmi ces manuels nous citerons : Moral philosophy, or Ethics and Natural 


—— 


pe 
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des Eglises chrétiennes, semble avoir eu un résultat contraire à celui que : 


Léon XIII se proposait d'atteindre. Le cardinal Vaughan, en. l’expliquant, a 
réveillé les inquiétudes au sujet « du papisme » : « Le pape, dit-il, a reçu de droit 


divin, l'autorité d’instruire et de gouverner l'Eglise, telle. qu’elle à été définie. 


aux conciles de Florence, de Trente et du Vatican. Or l'anglicanisme soutient 
que le pape n’a pas le droit d’instruire et de gouverner l'Eglise tout entière, 
que la juridiction du pape ne s'étend pas à l’Angleterre ». Au nom de l'Eglise 
anglicane, l'archevèque a soutenu que la communion romaine est incapable dé 
conserver son autorité sur les peuples ; il a même esquissé un projet de « chré- 
tienté teutonne », qui donnerait à l'Eglise dont il est le chef, la souveraineté 
morale et spirituelle de la race à laquelle est réservé, selon lui, l'empire de luni- 
vers. Un journal anglais a été plus loin : le projet d’union des Eglises, écrivait-il, 
serait, s’il pouvait être réalisé, un désastre pour-le progrès ‘intellectuel du 
monde (1). 


. Aux Etats Unis d'Amérique, le catholicisme a pris, depuis plusieurs années, 


une importance considérable. Le nombre de ses adhérents s'est augmenté et, 
par ses théories sur les rapports du capital et, du travail, il a «acquis une 
influence qui va sans cesse grandissant en matière politique et sociale (2). Aussi 
a-t-on pu poser à Washington le 24 mai 1888 la ptemière pierre d’une Univer- 
sité catholique, pour laquelle Mme Caldwell seule avait donné 300.000 dollars, 
en présence du cardinal Gibbons, de # archevêques, de 21 évêques et de nom- 
breux laïques, parmi lesquels le président Cleveland. Les catholiques ont donné 
la première place aux théories sociales. Ainsi l’archevêque de Saint-Paul, 

Mgr Ireland, est, dans l'Eglise et le Siècle, d’une singulière hardiesse. Aux prêtres, 

il reproche de « n'avoir été admirables que de gémissements et d’avoir pris leurs 
quartiers d'hiver dans les sacristies ». Non seulement. il ne déclare pas la guerre 
à la science, mais il veut que l’Eglise « pousse le siècle à des recherches plus 
profondes, à des observations plus étendues, qui ne laissent inexploré aucun 
atome de matière pouvant cacher un secret, aucune particularité de l’histoire, 
. aucun acle de la vie de l'humanité pouvant donner la clef d’un problème »l 
faut, dit-il encore, qué « parmi les catholiques, se trouvent les historiens les 
plus érudits, les savants les plus expérimentés, les philosophes les plus habiles» 
C’est en Amérique, pour l'exposition de Chicago (3). que fut tenu le Parlement 


des religions, dont l’objet était de « former la sainte Ligue de toutes les reli= 


gions contre l'irréligion ». Par les affirmations sur l'importance du sentiment 


religieux pour le bonheur de l’humanité, l’on a vu combien « paraissent creuses" 


les déclamations des libres penseurs qui souvent n’ont pas assez de mépris pour 
ce qu’ils appellent le fanatisme et la superstition », et aussi « qu'il ne faut pas 


Law, par 3. Rickaby ; The First principles of Knowledge, par le: même, Logic, pat 
Clarke ; General metaphysics, par J. Rickaby ; Psychology, par ] Michael Maher. 

(4) Lo nal des Débats du #1 septembre 1895, édition du soir, Revue philosophique, 
janvier 1896, p. 54. Cependant il faut lire Revue thomiste, novembre 1902, p. 575: 
récit d'une conférence faite à l’Université d'Oxford par le R. P. Sertillanges. 

(2 Voir les articles de M: Max Leclerc dans le Journal des Débats en 1891. 

(3) Voir Revue philosophique, octobre 1895, l'article de M. Arréat et janvier 1896 
notre: Revue générale des travaux récents sur le néa-thomisme et la scolastique. 
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conclure, avec les adeptes de la morale indépendante, qué la morale n’a que 
faire de la religion, mais qu'au contraire les conceptions religieuses déterminent 
le-contenu de la morale, lui'fournissent ses stimulants et ses sanctions » (1). 

Les catholiques d'Amérique ont fort bien compris les avantages de semblables 
réunions où ils auraient chance de ramener à eux, comme le souhaite Léon XIIE, 

les Chrétiens de confessions différentes et peut-être même les adhérents des 
autres religions. Le cardinal. Gibbons estimait un tel congrès € digne d'encoura- 
gements et de louanges », parce que. composé d ‘hommes éminents, réunis pour 
Mdéclarer ce qu'ils ont à offrir ou à suggérer pour l'amélioration du monde et pour 
montrer quelle lumière la religion projette sur le problème du travail, la ques- 
tion de l'éducation et les coniditions sociales de notre époque, il ne peut que pro- 
duire un, heureux résultat. 

Les évêques d' Amérique, réunis à New-York, déléguèrent à ce « Parlement »: 
le Recteur de l'Université catholique, Mgr Keane, qui trouvait le projet admirable, 
digne de recevoir l'encouragement de tous ceux qui, aimant réellement la vérité 
étla charité. désirent promouvoir leur règne dans l'humanité. C’est seulement, 
ajoutait-il, par une comparaison pacifique et fraternelle des convictions, qu’un 
homme raisonnable acceptera les importantes vérités qui sont le fondement de 
läreligion ; que l'on peut mettre fin aux divisions religieuses et à l’antagonisme 
qui offensent notre Père des cieux. Une pareille réunion d'hommes intelligents 
eétconsciencieux, présentant leurs idées religieuses sans dénigrement, sans ont 
monie, sans controverse, avec l’amour de la vérité ct de l'humanité, sera un 
événement bien honorable dans l’histoire de la Religion et ne pourra manquer 
"de produire un grand bien ». Pour Mgr Ireland « la conception d’une pareille 
_ assemblée religieuse est presque.une inspiration ». 

Pohle a jugé sévèrement dans le Philosophisches Jahrbuch. (VII, 2, p. 247). le 
Catholic University Bulletin, fondé par l’Université dé Washington, parce que les 
Américains et les Irlandaïs en ont exclu les professeurs allemands et français ; 
parce qu’ils n’ont pas mém& une fois mentionné leurs travaux dans la chronique, 
parce que l'éditeur de cette entreprise peu chrétienne et peu heureuse (unchrist- 
hchie und unkluge Gebahren) s’est mis par ce « boycottage » en opposition avec lés 
instructions de Léon XIIT‘et produira une fort mauvaise impression sur.les 
facultés catnoliques de Paris, de Lille, de Louvain, de Fribourg. Quant aux uni- 
versités allemandes, ajoute Pohle, le nouveau journal devra, pour mériter leur 
attention et justifier scientifiquement son existence, atteindre au moins la hau- 
teur élémentaire d’un compte réndu objectif ( (2) 

D'un autre côté, Léon XIII condamnait, le 22 janvier 1899, un certain nombre 
de doctrines défendues paŸ des catholiques américains, dont le plus marquant 
Létait le P. Hecker (3). Il se prononçait contre quiconque prétend que lé dépôt de 
lafoi n'est pas essentiellement immuable, que la foi de l'Eglise est susceptible de 
progrès en ce sens qu'on y peut ajouter des vérités nouvelles, en supprimer ou 


t 


(4) La première assertion vient de la Revue néo-scolastique, la seconde d’un Mémoire, 
uspar M. Bonet-Maurv, professeur de théologie protestante, à l'Académie des sciences 
morales et politiques. 

(2) D'autres Revues, catholiques. et thomistes, ont été beaucoup moins sévères. 

(3) C’est dans la traduction française de la vice du Père Hecker que le R. P. Thomas, 


M Pègues (Revue thomiste, mai 1901) trouve au moins le germe des erreurs condamnées 
par Léon XIII. L 
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en modifier, et encore contre quiconque s’industrierait à laisser dans l'ombre tel 
où tel point du dogme révélé, ‘sous prétexte que l’enseignement n'en est plus 
opportun de nos jours. Surtout il se refusait à admettre-qu on appliquät « la 
faüsse théorie de la liberté individuelle ou de l'émancipation de l'individu, au 
gouvernement de l'Eglise et à la conduite des âmes »; qu'on rejetât tout magis- 
_tère extérieur pour se livrer-plus activement au travail de son perfectionnement 
moral, qu’on donnâtun rôle prépondérant-aux vertus naturelles, appelées actives, 
par opposition aux-vertus proprement chrétiennes, humilité, obéissance, mor- 
_tification, abnégation, dédaigneusemrent nommées passives ; enfin qu'on s’attaquät 
aux vœux de religion pour les déclarer inconciliables avec-les besoins, le génie 
ou le tempérament de notre siècle, uniquement propres à mettre obstacle à la 
vie religieuse et à en empêcher les progrès. Léon XIIT n'approuvait pas non plus 
qu'on abandonnât, pour la pratique de.l’apostolat,. les méthodes -usitées dans 
l'Eglise et qu'on se lançàt trop à la légère dans des voies nouvelles ; que des 
laïques en vinssent à prêcher, à s'ériger en juges de la doctrine ou de la conduite, 
surtout quand il s’agit des supérieurs ecclésiastiques, tandis que des membrés du 
clergé se feraient les apôtres des doctrines humaines 'et non plus seulement de 
l'Evangile. ji | 4 
Par cette condamnation, il semble bien que l'Église ait voulu indiquer qne, Si 
le catholicisme pouvait faire une place à “la science et à la pensée modernes, M 
devait. surtout et avant tout, rester fidèle aux grands enseignements théolos 
giques, philosophiques et doctrinaux dx xrne siècle. | 


L'Espagne et le Portugal n'avaient jamais renoncé à la philosophie traditions 
nelle qui,leur semblait une partie constitutive du. catholicisme. Au xix° siècle, 
elle y est représentée par Francisco Alvarado (1754-1814), par Jaime Balmes 
(1810-1848), par Juan Donoso Cortes (809-1853), par Gonzalès, cardinal arches 

- vèque de Tolède, dont l'Histoire de la philosophie a été traduitc en français, par 
.Orti y Lara, par Urraburu, par Cosuellas y Cluet, par Gabriel Casanova. Guardia 
a insisté,.….dans la Revue philosophique, en 1893, sur la misère philosophique 
de l'Espagne. I faucrait, d'une façon géntrale, fairé des réserves sur ses conclus 
sions, car: un mouvement philosophique s'y produit depuis un certain nombre 
d'années et y fait pénètrer ou admettre bien des idées nouvelles (1). Au point de 
vue catholique et thomiste, il convient de rappeler les travaux historiques de 
Marcelino Menendez y Pelayo, puis ceux de Miguel Asin (p.155) et de Izquierdo (2), 
la Revista ‘de, Aragon publiée à Saragosse ét la Revista Lulliana, que ñous avons 
précédemment mentionnées, enfin les travaux de Miguel cù l’athéisme ete 
matérialisme sont jugés en fonction des sciences expérimentales, de Fernandez 
sur les doctrines juridiques de S. Thomas, de Miralles y Sbert sur S. Thomas et 
le moderne régime constitutionnel, qui semblent indiquer l'intention de trans: 
: porter les théories thomistes sur le terrain pratique, comme de les enrichir par 
des emprunts ‘aux scienées physiques et naturelles. Mais les représentants du 
thomisme y sont plus soucieux peut-être d’en faire l’apologie et de combattre 


(4) Voir Ueserwec-Heinze, Gesck. der Ph. der Neuseit, II, 1897, pp. 499 et suivantes 
Revue philosophique, XXXIL, p. 288 ; Eute BLanc, IT, 589. 
(2) Historia de la filosofia del siglo XIX (préface de Mgr Mercier), 1903. 
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leurs-adversaires que de se montrer des historiens impartiaux ou des savants 
désintéressés. Ainsi M. de Cepeda estime que « les sociétés modernes ont façonné 
leur constitution. et leur législation sociale, selon les théories du rationalisme et 
du libéralisme, c’est-à- die. de l'émancipation du droit et de la société de Dieu ; 
et les conséquences terribles de ees doctrines,nous les touchons dans ces horribles 
attentats et dans ces maux sociaux si graves qui menacent de destruction la 
société et la eivilisation ». Don Sarda y Salvany soutient que le Libéralisme est 
ua péché; puis dans Maçonnisme et catholicisme, que « le naturalisme contempo- 
rain..…. conduit à la domination sociale de la secte antichrétienne..., que le remède 
au libéralisme est dans le retour à la doctrine intégrale, philosophique et sociale 
de l'Eglise » (1). 

En Por tugal, l'Histoire de la Philosophie de Lopez Praça (Historia. da phil. em 
Port. Coimbra, 4868), comme les articles publiés dans la Revue de‘Louvain mon- 
trent qu'on y est resté le plus souvent fidèle à la philosophie scolastique et tho- 
miste (2). 


* 


Ni la Suède, n1 le Danemark et la Norwège ne semblent avoir fait une place a : 
la philosophie thomiste. En Autriche, s’est produit un mouvement antisémite 
des plus puissants qui, a-t on éerit, fut encouragé par Léon XIII (3), mais qui 
ne semble pas avoir été en haison constante avec %e thomisme. Des difficultés y 
ont été soulevées par l'institution du mariage civil et de la liberté religieuse. Des 
tentatives ont été faites pour amener à SAAoure l'établissement d’une 'Univer- 
sité essentiellement catholique (4). qui augmenterait en Autriche l'influence des 
thomistes: En Hongrie, s'est formée à Buda-Pest une Société de S.° Thomas. qui 
à pour organe la Revue Bôlescleti-Folyoirat. La philosophie néo-thomiste est. : 
devenue maîtresse dans tous les séminaires. À côté du professeur Kiss qui a 
publié, dès 1886, le Bôlesckti-Folyoirat et présenté, en 1895, au (Congrès interna- 
tional des catholiques, un Mémoire sur la classification des catéxories, se ‘placent 
Haidn, avec un manuel de psychologie, Lubrich, avec un tr* ité de cosmologie, 
Korary, qui a combattu le transformisme et le positivisme, Szilvek, Klinger,etc.(5). 
En Bohème, Pospisil a donné uné Philosophie d’après les principes de: S. Thomas 
d'Aquin (1883), Hlavaty, une Analyse de la philosophie de S. Thomas (1885), 
E. Kaderavek, des écrits sur l'âme humaine considérée en soi (1883), sur la compa- 
raison de la philosophie chrétienne avec quelques philosophies modernes (4885), sur la 
Psychologie (1894); Wychodil, des Preuves de l'existence de Dieu et leur histoëre(1889), 
une Apolo gie chrétienne (1893). En Pologne, la direction catholique, qui s est rat- 
tachée après 1879 au thomisme, conserve de nombreux représentants. 


! 


(4) Eure Rranc, LI, 592-595. 

(2) Braga et Mattos ont fondé, en 4878, une revue à Porto, O Positivismo, revista de 
* philosophia, que nous n ’avons -pu nous procurer. 
(3) C’est ce qu'annonçaient les Débats, résumant l'article d’un journal autrichien, au 

moment de la mort de Léon XIIL.. 
(4) Revue internationale de l'Enseignement, ue 1903, p. 62. 
() Marnias SzLavir (Zeëtschr. f. Ph. und ph. Kritik, 407. 1896, pp. 216. 232; 


109, 1896, pp. 83-87). C’est d’après ce travail qu'est surtout rédigé l'article dans Ueberweg- 
| Heinze. 


” schaft, le 3 septembre 1900, il a traité du principe de causalité et de son impon: 
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En Suisse, le chanoine Nicolas Kaufmann, a fondé à Lucerne une Académie de 
S. Thomas C’est un collaborateur du Philosophisches Jahrbuch et de la Revuenéo 
scolastique. Dans un Discours prononcé à l’Assemblée générale de la Gôrres-Gesell. 


tince pour la philosophie. Une première partie esquisse la doctrine péripatéti 
cienne de la causalité, parfaite chez S. Thomas. Une seconde partie soutient-que 
Hume, Stuart Mill et Spencer, Comte et Littré, comme Kant et ses successeurs; 
pour avoir oublié la théorie péripatético-thomiste, ont été conduits au scepti- 
cisme et à l'agnosticisme ; qu’ils ont supprimé ainsi toute philosophie et spécia 
ement toute métaphysique. Il faut done, dit Kaufmann, en revenir à Aristoteet 
à S. Thomas. avec qui on pourra défendre efficacement la philosophie chré 
tienne contre les fausses directions qu'a trop souvent prises la pensée moderne 
Son Etude de la cause finale a été traduite de l'allemand en français (1898) ;“elle 
rapproche la téléologie péripatético-thomiste des théories nouvelles dänpsmles 
sciences naturelles. : | | 
L'Université de Fribourg, où domine l'élément catholique et thomiste, a con» 
tribué, pour une bonne part, à ramener lattention. sur S. Thomas. Mais cest 
surtout par la Revue thomiste, publiée à Paris, qu'elle a obtenu les résultatsles 
plus importants. Et, pour cette raison, nous en reporterons l’examen à l’étudedu, 
thomisme en France. 
Dans le Luxembourg, J. Thill, professeur à l’Athénée, semble bien s'être ralhié 
. au thomisme: Son travail sur Xénophane de Colophon (1889), indiquait, parles 
autorités invoquées, comme par le but poursuivi, des tendances plus apologéti 
ques qu'historiques. Au commentaire du P.Lescalopier sur le de Natura Deorwm, 
il demandait la. rectification du jugement d’Aristote, pour qui Xénophane“est 
«un peu trop grossier ». (est en s'appuyant sur Clément d'Alexandrie, quil 
voyait en Xénophane « le fondateur de la philosophie religieuse, de la Théodë 
cée, de la théologie naturelle, couronnement de la philosophie, reine des sciences, 
asseyant sur un fondement rationnel les grandes vérités dont dépend.tout L'ordre 
religieux et tout l’ordre moral ». Par une citation de $. Thomas, il établissait que 
Yénophane, partant d’une distinction: radicale entre Dieu et les mortels, a 
donné, sans le nom, la via remoticnis, la méthode d'élimination de la philosophie 
chrétienne. En 1891, dans le Philosophisches Jahrbuch, Thill montre que, pourla 
science humaine et incomplète, le principe de contradiétion demeure le summum 
principium, la dignitas dignitatum, l’aliquid inconcussum, le principe fondamental 
qui fournit à toutes les sciences une base inébranlable sans laquelle, commeMle 
dit Aristote, la recherche de la vérité est une chasse à des oiseaux qui s'envo: 
lent en tous sens. Et pour expliquer Aristote, Thill fait successivement inter» 
venir S. Thomas et Suarez. Balmes, Kleutgen, et sa Philosophie der Vorzeit,.les: 
Principia philosophica ad mentem Aquinatis de Schiffini, la Metaphysik de Gutr 
berlet. j | 
On pouvait croire que ia France serait au premier rang parmi les pays catho- 
liques où l’on restaurerait le thomisme. En vertu de la loi de 1875 sur la liberté 
de l’enseignement supérieur, des Facultés catholiques ont été fondées à Bille; à 
Paris, à Lyon, à Toulouse, à Angers. Dans ces Facultés, comme dans la plupart, 
des séminaires, on a enseigné la philosophie et la théologie scolastiques, c'estès 
dire le thomisme, complété selon les instructions de Léon XIII, Et les catholiques, 


f 
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qui se sont ralliés à l Encyclique Æterni Patris se sont de même attachés à faire 
triompher les idées exposées dans celle qui traite de la condition des ouvriers. 
Le Play (1806-1882) a fondé une écolé, dont l’organe-est la Réforme sociale et dont 
les disciples se sont divisés vers 1885. Les uns se sont rapprochés de l’école libé- 
rale, comme Claudio Jannet, professeur d'économie politique à l’Institut catho- 
lique de Paris, qui fut, à côté de Mgr Freppel, un des chefs de la Société catholi- 
que d'économie sociale et qui s’est montré défavorable aux économistes catholiques, 
auxquels il a appliqué l'expression de « socialistes chrétiens ». D’autres, comme 
MM. de Mun, de la Tour du Pin, Chambly, Léon Harmel, le P. de Pascal, le P. 
du Lac, etc., dirigent ou suivent le mouvement d'où sont sorties l'Œuvre des 
Cercles catholiques et la Revue l’Associalion calholique. À ces tendances sociales se 
rattachent le Monde et l'Univers, les Croix de Paris et des départements, fondées par 
les R. P. Assomptionnistes, l’abbé Garnier et ses journaux, l’Union nationale et le 
Peuple français ; la Démocratie chrétienne à Lille ; le XXe siècle à Marseille ; la Socio- 
logie catholique à Montpellier ; la France libre à Lyon, etc., ete Les partisans de 
Claudio Jannet, comme M. Joseph Rambaud, professeur d'économie politique à 
linstitut catholique de Lyon, sont restés attachés à la monarchie. Les défen- 
seurs des cercles catholiques ont accepté, comme le souhaitait et l’indiquait 
Léon XII, les institutions républicaines. Les uns et les autres se-sont toujours 
présentés comme les adversaires des doctrinés socialistes et révolutionnaires. 

Dans les Facultés catholiques, le thomisme est dominant. A Angers, Mgr Sauvé, 
le premier recteur, l'ami du cardinal Pie et de Mgr Gay, suivit les directions de 
Léon XII; Mgr ,Bourquard y enseigna la philosophie de S. Thomas et écrivit 
divers oùvrages sur Boèce, sur la Soctrine thomiste de la connaissance, sur l’En- 
cyclique Æterni Patris ; le P. Fontaine, diverses études relatives à l’apologétique 
et à l’histoire des religions. 

A Lille, où enseignait le chanoine Didiot, des thèses comme celles de l’abhé 
Chollet et de l abbé Quillet témoignent qu'on suit l'impulsion donnée par 
Léon XIII. La première, Thelogica M theoria, expose la théorie de S. Thomas 
sur la connaissance sensible, rationnelle et surnaturelle chez j Duel sur ja 
connaissance dans les anges et en Dieu. La seconde, sur l’origine de la puissance 
civile, réunit des textes empruntés aux Pères, aux docteurs, aux théologiens, 
aux orateurs, aux publicistes; à S. Thomas, à Bannez, à Suarez, pour établir, 
après Léon XTIT, que la formule « omnis potestas a Dec » s'applique au pouvoir et 
non à la persunne du prince. Bossuet lui-même, le défenseur de ces « libertés 
gallicanes », qui n'étaient que la « liberté de l’Église confisquée au profit de la 
puissance civile », n’a-t-il pas écrit que « le pouvoir des rois ne vient pas telle- 
ment de Dieu qu’il ne vienne du consentement des peuples », et encore que « les 
empires, quoique violents, injustes et tyranniques d’abord, put devenir légi- 
times par la suite des temps et le consentement des peuples » ? Le chanoine 
Didiot a écrit une Logique surnalurelle, une Contribution philosophique à l'étude des 
scwnces, un volume sur S. Thomas d'Aquin. Son recteur, Mgr Baunard est l’an- 
teur de travaux sur les idées pédagogiques de Platon, sur S. Théodulphe, sur 
S. Jean, sur S. Ambroise, le cardinal Pie, le cardinal Lavigerie, sur Jouffroy et 
sur Un siècle de l’Église de France (1). 


(4) Noùs avons mentionné plus haut. ce que la Revue émis mo dit du professeur 
et du recteur ; voir aussi Ezrie BLanc, lil, pp. 191, 572. 
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A Lyon, nous trouvons Mgr Guiol, le premier recteur, qui « bien qu 'appartés 
nant par son édusation à une autre école, favorise, par tous les moyens; : 
renaissance ct le développement de la philosophie de S. Thomas ». Le secot 
recteur Mgr Dadolle, s'occupe surtout d’apelogétique et d'éducation. Puis l'abbé 
Jaugey, qui professe la théolagic-morale, publie la Controverse, quand les Jésuites 
_ suspendent en 1880 leurs Etudes. 1 fonde ensuite la Science cuthalique et dirige un. 
Dictionnaire d'Apologétique, auquel coliaborent Mgr de Harlez, MM. Didi 
. Vacant, etc. Surtout l'abbé Elie Blanc, dont nous examinerons' l'Histoire dedaM 
philosophie (ch. X}, y défend le thomisme dans un Traité de philosophie scekas 
tique, honoré d’un bref de S. S'. Léon XT11,et dans une foule d’autres ouvrages, où 
il attaque les adversaires dela philosophie scolastique.C'est pour la Faeulté libre 
de théologie de Lyon que M. MieHe, son ancien élève, alors professeur au séminäire 
de Langres, a composé une thèse métaphysique de plus de 400 pages, de substantiæ | 
corporalis vi et ere secundum Aristulelis doctorumaque scholasticorum sententiam,« 
où, s'inspirant de l'affirmation de Léon XII « que les sciences physiques gagne 
raient singulièrement à une restauration de l’ancienne philosophie », il fait l'his= 
toire sommaire de l’atomisme et du dynamisme, avant d'exposer en détailies 
théories péripatético-scolastiques sar les principes dé l'être et de la génération, 
avant de montrer l’origine et de tenter la justification du système de la formeet 
de la mnatière, pour terminer par l'examen des rapports qu’on peut iristituen 
‘entre les théories scolastiques et les sciences physiques. Un autre élève dela 
même Faculté, M. l'abbé Dementhon, compose le Directoire de l'enseignement rele- 
gteux dans les maisons d'éducation (1893). 

A Toulouse, le P, Caussette, qui aida le cardinal Despretz à fonder un Institut 
catholique, a. écrit le Bon sens de la foi (1871). Le chanoine Duilhé de Saint-Projet, 
doyen avant d’être recteur, est l’auteur d’une À pologie scientifique de la foi chré- 
tiènne, dont la 4° édition est de 1896. C’est à lui qu’on doit en grande partie lor- 
ganisation des Congrès scientifiques des catholiques: À Toulouse ont professé ou 
osloéent encore 5 P. Coconnier. actuctiement à Fribourg, le P. Guillermin,Mle 
: P. Gayraud. aujourd'hui député, le.P. Portalié, etc. C’est pour l’Institut catho” 
lique de Torleuse quele R. P. Peillaube, secrétaire de la Société de Saint Thomas” 
d'Aquin, écrit sa Théorie des Concepts, où il affirme, en disciple lointain de Plotin 
ou de ses successeurs, que notre intelligence est une capacité, réceptive dela, 
lumière divine, qui ne rayonne pas .en nous directement de l’essence mêmedé 
Dieu, mais se réfléchit plutôt dans les choses et n'arrive en nous que par des” 
rayons indirects (1). 

L'Institut catholique de Paris, auquel sont joints 1ne Ecole des hautes études 
scientifiques et littéraires, un Bulletin, depuis quelque, années une Revue dep 
losophie, une Société de S. ‘Fomas d'Aquin, etc., a groupé autour de lui ‘ous. 
ceux qui, de près ou dé ln, entendent travailler au. succès. de la restauration 
thomiste. Pour cette.raison, nous mentionnerons en le rappelant, les principales. 
œuvres des thomistes français qui n’ont pas encore été cités et qui parfois pour- 
raient être légitimement rattachés aux Instituts catholiques de province. Mgr 
d'Hulst, le premier recteur, fondateur avec M. de Vorges de la Société de S'. Thomas. 


dr. 


nhilosophie, par Mgr Batitfol, le rectur actuel, dans Bulletin de l'Institut de novem: 
pre 4903. LR 


r 
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vec Mgr Freppel et M. Claudio Jannet, de la Société catholique d'économie sociale. 
ile promoteur principal des Congrès scientifiques des catholiques à Paris en 
888 et 1891. Dans la chaire de Notre: Dame, il exposh et criliqua les systèmes de 
lorale non catholiques. Mais de même qu'il était suspect, par ses tendances 
onomiques et sociales, aux partisans du cardinal Manning et de M. de Mun, 
Sidées exégétiques qu'il avait exposées dans le Correspondant sur la Question 
blique ne semblèrent pas en accord avec telles que Léon XIIT recommanda, 
n…1893, dans l'Encyclique Providentissimus. Personne ne s'est montré plus 
iSposé à mener la lutte contre l'Etat laïque, afin de le forcer à se con- 
ertir (1). 

Parmi les travaux qui ont pour objet spécial le thomismé ou la critique dé 
utes les doctrines adverses, il faut placer ceux de l’abbé de Broglie, professeur 
apologétique, qui a mêlé les démonstrations de la transcendance du christia- 
isme à la réfutation des pôsitivistes et surtout de Taine (2). M. le comte Domet 
eVorges a obtenu, en 1877, en mème temps que M. Alaux, une mention hono- 
able au concours de l’Académie des. sciences morales et politiques sur la Meta- 
hysique considérée comme science, dont les lauréats furent MM. Liard et Desdouits: 
ondateur de la Société de S. Thomas, il faisait, en 4886, des conférences à l’Ins- 
tut catholique, où il étudiait la constitution de l'être selon la doctrine péripa- 
ticienne. Combattant Spencer, Renouvier, les positivistes, il soutenait que l'ana- 
se réelle qui tend à découvrir le fond universel de l'être, est la véritable méthode 
ela métaphysique ; il distinguait, à la façon scolastique, l'essence et la subs- 
ince, déterminait de mème ce qu’il faut entendre par cause efficiente et cause 
nale, avant de procéder à la constitution d’une métaphysique positive. Au Con- 
rés bibliographique international de 1888, il présentait un Rapport sur la philo- 


@ 


(4) Dans l'antique Sorbonne, disait-il en 1890, à la rentrée de l’Institut catholique, dent 

n à changé l'esprit avant de renouveler les pierres, d'une part, une Faculté protestante 
ü un professeur de dogme pourrait impunément mettre en doute la divinité de J.-C. ou 
personnalité de Dieu; de l’autre, une école des sciences religieuses où des athées 
otoires font une place au christianisme dans l'inventaire historique des superslitions 
umaines ... Nous, Messieurs, qui payons les écoles publiques, où l’on combat nos croyan- 
es, et qui devons payer encore nos écoles libres, où on les défend... Que faire ?... 
éclamer, revendiquer, non seulement par des paroles, mais par des actes et des sacti- 
ces... Quand je vois avec quelle résignation nous avons pris notre parti de tant d'atteintes 
ortées à nos droits les plus sacrés, je me prends à féliciter les ennemis de notre foi 
avoir devant eux des adversaires aussi pacifiques. On dit que nous faisons acte de rébel- 
onven instituant à nos frais et risques une concurrence légale. Des parents honnêtes et 
hrétiens viennent nous confesser tout bas que nos Facultés ont toutes leurs sympathies, 
aais que l'Etat les voit d’un mauvais œil. Moi je trouve qu'il y aurait mieux à faire que 
ele ménager, il faudrait le convertir. Ce. ne sera pas par la. persuasion ; ce sera par 
usage énergique et fier des libertés qui nous sont laissées. Que toute la jeunésse catholique 
ienne à nous franchement, la tête haute, décidée à servir son pays sans rougir de sa foi. 
e jour-là, je vous l’assure, l'Etat trouvera à son tour qu’il est temps pour lui de se modé- 
&r dans la victoire, de peur de préparer sa défaite. On me dira : cette attitude est sédi- 
use. Qu'on le dise si l’on veut. J'attends qu’on le prouve ». 
! (2) Voici quelques-uns de ses ouvrages : Conférences sur la vie surnaturelle, 1878- 
883, 3 vol. ; Le positivisme et la science expérimentale, 2 vol., 4881 ; Problèmes et 
onclusions ‘de l'histoire des religions, 1885 ; Le présent et l'avenir du catholicisme 
hn France, 1892, etc. 
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sophie thomiste (1877-1887). Sa Perception et la psychologie thomaste (1892) .est ing 
nieusement construite. Connaissant les physiologistes etles psychologues, surtout 
Taine et Ribot, lecteur assidu des spiritualistes cartésiens, de Ravaisson etude 
Fouillée, étonné d’abord par le thomisme où il croyait voir des antinomies, il 
fini par résoudre '« toutes les difficultés ». Le thomisme lui est apparu com et 
véritable éclectisme, plus voisin que le spiritualisme cartésien de la physioi 
contemporaine, capable de concilier le positivisme et l’ idéalisme ; ctilae 
de convertir au thomisme ceux dont il avait éprouvé les inquiétudes et les doutes: 
d'établir que la métaphysique de S. Thomas peut s'approprier toutes les décou 
vertes modernes, de prouver que le « nihil est in iniellectu » des scolastiq Les 
réserve tous les droits du spiritualisme ; enfin de donner, de l’intellect agent,üne 
interprétation qui rende sa démonstration inattaquable (4). 
Des travaux de D. Domet de Vorges, on peut rapprocher les leçons, publiées 
par M. Gardair, d’un tours libre fait à la Faculté des lettres de Paris, don 
diverses parties, Corps et âme, Passions et volonté, la Nature humaine, la Co 
sance, etc., devaient former une exposition complète de fa philosophie des 
mas ; la Perception des sens, "opération exclusive de l'âme, cours professé à la fac 
catholique de Toulouse par M. l'abbé Duquesnoy et dans lequel est maintenx 
thèse cartésienne contre laquelle s'élèvent les scolastiques. 
L'abbé Farges a donné avec M. Barbedette, une 4e édition du Manuel del'abl 
Brin qui, intitulé par lui De intellectualismo, devint ainsi la Philosophia scho 
ad mentem S. Th. Aguinatis exposita et recentioribus scientiarum inventis 
- (1893-1905, 2 vol.). Puis, dans une série d'Etudes philosophiques, il à entre 
* « vulgariser les théories d'Aristote et de S. Thomas, en montrant leur a 
avee les sciences ». Il a ainsi traité de l’acte et de la puissance, du moteu 
mobile, de la matière et de la forme, de la vie et de l’évolution des espèces, 
cerveau, de l'âme at des facultés, de l'ohjectivité de la perception des sens” 
l’idée de continu, de l'idée de Dieu, en critiquant Hume, Stuart Mill, Littré, T 
et Kaut, le traditionalisme et le fidéisme ; de la liberté et des fondements 
la morale, etc. Léon XHA a écrit à l’abbé Farges « qu’il forinait pour luiet# 
la vraie science, le vœu que son œuvre eût un plein succès ». 
L'abbé Vallet est l’auteur d’une Histoire de la philosophie, de l’Idée du Bea 

la philosophie de S, Thomas ; du Kantisme et du Positivisme, de la Tête ete 
de ia Vie.ei l'hérédité (1891). Le transformisme est, pour lui, une forme 10 
du matérialisme, car il est impossible de passer de la matière à la vie, de 
à la sensation, de la sensation à la pensée. Pour l’activité de la matière, 
- végétative, animale, inteilectuelle et morale, S. Thomas, fournit les solu 
que les philosophes et savants modernes, Clausius, Maxwell et Stallo, Claudi 
_nard, Robin, Wallace et Perrier, Condillac et Cousin, Paul Janet et Ferraz, 
nieusement interprétés, rendent vivantes et actuelles. Pour l’hérédité, 
Vallet pose, sur une psychologie expérimentale qui vient de Ribot, de Lu 
Galton, de Weismann, une métaphysique .tirée de l’union substantielle;d 
$. Thomas, de l'âme et du corps. S'il voit, dans l'hérédité physiologique, k 
directe ou indirecte de l’hérédité psychologique, il maintient, en affirmant 
du moral eur le physique, la liberté et le progrès pour l’honime, l'éducation pour 
l'enfant. Son étude a une base expérimentale, un faite rationnel. 


} 


(4) Voir Revue ph., janvier 1896, pp. 59. 60 et 1893, vol. XXXIH, p. 301. 
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MM. Charles Huit, Ackermann, Piat, ont professé à l’Institut catholique. Le 
premier & traité en érudit bien informé ëêt en catholique soucieux de l’orthodo-- 
xie, du platonisme au moyen âge et à la. Renaissance. Mais là où il parle de Pla- 
ton, il faudrait souvent lire Plotin (4). M. l'abbé Ackermann a étudié la notion de 
la liberté chez les gmands philosophes ; M. l'abbé Piat a soutenu une thèse sur: 
lMntellect actif, qui a été rééditée sous le titre l’Idée, écrit deux volume: sur la 
liberté (1894- 1895) et commencé la publication d’une collection des Grands phi- 
losophes où il a donné Socrate et Aristote, à côté d'un Avicenne et d'un Gazal du 
baron Carra de Vaux, d’un Kant de Ruyssen, d’un 5. Anselme de Domet de Vor- 
ges d'un S. Augustin de l'abbé Martin, d’un Malebrancke de Joly, d'un Pascal de 
Hatzfeld et d’un Spinoza de Couchoud. 

Le P. Bulliot, mariste, fut aussi professeur À l'Institut catholique, où il ‘a 
tenté d’édifier une théorie cosmologique, reliée à la métaphysique d’Aristote et 
résistant dans toutes ses parties, au contrôle de la science. A M. Vicaire, qui 
défendait contre lui l'unité des forces, le P. Bulliot opposait Hirn et Stallo, Lipp- 
mann et Poincaré : « L’ennemi, disait-il, pour la philosophie scolastique, sera 
longtemps encore le mécanisme car tésien, qui aime mieux admettre des effets 
sans cause efficiente que de recourir aux principes invisibles et qui, depuis un 
demi-siècle, a pénétré jusqu’à la moelle ». Son confrère, le P. Ragey, a longue- 
ment étudié S. Anselme. Pas plus que le P. Bulliot, il n'estime « le gué du car- 
tésianisme », car il veut entrer « dans les eaux profondes de la scolastique ». Et 
c'est chez S. Thomas qu'il trouve, à son plus haut degré de perfection, la méthode 
créée par S. Anselme. De même M. Pluzanski, en étudiant Duns Scot, s’eflorce 
de le rapprocher de S. Thomas. M. Vacant lui enlève l’orthodoxie en même temps 
que l'originalité. M. Maisonneuve, qui a traité au Congrès international des 
catholiques, des doctrines philosophiques et des théories physiologiques contern- 
poraines sur la vie,rend compte des œuvres philosophiques au Polybiblion et s'atta- 
che à en mettre en relief les traits essentiels. M. Lelong, dans la Vérité sur l'hypno- 
tisme, a examiné la question du miraéle, des stigmates, des possessions et de 
l'hypnose. Pour lui, les possessions de Foudun ne peuvent être assimilées aux 
phénomènes hystériques, mais elles apparaissent de même nature que les posses- 
sions évangéliques.C’est sur les suggestions dans l'hypnose, mais aussi sur l'exer- 

\cice ou les troubles du langage, comme sur bon nombre de sujets scientifiques 
où il fait entrer des données catholiques et thomistes, qu'écrit le docteur Fer- 
rand. M. Lechalas critique, au point de vue scolastique, les principes métephy- 
siques de la physique de Kant, tandis que, dans Astronomie et théologie (1894), le 
*P. Ortolan s’efforce de résoudre les objections élevées au nom de la science con- 
htre la foi, pour ce qui concerne l'erreur géocentrique, la pluralité des mondes 
| habités et le dogme de l'Incarnation. 

Parmi les Jésuites, le P. Bonniot écrit sur l’âme et la physiologie, sur le Mira- 
ele et les sciences médicales, une Histoire merveilleuse des animaux, le Miracle 
et ses contrefaçons, le Problème du mal, la Bête comparée à l’homme, les Mal- 
Mheurs de la philosophie. Le P. de Boylesve compose une Philosophie qui a été une 
des meilleures, dit M. Elie Blanc, à üne époque où la scolastique était trop 
oubliée. Le P. de Régnon, à qui l’on doit Bannez et Molina, des Etudes de théolo- 
gée positive sur la sainte Trinité, la Métaphysique des causes d'après S. Thomas ét 


(4) Voir Revue philosophique, XXXIL, p: 301, 302 et Bibliographie yéneraï. . 
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Albert le Grand, est un thomiste qui parfois a semblé incliner vers le. tr=usior 
misme. Dune façon générale, les Etudes publiées par les Jésuites doivent étre 
dépouillées si l’on veut se rendre un compte exact du mouvement thomistéel 
des polémiques contre toutes les théories modernes qui ne sont pas catholiques,” 
ou même entre dés catholiques qui entendent la philosophie chrétienne, voirell 
thomisme, de façons différentes. | 
De même il convient de pareourir le Correspondant, la Quinzaine, qui est uv 
à des catholiques, thomistes ou adversaires du thomisme, les Annales de philoso” 
phie chrétienne (4), qui ont pour collaborateurs ou amis des laïques et des clercs” 
des membres du clergé sécuülier et du clergé régulier, des professeurs des lycées 
et facultés de l'Etat, comme des professeurs de l’Institut catholique et des adver 
saires de l’Université ‘« instrument de la tyrannie actuelle de l'Etat », des savans 
et des éclectiques « qui s’en font les défenseurs contre l’inondation croissante du 
positivisme ». Joignons-y la Scolastique et les traditions franciscaines du P. de Mar 
tigné, qui estime qu'il faul revenir à Alexandre de Halès, à S. Bonaventuréà 
Richard de Middletown, de préférence à Duns Scot, suivi par les-conventuels.èt 
les observantins, pour concilier les écoles franciscainés entre elles et avec l'école 
thomiste. L'abbé Féret a publié un travail historique sur la Faculté de théologie 
de Paris et ses docteurs les plus célèbres, vivement âttaqué par les Dominicains: 
L'abbé Mignon à donné {es Origines de la scolastique et Hugues de Saint Victon, 
l'abbé Clerval, les Ecoles de Chartres au moyen äge ; l'abbé Urbain 4, dans une 
thèse latine soutenue devant la Faculté des lettres de Paris, pris partpourl 
Durand de S. Pourçain contre S. Thomas. Enfin M. Élie Blanc signale; dès 1896; 
parmi les apologistes « ceux qui se sont appliqués à démasquer les sectes ant 
chrétiennes, en particulier la franc-maçonnerie » ; le P. Deschamps, doatles 
Sociétés secrètes et la Société ou Philosophie de l'histoire contemporaine a été refondu 
et continué par Claudio Jeannet ; Mgr Meurin, auteur de la Franc-Maçonneme, 
synagogue de Satan ; Dom Paul Benoît, dont la Cité anti-Chrélienne au XIXe siècle 
comprend les Erreurs modernes et la Franc-Maçonnerie. Et à plusieurs égards 
ajoute-il, on pourrait citer les OEuvres de M. Drumont qui « intéressent si sou 
vent la philosophie sociale, en révélant l’action de la franc-maçonnerie, combi 
née avec celle de la juiverie » (2). | 
Peut-être suflrait-il, pour comprendre le mouvement thomiste dans sa côme 
plexité, d'étudier les publications des Dominicains. Ils ont fourni des professeurs 
à Fribourg, à Toulouse, à Paris, comme à Amsterdam et ils ont fondédla neue 
thomiste, doni l’action a été considérable. 2 un: | 
Le P. Maumus est l’auteur de S. Thomas d'Aquin et la philosophie cartésienne, des 
Philosophes contemporains, de l'Eglise et la démocratie. 1 s’est attaché à établin in: 
suffisance des doctrines philosophiques écloses dans les temps modermes, cartés 
siennes comme contemporaines. À Vacherot et à Taine, le’thomisme pour it 
prendre beaucoup de choses. Mais Kant est responsable de.toutes.les aberrations 
de la philosophie allemande. Schelling, Hegel sont des révoltés-qui ne peuvent 
que divaguer comme des “esprits malades. Schopenhauer est un triste persons 
rage qui déshonore l'histoire de la philesophie. Dr. 


(A) Voir Revue philosophique, vol. XXXIH, p. 300. 
(2) Voir ce qu'en dit la Revue néo-scolastique, analysée au $ 6. Nous rappelonsque 
les aftirmations où nous n'avons pas mis de notes se réfèrent à nos articles de la #e 


philosophique. 
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Le P. Didon, par son Enseignement superieur et des Universités allemandes, par sa 
Vie de Jésus, par son exil en Corse et par un discours souvent cité, qu’il pro- 
nonça à une distribution des prix de l'Ecole Albert le Grand ; le P. Ollivier et son 
sermon sur l'incendie du bazar de la Charité ; le P. Cocqfnier et ses conférences 
4 l'âme humaine; le P. Berthier et son: Etude de la Somme théologique de S. Tho- 

EL P. Mandonnet et son travail sur Siger de Brabant, le P. Sertillanges avec 
l l'article qu'il a donné à la Revue philosophique pour accepter et compléter, au 
point de vue catholique et. thomiste, l’article où M. Brochard demandait qu'on 
revint à la morale d’Aristote ; le P. Berthier et sa polémique contre le néo-moli- 
nisme des jésuites montreraient comment les Dominicains sont restés des con- 
temporains de S. Thomas, tout en se renseignant fort exaètement sur la pensée 
et l& science modernes. 

Mais. c'est surtout la lecture de la pente thomiste qu'il faut recommander à ceux 
qui veulent être complètement informés sur le but poursuivi et les résultats 
espérés par la restauration du: thomismie. 

Pour la Revue thomiste, comme pour tous les domämicains, la théologie reste la 
maîtresse et la directrice de la vie pratique comme des recherches spéculatives : 
aussi répond-elle pleinement aux conseils de Léon XI ( plane congruit cum consi- 
lis nostris). 

Autrefois chargés par les papes de combattre les hérétiques et de convertir les 
infidèles, les Dominicains travaillent, de notre temps, à conquérir ou à garder 
à la foi les esprits éclairés. Le vrai thomiste, c’est pour eux celui qui a étudié : 
l'œuvre entière de S. Thomas, qui, ami .ardent et sage du progrès, sait parler 
à ses contemporains, s'inspirant de la méthode stivie par S. Thomas, de 
PEcriture et des Pères, de l’histoire, de la tradition et des sciences profanes. 

Cette position, la Revue la maintient dans les questions théologiques, religieu- 

ses et exégétiques, qu'elle soulève en tenant compte de leur importance pour 
le dogme catholique, plus encore que de l'intérêt qu'elles semblent avoir pour 
les contemporains (1). Pour étudier la Bible et la théologié positive, il faut pren- 
dre S. Thomas comme guide et suivre les recommandations pontificales, où 
S. Thomas est ditle « théologien, l’apologiste, Ice philosophe. par excellence », 
notamment en ce qui concerne les rapports réciproques de la raison et de la foi. 
Ainsion sera capable de combattre le rationalisme « qui nie la révélation et l’ins- 
piration,,les miracles et les prophéties, qui biasphème Dieu, le Christ et l'Evan- 
gile et, au nom d'une prétendue science indépendante, par les livres, les brochu- 
res, le joufnak et l’école, trempe les masses et séduit les théologiens demi- 
savants ». De même, en cherchant avec S. Thomas, que suit d’ailleurs Harnack, 
la vraie cause de la certitude de notre foi dans l’autorité divine, en Dieu lui-même | 
et non dans fes arguments de crédibilité, on peut résoudre la question de la 
composition des quatre évangiles, on peut examiner et juger la conception his- 
torique du dogrne. fondamental, c’est-à-dire de la Trinité chez Harnack, x qui 
Dpmence à trouver de l'écho dans certains milieux intellectuels en France ». 


(1) C'est ce dont témoignent les articles où il est traité du site de l’Eden, de linonda- 
tion diluvienne, du berceau des Chamites, de S. Jean-Baptiste, de S. Joseph. de Ste Marie 
Madeleine, de l'empire du diable, de l’habitætion du Saint-Esprit dE les Âmes saintes, 
du savoir divin, de S. Augustin et du Manichéisme'de sen temps, de la grâce suffisante, 
de l’ange et des Théophanies dans l’Ecriture sainte, de la’ définibilité de l'Assomption de 
la Très Sainte Vierge, d'une nouvelle explication scientifique de l’Eucharistie, etc. 
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En applaudissant aux idées de M. Pierre Batiflol, qui veut revivifier la théologie 
-par l'étude de l’histoire, il ne faut pas jeter ou paraître jeter le dédain sur l'en 
seignement de la théologie scolastique, parler du discrédit de la métaphysique 
et de la scolastique, prendre son parti de voir la jeunesse ecclésiastique déserter 
les chaires où l’on enseigne la théologie de l'Ecole. « Car la théologie scolastique; 
 telle.qu'elle est dans la Somme, peut rendre aujourd'hui aux exégètes et aux his=" 
toriens plus de services et de plus grands qu'elle n’en peut recevoir de leurs tra 
vaüx ». Et si l’abbé Loisy eût fait d’abord «de bonne et profonde scolastiques», 
il eût pu prendre part au mouvement historique, sans éveiller des inquiétudes. 
ou provoquer une condamnation. De la même façon encore, on se fût guidé dans 
les discussions soulevées sur la doctrine spirituelle du P. Hecker, én se souve: 
nant « qu'il n’est pas un seul de nos actes, même les plus secrets, dont l'Eglise; 
au tribunal de la Pénitence et par le ministère d’un directeur, n’ait le droit dé 
juger l'inspiration et de la gouverner ». On éviterait encore de mettre en balance 
comme le P. de Grandmaison, dans les Etudes, la théologie scolastique avec une 
théologie critique, « dont le non même est emprunté aux protestants ». On n'op- 
poserait pas, comme l'abbé Denis et bien d’autres, une apologétique nouvelle“ 
l’ancienne, car « l’apologétique dite ancienne, est au fond plus nouvelle que: 
nouvelle, elle est celle de l’avenir, comme elle fut, celle du passé ». 
Ainsi S. Thomas, étudié en lui-même, et non dans ses commentateurs, « fus- 
sent-ils Suarez ou de Lugo », permet de rester fermement catholique et de pro 
fiter, pour les études religieuses et exégétiques, des recherches modernes (1): 
Ainsi armé, on peut combattre tous les adversaires. Sur les Juifs, la Revue 
thomiste pense comme les talholiques du xnie siècle (2). Elle ne traite guère 
mieux les protestants (3). Elle s'attaque au rationalisme qui « aujourd’hui, dits 


(1) Mais c’est là une condition essentielle. Quand au Congrès de Besançon (Rev. 4", 
janvier 4899, pp. 767-768), on vote la fondation de cours de théologie pour les jeunes gens 
dans les villes de prévince, puis qu’on décide que des demañdes-én autorisation de cours 
libres de théologie devront être faites dans les Universités de J'Etat.« qui constituent.des 
milieux où il est utile aux catholiques de pénétrer », la Revue thomiste se demande où 
l'on trouvera les hommes compétents pour faire ces cours et elle ne semble guère croire, 
en leur absence, à l'utilité d'une pareille mesure. en k 

(2) En 1894, dans l’Empire du diable, le P. Monsabré parle du « Juif charnel qui 
l'unité des anges réprouvés pour mal faire, qui abuse des droits qu’on lui donne poun 
multiplier ses trahisons, qui a commis le crime de Caïn et qui le commet encore.., qui, 
. marqué comme Caïn d’un signe mystérieux, parcourt le monde et traverse les siècles; 
partout et toujours méprisable et odieux aux honnêtes gegs, partout et toujours inextermis 
aable ». Et il ajoute-que « Dieu détruira le juif charnel, sa cupidité, sa haine, son aveus 
lement, pour le faire revivre, spirituel, en son église ». En 1897, le P Coconnier analyse 
le travail sur S. Thomas et la question juive de M. Deploige « un des sujets les plus 
distingués de cette jeune et brillante école de philosophes chrétiens formés par MgrMer 
cier... qui sajt faire ressortir le bien fondé et la grande modération de l’antisémitisme de 
S. Thomas... qui établil une comparaisoù intéressante entre la doctrine de S. Thomas.…eb 
celle des antisémites, les plus en vue «de nos-jours »- (Edouard: Drumont). En mai 1898, 
p. 291, elle dit « qu'un juif nommé Lévy a jugé à propos, sous la rubrique, Thomistische.. 
Anutselwerk, de chercher à ridiculiser un discours du P. de Groot, professeur à PUnts 
versité d'Amsterdam... insolence talmudique, qui aura sans doute échappé aux yeuxdu 
docteur Vaïhinger, duquel nous attendons mieux ». | 

(3) En 1897, la Revue donre les trois éditions en quelques mois du livre de Sabatier, 
comme « un nouveau signe de la décomposition doctrinale qui se consomme dans l'église 
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le, est l'ennemi ». Très sévère pour Voltaire et pour Renan (1), elle se moque 
eséclectiques et de Cousin « leur grand Stradivarius universitaire », parce 
uils ont voulu se fondre avec l'Eglise pour bénéficier de sa popularité et qu’ils 
Mt, pour cela même, plus redoutables que les matérialistes. Elle raille Ravais- 
>nve l'un des derniers survivants d'un âge où la scolastique était méconnue, 
arce qu’elle était ignorée » et elle déclare à la Revue de Métaphysique et de Morule, 
que c'est fini et bien fini du moi et de l'idéologie cartésienne ». Kant, protes- 
atet rationalisie, est doublement combattu, comme tous ceux qui, en France 
a à l'étranger, se rattachent à ses doctrines, surtout-par le P. Gardeil dont les 
ticles, pleins de verve, sinon toujours d'impartialité, dénotent une connais. 
nice approfondie des doctrines kantiennes et de leur opposition avec le tho- 
isme. De vives attaques sont dirigées de même, par lui et par d’autres, contre 
transformisme et l’évolutionisme, considérés non comme des hypothèses 
ientifiques, mais comine des systèmes qui veulent donner, de l'univers, la 
eilleure explication et, pour la conduite de l'individu et de la société, la direc- 
on-unique et complète. De Taine, de Fouillée, parfois de Boutroux, surtout de 
Abot, la Revue thomiste parle en connaissance de cause, quelquefois avec sévé- 
té, quelquefois avec sympathie. 
Peut-être est-elle plus sévère encore pour les catholiques, avec cl ses 


dactéurs ont bon nombre d'opinions communes. A l'abbé Lemire, elle con- : 


lle de relire certaines thèses « de ces scolastiques qu'il semble tant mépriser ». 

ontre l’abbé Ragey, elle maintient! « le vice de l’argument de $S. Anselme ». 

l'abbé Ackermann, à l'abbé Piat, elle fait remarquer qu'ils pourraient avoir 
ne connaissance plus précise du thomisme. Elle combat avec énergie l'abbé : 
ayraud qui, dominicain et professeur à Toulouse, avait attaqué le molinisme 

s'en rapproche depuis, en laissant entendre que si les Dominicains ne font pas 

même, c’est qu'ils ne peuvent étudièr ou exposer d’une manière indépendante 

doctrine de S. Thomas. Plus dure est-elle encore contre ce qu’elle appelle le 

néo-kantisme » de Blondel (2). 

Avec les Jésuites, il s'agit de l'interprétation même de S. Thomas. Et la Revue 

omiste use de la raïlierie et du raisonnement, pour maintenir que les Domini- 


parée... M. Sabatier a démontré d’une façon irréfutable que le protestantisme ortho- 
xé ne peut pas plus tenir debout qu'une maison sans fondement ». En juillet 4898 
+ 389), signalant l'article ie M. Darlu sur M. Brunetière, elle écrit : « Au fond ce qui 
ntriste M. Darlu, c'es. que M. Brunetière se &oit entendu avec le Saint. Père, sans dopte 
ur lui consacrer sa parole et lui soumettre la Revue qu il dirige, la vieille Revue Ibé- 
le, maintenant repentie... M. Darlu, je l'ignore, mais je le parierais, est protestant ». 
oir aussi les différents rticles sur Harnack; comme l'Origine de la société (novembre 
398). (La théorie du Contrat social est .le fruit naturel de l’hérésie protestante) ; la con- 
rence du P. Sertillanges à Oxford où il parle de la réunion des chrétiens, etc. 

(4) Voltaire... menteur, lâche, hypoecrite ektraître... le père des traitres... n'inspire 
ie le dégoût et le mépris (mai 1898)... Renan, apostat, sceptique léger, blasphémateur 
rein, sacristain plutôt encore que séminäriste défroqué, renègat, etc. 

(21 « Qu'il ne nous serve plus {septembre 4896) son insoutenable distinction entre le 
eudo-philosophisme de la scolastique qu'il faut combattre impiloyablement et son ratio! 
ilisme théologique qu'on ne saurait trôp relever. Je sôühaite qu'il comprenne l’insuf- 
sance de ce petit salut comme pour la forme, adressé aux idées thomistes de Léon XÏI, 
tsque le pape nous présente la philosophie.et la théologie scolastiques comme un blor 7 
 indivisible ». 
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cains ont mieux. étudié, développé plus abondamment et plus clairement les doc- 
trines de leur grand docteur (4). 

Sur le terrain social, da Revue thomiste suit Léon XIIT et S. Thomas, maïs“de 
manière à bien montrer qu’ils n’abandonnent aueune de leurs doctrines théolo- 
giques ou’ philosophiques, qu’ils ne: donnent en aucune façon leur adhésion*aux 
principes de la Révolution (2). « La puissance civile vient de Dieu, omnis potestas 
* a Deo... Le gallicanisme avait voulu confisqueriadoctrine, faire marcher le roi 
de pair avec le pape, confisquer la liberté de Eglise au profit de la puissance 
civile. Pour l'Eglise catholique, les gouvernements se succèdent, tantôt popu- 
laires, tantôt monarchiques. Le pouvoir detneure toujours le même, toujours 
“immuable - toujours divin... Ainsi nous voyons le Pape persister, quand tout 
change ». Et commentant, en juillet. 1898, un jugement céièbre, rendu, à propos 
d’un pain " par le tribunal de Château-Thierry, la Revue thamiste écrit“ 
« C'est l’enseignement de S. Thomas, renouvelé par Léon XIIL.. qui rappelle 
aux riches leur dette’de stricte justice envers les pauvres, s’ils se présentent 
eux en état d'extrême nécessité. Il faut donc, sans crainte, excuser de tout vol 
l'homme qui, dans ce cas, met la main sur le QI dont il a besoin pour se 
nourrir. Ce n’est plus le bien d’autrui, € est le sien ». 

Assurés de leurs doctrines théologiques et philosophiques, es Dominicains ne 
craignent pas de s’ "occuper des questions scientifiques, littéraires et artistiques. 
Et alors s'ils abordent-un sujet où ne sont pas engagées des affirmations dogma- 
tiques, ils cherchent à être aussi exactement renséignés que possible. Ainsi S'ils. 
se moquent de « cette. fameuse science (avec un $) représentée par MM. Zola, 
A. France et Silvestre », s’ils rapprochent Zola « de cette bourgeoisie grossière, 
de ces endormis, de ces engourdis, de ces matériels, de ces Bouvard et Pécuchet 
auxquels il facilite la digestion de leurs dîners plantureux », ‘is admirent 
Musset, Victor Hugo et surtout Lamartine, à propos de qui ils se demandent 
« s’il n'aurait pas ju la Somme de S. Thomas », comme s’il ne lui suffisaitpas 
d'avoir pratiqué les néo-platoniciens du'xvne siècle ! Ils s'occupent de peinture 
comme de littérature. À côté d’un Pèlerinage artistique à Florence figurent des 
articles sur les expositions de peinture, où ne sont pas ménagés les artistes qui, 
« du saCerdoce, ont fait un métier ». Puis ils étudient longuement l’hypnotisme, 
les. localisations: cérébrales, le problème de la: connaissance dans les Revues 

anglo-américaines ét la, philosophie ex fAmérique ; ils donnent des bulletins gé0- 
logiques et historiques, de science sociale et d’ archéologie chrétienne, des revues 
physico-chimiques. D’unè façon générale, ils souhaitent que la philosophie 
catholique et thomiste s'allie de plus en'plus étroitement aux sciences modernes. 


| 

(y Si le Ratio studiorum recommande instamment l'étude de S. Thomas, il est Vrai 
aussi qu'il consacre l'inçohérence et la dislocation doctrinale (mars,' puis mai 1893, V60> 
motinisme et Paléo-thomisme). — « Mes révérends frères en Dieu et mes pèresen 
satire, dit un de leurs rédacteurs, laissez-moi vous rappeler que la paix a été troublée par 
vous depuis des années ‘et dans vos livres et dans vos revues, spécialement dans les Ztudes 
religieuses, que vous avez commencé par attaquer l’ordre de S. Dominique ; laissez=nouss 
de: droi t de défense : D. En septembre 1893, elle publie une lettre d’Ignace,qui indiqueune 
opposition des jésuites à S. Thomas ct réplique au P. Portalié, qui s’est joint au P. Frins 
que « ce sont les jésuites qui ont commencé ». 

(2) Voir surtout les articles du P. Maumus en 1893 et 1894, du P. Schwalm, en. 1894, 
en 1895, en 1898, de Mercier, de Montagne, etc. 
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Ainsi, en France, les catholiques ont été dans toutes lés directions. Mais il 
semble que ce quia surtout frappé leurs adversaires, c’est la tendance à se mettre 
en opposition absolue avec les doctrines de la Révolution et à restaurer tout l’an- 
cien régime. Et tandis que les catholiques sont restés ‘divisés en matière poli- 
tique, philosophique et sociale, tous ceux qui se’trouvaient menacés par leurs 
attaques ont réussi à s'unir en déterminant les idées ou les conceptions dont ils 
entendaient réclamer en commun la réalisation. La lutte politique est devenue 
de plus en plus vive et, pour le moment, la conciliation ouun accord limité entre 
les partisans de la philosophie scientifique et rationnelle et ceux d’une concep- 
tion théologique, dans laquelle le mondeintelligible serait mis en harmonie avec 
le monde sensible, ñe semblent avoir aucune chance d’ètre sérieusement exami- 
nés. C'est, en somme, pour la France, une situation opposée à celle de la Belgique 
ét de l'Allemagne, mais dont les résultats apparaissent les mêmes au point de 
vue spéculatif. 


| La Revue thomiste a écrit que nous avions une tendance à confondre thomisme 
et catholicisme. Il nous semble que nous n'avons fait, eñ ‘procédant ainsi, qu'in- 
terpréter la pensée de Léon XIIT et des catholiques. qui ont suivi le plus fidéle- 
ment ses instructions. C’est ce qui ressort manifestement, à notre avis, de l’'Eucy- 
clique Æterni Patris et du mouvement thomiste, tel que nous avons essayé de le 
présenter. C'est aussi ce que pense Mgr Bätiffol (4). La Revuethomiste (2) nous a 


(1) Bulletin de littérature ecclésiastique publié par l’Institut cotholique de Tou- 
louse, novembre 1908 : « Le regard profond de Léon XIII avait vu, au delà des contro- 
verses sociales, politiques, bibliques, la nécessité qui s'impose de veiller autour des 
premiers principes. L’Encyclique Æterui Patris est peut-être de toutes les encycliques 
de ce grand pontificat celle qui exprime la pensée la plus personnelle et en même iemps 
la plus centrale de toute l’œuvre de Léon XIII, celle aussi par. laquelle il domina de plus 
haut son propre temps ». | 

: (2) Nous avons déjà signalé le passage important où le P. pchwalm, en 1896, disait, à” 
propos de M. Maurice Blondel ::« Qu'il ne nous serve plus son insoutenable distinction 
entre le pseudo-philosophisme de la scolastique qu ‘il faut combaitre impitoyablement et 
sun rationalisme théologique, qu'on ne saurait trop relever. Je souhaite qu'il comprenne 
l'insuffisance de ce petit salut, comme pour la forme, adressé aux idées :thomistes de 

Léon XIII, lorsque le pape nous présente la philosophie et la théologie scolastiques comme 
un bloc un et indivisible ». D'autfes articles nous fourniraient des indications analogues. 
Mais il/nous suffira de rappeler celui du P.'Thomas-M. Pègues, sur l'américanisme où, 
après avoir parlé de la tendance trop fréquente, malgré les enseignements du Saint- Père, 

kde jeter le discrédit sur la philosophie ét la-théologie scolastiques, il ajoute: « S'il en était 

| pour qui cette première Encyclique (Æterni Patris, du 4 août. 1879) eût perdu: de son 

actualité et qui fussent tentés de croire que, dans la pensée du Saïnit Père lui-même, son 
importance a diminué avec les années, nous nous contenterions de citer le fait suivant : 

à la date du 4er août de l’année dernière (4900), nous avons eu V'insigne honneur et la 
} grande joie, dans une audience privée que Sa Sainteté avait daigné nous accorder, d'enten- : 
dre tomber. des lèvres du Souverain Pontife ces paroles, De toutesmes Encycliques, celle 
qui me tient Le plus au cœur et qui m'à donné le plus de consolation est l'Encycli- 
que Æterni, Patris, sur la restauration de la philosophie scolastique et thomiste. 

! Et le Saint-Père repassait devant nous, avec un bonheur qu’il se plaisait à nous manifes- 
ter, les bienfaits de résurrection doctrinale produits dans les séminaires, les universités 


“le plus au cœur et, qui lui avait donné le plus de consolation ». 
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‘appris que c'était l’avis de bon nombre de ses réacteurs et qu’en août 1900 


Léon XIIIdisaitlui-même que « l’Encyclique .Æterm Patris était celle qui lui tenait 


Quel but poursuivaient Léon’ XIITetles catholiques en restaurant le thomisme# } 
11 semble avoir été multiple et rappelle l'œuvre du xrn° siècle. A cette époque, 
l'Eglise avait conservé et même, augmenté sa puissance, spirituelle et tempo 
relle, en triomphant de ses adversaires, spéculatifs comme les Averroïstes, où 
politiques comme Frédéric If, en laissant les Juifs à l'écart de toutes fonctions, 
en surveillant, prévenant ou réprimant toutes les hérésies, en ramenant l'unité 
dars le royaume catholique et terrestre du Christ, auquel les Grecs étaient de 
nouveau rattachés, en cherchant à faire du monde sensible une image de plus 
en plus ressemblante du monde: intelligible Pour y arriver on avait dû combat- 
tre Juifs, hérétiques, infidèles même, instruire et diriger les chrétiens, prêtres et 
laïques, partant, utiliser tout le savoir des Grecs, des Arabes, des Chrétiens et 
des Juifs, qu'il portäl d’ailleurs sur les sciences, sur la philosophie, sur la théo: 
logie et l'exégèse biblique ou évangélique. Mais il fallait enlever de ces emprunts, 
tout ce qui aurait pu favoriser le judaïsme, le mahométisme, les schismatisques 
grecs ou les hérétiques et même les Infidèles, pour en former, fondu dans Mes 
croyances ou les dogmes de l'Occident, l’ ensemble synthétique qui servirait à 
guider la chrélienté future. C'est ce qu'avait fait S. Thomas {p: 192-195). Dans 
son œuvre, exégétique, dogmatique et mystique, la philosophie, s sans empiéter 
sur la théologie, fut l’auxiliaire incomparable qui permit d’unir les catholiques 
et de iriompher de tous ceux qui refusaient leur adhésion à l’orthodoxie chré 
tienne.Au temps dela Réforme, les Pères du Goncile de Trente trouvaient encore, 
dans la Somme dethéologie, des réponses à toutes les questions soulevées par ceux 
qui voulaient à nouveaù rompre l'unité de l'Eglise. Et lé thomisme fedevenait, 
pour le xvit et le xvrr° siècles, lé guide philosophique d’un grand nombre de 
laïques et surtout de clercs. 

Ne fallait-il donc pas, pour ie au temps présent la situation avantä- 
geuse que l'on avait eue au xrne siècle et longtemps après, restaurer cette phile 
sophie thomiste, si intimement unie à la théologie, qu’elle ne semble faire avec 
elle qu’un seul et même corps ? Puis, après l’avoir enrichie de toutes les acquis 
tions faites depuis trois siècles par les sciences positives, après avoir travaillé à 
les augmenter, il convenait d'établir l'unité entre les catholiques, en leur four- 
nissant des réponses identiques pour toutes les questions qui se posent aujJou® 
d'hui aux individus et aux sociétés ; entin.de combattre avec les armes nouvelles 
tous les adversaires de l'Eglise ou peut-être de chercher, avec un certain nombne 
d’entre eux, un terrain d'entente pour assurer aux catholiques, sinon la prépon- 
dérance, au moins une situation de plus en plus avantageuse. 

Les thomistes ont-ils réussi à joindre aux antiques doctrines tout ce:que les 
sciences physiques, naturelles, morales et historiques, nous ont donné et nous 
donnent encore de résultats positifs ? Et d’abord S. Thomas, dont le génie…st 
incontestable, eùt-if pu faire de nos jours cette synthèse des nova et des velera ? 


ll est venu à une époque heureuse où il y avait surtout à utiliser des vérités où 
| ' 


et le monde catholique par ce es 5 acte si solennel ct si important de son grand por 
tificat ». 


dé 


ss-hypothèses depuis longtemps acquises. Après lui, la marche, un instant. 
prise, s'est arrètée (p. 58, 213) et n’a guère recommencé qu'au xvu* siècle, 
jur devenir de nos jours de plus eñ plus rapide. Les difficultés sont considéra- 
es pour ceux qui se proposent: uniquement de faire la synthèse philosophique 
8 données Scientifiques, puis d'en tirer une morale individuelle et sociale. Et 
laque jour: ‘il faut recommencer la tâche. pour tenir compte des découvertes 
juvelles. Si M. Berthelot a pu dire qu’il est un des derniers chimistes, auxquels 
est encore possible de se tenir au courant des recherches qui portent sur l’en- 
mble d'une science dont il n'a pas cessé de s'occuper depuis sa jeunesse, qu’en 
ra-t-il pour ceux qui aspirent à saisir au moins, de toutes les sciences, les 
andes hypothèses auxquelles elles aboutissent et les méthodes qu’elles 
sploient ou transforment ? Le thomiste est dans une situation plus difficile 
core. Il doit connaître en entier S. Thomas — et ce n’est pas peu de chose | — 
doit connaître’ les sources théologiques, scientifiques et philosophiques aux- 
elles a puisé S. Thomas, pour voir comment il a constitué sa synthèse. 
mme le partisan d’une philosophie scientifique, le thomiste est obligé de 
voir ce qu'enseignent les sciences positives et, en plus, il doit l’examiner au 
jintde vue des doctrines traditionnelles de la théologie et de la philosophie, au 
int de vue des questions que soulèventses contemporains, partisans ou adver- 
ires. La difficulté se renouvelle tous les. jours, plus encore pour lui que 
urtous ceux quiadmettent un monde intelligible au-dessus du monde sensi- 
ë. Car le monde intelligible reste pour lui ce qu'il était autrefois, tandis que 
conception du monde sensible se renouvellé de jour en jour par la science. 
{il impossible au thomiste d'établir une corrélation entre l’un et l’autre ?Je ne 
is, mais il lui est fort difficile de présenter, de manière àxce qu’elles soient 
scutées et suriout acceptées par ceux qui étudient les phénomènes physiques, 
ologiques, psychologiques et sociaux, les solutions qui le satisfont. .: 

Rien d'étonnant donc à ce qu'aucun des modernes successeurs de $. Thomas 
it encore donné une synthèse qui ait l'a leur, la certitude assurée SROUT des 
cles, de la construction thomiste. 

Bien des choses méritent l'attention chez les thomistes italiens qui ont surtout 
ulu exposer S. Thomas, chez les Belges qui ont porié davantage leur effort 
psles recherchés sociologiques, historiques et de synthèse scientifique, en 
ssant à l'arrière-plan les affirmations théologiques et-doctrinales dont ils ne 
cartent jamais, chez les Arnéricains dont nous avons notéles hardiesses socia- 
Metapologétiques, chez les Allemands, auxquels on doit de bonnes publications 
atives à l’histoire de la philosophie médiévale, chez les Français qui ont été 
ns\les directions les plus diverses, chez les Jésuites qui restent en opposition 
mplète avec les doctrines rationnelles, sinon scientifiques, tout en modifiant 
rfois lethomisme, chez les Dominicains qui maintiennent fortement toutes les 
irmations de S. Thomas, mais qui tâchent de faire ensuite-une part aussi large 
epossible aux historiens et aux savants. Mais aucun d’eux ne paraît avoir 
Epour S. Thomas ce que Renouvier a fait pour Kant. Une telle œuvre est-elle 
illeurs possible ? Ou, au contraire, les thomistes n ‘ont-ils d'autre but que 
ssimiler les découvertes nouveHes à leurs doctrines anciennes ? 

Mais, en ce dernier cas, ne se trouvera-t-il pas des catholiques, $i Pie X ne 
nseillail plus aussi énergiquement l'adhésion at thomisme, pour construire 
emétaphysique nouvelle, pour reprendre, en les modifiant, -celles de Spen- 
r, de Riran ou de Kant, de Descartes ou de DRE de Duns Scot ou de 
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S. Bonaventure, de Roger Bacon ou de S. Anseline, de S. ‘Augustin ou du 
Pseudo- -Denys l’Aréopagite, voire même de Plotin, le vrai maître de tousMles 
philosophes médiévaux (ch. VI) ? D'autant plus qu’on trouveraït ces tendances, 
au moins en germe, chez des catholiques très orthodoxes et très soumis, même 
‘chez quelques- uns de ceux qui ont donné leur adhésion formelle au thomistiis 
L'unité s’est-elle constituée dans le monde catholique ? Universités et Facul- | 
tés, séminaires et ordres religieux ont, en’ général, conformé leurs enseigne. 
ments aux indications de eo. XIN. L’accord:s’est fait. sur les vetera, non sures 
nova. La condamnation de laméricanisme, celle d'exégètes qui avaient essayé 
de suivre, en restant catholiques, læ critique protestante ow indépendantes 
l'émotion que l'une et l’autre: ont provoquée dans les milieux. ecclésiastiques; 
prouvent qu'une assimilation, analogue à celle qui s’est produité au temps“de 
S. Thomas, n’a pas encore eu lieu. On ne saurait, quand on.se rappelle les 
condamnations portées au xrue siècle contre. certaines doctrines thomistes, 
affirmer qu'elle ne se fera pas dans l’avenir. En raison même de la soumission, 
à laquelle ont consenti les récents condamnés {1), on peut croire que l'unité 
persiste plus peut- -être par l'autorité pontificale que par l'adhésion complète-de 
tous aux mêmes. directions exégétiques ou théologiques. Mais quelles sont: les 
intentions du pape actuek ? Quelles sont les tendances du clergé ? (2). / 
Pour les laïques l’unité s’est-elle faite complète: etentière, entre eux et avec les 
clercs ? Nous avons déjà rappelé que, pour certains partisans du thomisme; 
l’œuvre accomplie en Italie ou ‘en Belgique-n'æ pas donné.les résultats. attendus 
et nous avons dit qu'il ne fallait pas oublier cependant combien elle a été consi-" 
dérable. M. Elie Blanc et Mgr Batiffol. ont insisté, d’une façon générale, pour en: 
Kmiter l'étendue et la portée 4 


{4) En particulier l'abbé Loisy et l'abbé Denis.” JS | 
(2) Dans l'Encycliqueé E supremi apostalatus cathedru:, Pie.* dit : « Naus veillerons 
avec le plus grand soin ä ce que les membres du clérgé me se laissent point surprendre. 
aax manœuvres insidieuses d’une certaine science nouvelle qui se pare du masque de la! 

vérité et où l’on ne respire pas le parfum de J.-C. ; science menteuse qui, # la faveur dar 
guments fallacieux et pertides, s'efforce de frayer le chemin aux erreurs du rationalisme 
ou du semi-rationalisme: ». D'un autre côté, une correspondancè envoyée au, Temps 
(10 février) par un rédacteur bien informé, indique que Rome s’effraye du nombre Sans 
- cesse croissant.de prêtres eritiques et rationalistes, qui finissent souvent en Francepar 
passer de Ja critique historigaeæ à la négation théologique, rejettent tout et sortent de l’Eglise” 
« il faut, dit. le: personnage: ecclésiastique dont le journaliste. rapporte les paroles que 
FEglise soutienne la puret& de son enseignement traditionnel. . La science, qu’ellessoit 
historique où autre, doit em matière: religieuse, être d'accord avec 1 théologie », Voir aussi 
Bulletin de littérature ecclésiastique de RER: novembre 14903, La science-par-* 
-_ faite, par Mgr l'évêque de Pamiers. l 
__ (8}«Ces succès de la philosophie taie. dit Mf. Elie Blanc (III, 604), ne sont. 
_ &üère que des. débuts ét des espérances. Le monde de: la pensée. considéré danssons 
‘ ensemble, lettres, arts,. sciences, politique, gravite encore autour d’autres principes, il} 
obéit à d'autres forces. Ea philosophie nouvelle ne s’est emparée, en dehors du clergé, Lt 
d’un. petit nombre d'esprits ; elle: ne s'impesera à tous que par les ‘institutions etes 
œuvres : écoies savantes, journaux et autres périodiques, bibliothèques, encyclopédies. 
associations puissantes, intellectuelles et morales, qui seront peut-être les assises. diuse 
société nouvelle, si la présente aù nous sommes trop menacés doit se transformer? 
« D'excellents esprits, écrit Mgr Batiffol en novembre 1903 (Bulletin... ‘de TR 
P. Fe) estiment que le ralliement recommandé par:Léon XII n’a pasété réalisé. Ea di 
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Distinguons donc le domaine de la spéculation et'celui de l’action ; distinguons 
entre les différents pays catholiques. En Itskie, le pape interdit aux catholiques 
de prendre part aux élections politiques et les Universités italiennes enseignent 
présque toutes une philosophie qui n’a rien à voir avec le thomisme, L’action 
des catholiques, limitée.-au-domaine municipal ou social, ne nous apparaît ainsi 
que de loin en loin et bar des renseignements incomplets; des catholiques qui 
mont pas rompu avec fEglise reçoivent dans les Universités un enseighement 
philosophique et scientifique qui ne les dispose nullement à accepter les doectri- . 
nes des thounistes, surtout des thoristes italiens, plus préoccupés de faire con- 
naître les pures doctrines de S: Thomas que d'étudier les sciences modernes. 

En Belgique, l'union est complète, ‘ent e clercs et laïques, pour les questions 
philosophiques, sociales, politiques et ‘scolaires : tous les catholiques, dirigés 
par Louvain, suivent les instructions de Léon XIIT. Resteront-ils aussi étroite- 
ment unis après la disparition du ,pape dont l'inspiration contribua si gran- 
dement à leur succès ? Libéraux et socialistes continueront-ils à rester divisés ? 
C'est ce qu il est également difficile de nier ou d'affirmer. 

En Allemagne, la minorité catholique, aussi.cohérente que la majorité belge, 
pris une situation telle que l'empereur, allié au roi d'Italie pour lui garantir la 
possession de Rome enlevée au pape, a déclaré, à plusieurs réprises, tout le 
prix qu'il attachait à leur affection ét à leur fidéhté, Là encore, -On peut se 
demander si les protestants, deux fois plus nombreux, ne perviendront pas à 
Wouver un terrain d’éntente et si Leur groupement avec les socialistes n’amènera 
pas de diyision parmi des câtholiques ‘(disposés d’ailleurs comme leurs coreli- 
DT des autres pâys) à renoncer au thgmisme, pour une des philosophies 
que nous’ avons précédemment indiquées.  . | 

ll y a longtemps que nous avons signalé les avantages, manifestes pour les 
catholiques, du retour aux doctrines thômistes (1). On en aperçoit aujourd’hui 
1 ; | * a 
pontificale a été faussée par ceux qui, sous prétexte d’être scolastiques ;'ont borné leur 
horizon au xXUI° siècle ..; faussée par ceux qui, sous prétexte de dégager et d'imposer la 
pare doctrine‘de S. Thomas, ont sacrifié cependant je véritable esprit scolastique, qui est 
la-recherche personnelle de la vérité et ont appliqué à la philosophie la méthode d'autorité 
qui ne vaut que pour la révélation ; faussée par ceux qui, avec:un absolutisme intolérable 
en ces matières philosophiques, ont affecté d'affirmer aävec'la même intransigeance les 
vérités essentielles à toute philosophie chrétienne et es opinions discutables ou les systè- 
mes douteux, comme le système de la matière et de‘la' forme en cosmologie et la distinc- 
tion de l'essence et de Fexistence en métaphysique ». F | 
(1) Revue philosophique, KXXIIL, p. 307.-« Entre les catholiques d'un même pays, il 
pouvait auparavant exister des divergences. lellés sur les problèmes philosophiques qu’il 
leur ft difficile ensuite de s’unir pour une’action commune sur le terrain religieux .. De | 
plus en se séparant les uns des autres, ils'étaient exposés à se rapprocher de penseurs qui’ 
me sont rien moins qu'orthodoxes.., De même les catholiques se divisaient sur les ques- 
tions sociales et politiques... En outre, la valeur comparative des différents philosophes 
élait l’objet ‘de discussions internationales, Locke, Berkeley et Reid, Descartes et Condillac, 
Leïbnitz et Kant étaient tour à tour exaltés aux dépens les uns des autres. En revenant au 
thomisme, on retournait à une époque où l'unité la plus complète régnait dans l'Eglise. 
Ensfaisant revivre... le péripatétisme... on avait l'avantage de se réclamer du blus 
grand philosophe qui peut-être ait jamais existé et de le modifier de façon telle qu'on ne 
risque plus de se rencontrer avec ceux qui, invoquant Aristote, ont émis des assertiong 
(Ouf à fait opposées aux doctrines catholiques. Ajoutez à cela que S. Thomas, né en l{alie, 
à étudié à Cologne et à Paris, qu'il a professé à Cologne.et à Paris, à Bologne et à 3ome, 
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les inconvénients. Tous les thomistes ont travaillé à s’unir sur le terrein"pl 
sophique, scientifique et social, comme en religion et en théologie. Malgré 
taines dissidences entre dominicains et jésuites, entre thomistes italiens et 
mistes belges, entre catholiques français qui ne g’accordaient pas sur le rés 
politique ; malgré les condamnations portées par Léon XIIL contre ceux 
inclinaient trop vers les nouveautés, l’unité, par le thomisme, a.été grandis 
sous le Pontificat de Léon XITT. 
Deux courants se sent produits, quand il s’est agi d'emploÿer la force pl 
grande ainsi acquise par les catholiques. Fallait- il ruiner ses adverse C 
chercher à s’accorder avec eux. de manière à ce que les droits de tousé 
conservés, ii füt possible de vivre en paix les uns avec les autres? De cur 
essais furent faits en faveur d'une cowciliation. En France, les cathol 
acceptèrent la Réputlique, firent #npel à la Déclaration des droits de Ph 
et du citoyen, parfois même accordèrent que l'instruction religieuse fût 
portée de l’école à l'églibe, comme ru temple ou à la synagogue. Des thomis 
surtout des dominicains, accueillirent des travaux strictement historiques,-scier 
tifiques ou psychologiques. en montrant qu ‘ils étaient disposés à s'entendre, at 
moins pour la vie terrestre, avec ceux qui se réclamaient exclusivement de k | 
raison et des sciences. Oitentrevit la possibilité d’une société où l’école, our 
à tous, laisserait à part les questions religieuses, où la vie, individuelle etp 
que, se fonderait sur des principes . de tous, tandis que la vie religie 
et future s'organiserait et se préparerait en dehors de l’école et de la“soc 
politique. À Chicago, on oublia le sous-titre du Parlement des religions 
Pirréligion), pour s'attacher à ce fait que les représentants de religions longt 
rivales et ennemies s'étaient réunis pour travailler en paix à une œuvre d'en 
commune. | 
En France même. on voyait fréquemment des hommés jeunes, catholiques, « où 
prêtres, protestants, juifs et penseurs libres, se réunir pour examiner {tout 
espèce de: questions, avec le désir très sincère et très vif de demeurer d'accord 
aussi loin ‘et aussi longtemps qu’ils le pourraient. C’est alors que Spullë 
Seroyant que ces manifestations représentaient les tendances de Léon XIILet d 
a majorité des catholiques, parla de l'esprit nouveau qui animait l'Eglise 
proposa aux hommes poiitiques d’en tenir compte dans leurs rapports-aver 
ele (1. 


que les jésuites ont contribué comme les dominieains, à le remettre en honneur 
doctrines politiques {venant de Suarez et de S. Thomas)... essentiellement cathol 
permettront... d'accepter selon les lieux, les temps, les circonstances, des modif 
aux principes généraux et universels du droit naturel et partant la diversité des fo 
genvernement. Er politique et en philosophie, comme en matière religieuse, les 
ques seront d'accord sur les principes et même, grâce à la direction pontificale, 
modifications possibles pour la pratique. Non seulement ils seront, dans chaque 
complètement unis en face d’adversaires que divisent la politique, ia philosophie; en 
gion, mais encore les catholiques de tous les pays, groupés autour du pape, sere 
trant fréquemment dans les Congrès internationaux, travailleront en commun, enp 
des psuples qui lujitent sans cesse ‘les uns contre les autres sur le terrain économ 
politique, au triomphe de leurs doctrines ». 

(4) On peut voir encore dans la Quinzaine du 4° mars 1904 des tendances, 
gues, p. 43. « Reste... la nécessité de l’apaisement et d'un m2dus vivendi » 
page est à lire. 
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Mais une autre direction apparut prépondérante dans l'Eglise. Des catholiques 
éntendaient, avant tout, continuer la lutte, comme le demandait M. de Mun en 
1878, contre tous ceux qui s’opposaient à ce que l'Eglise fût maîtresse de régir : 
celte vk, comme de préparer l’autre. Dans tous les pays, l’antisémitisme‘prit 
Une importance de plus en plus grande. Pour justifier la lutte, conseillée par 
fous les mvyens. contre les juifs, on rappela les doctrines de S. Thomas el les 
pratiques de $. Louis. Puis on mit sur le même plan les protestants, les francs- 
maçons, les penseurs libres qui ne se réclamaient que de leur conscience et de 
leur raison. Alors qu’on projetait de reconstituêr, pour l'Exposition de 4900, un 
Congrès où cependant il était posé ‘en principe que l'union des religions était 
dirigée contre. l’irréligion, les évêques refusèrent le concours qu'avaient promis 
des protestants, des juifs et même des penseu?s. étrangers à toute confession ! 
Biécole laïque, à peu près annihilée en fait en. Belgique, fut attaquée avec une 
extrème violence en France (1), comme l’enseïrgnement des collèges et des Eycées 
de Jeunes gens ou de jeunes filles, parfois même comme celui des Universités où 
figurent cependant tant de représentants du catholicisme. Des campagnes poli- 
tiques furent menées en tout temps, mais plus encore en temps d'élection, avec 
une violence extraordinaire, contre ceux qui s’opposaient. à ce quel'Eglise fût la 
maîtresse absolue des esprits et des âmes. 

En Allemagne, on a même, dans des discussions récentes, soutenu que des 
chaires d' Université devaient être occupées par des catholiques, non parce qu'ils 
étaient savants, mais parce qu\iis étaient catholiques. Et l'Espagne a montré 
plus d’une fois, pendant ces vingt dernières années, que la domination de 
lEglise y est restée complète, sinon incontestée. 

Au fond, ceux qui se plaçaient à ce point de vue pouvaient se réa du 
thomisme. Ne se proposaient-ils pas de traiter tous leurs’ adversaires, comme 

S. Thomas avait traité les Juifs ou les Averroïstes, comme ses contemporains 
traitaient les hérétiques, les infidèles, les schismatiques, les Grecs et les Albi: 
geois ? En ce sens, ils étaient bien les vieux thomistes, ceux qui maintenaient 
es choses anciennes, velera, tandis que ceux qui voudraient la conciliation et 
l'entente seraient des thomistes vraiment nouveaux, au sens où le prenait 
Spuller. 

Mais au temps de S. Thomas, le nombre des orthodoxes, fidèles os de 
l'Eglise, l'emportait à peu près partout sur celui des hétérodoxes ou des non 
Méatholiques. 11 n'en est plus de même aujourd’hui. En formant un bloc contre 
Mious leurs adversaires, en leur déclarant une guerre sans merci, les catholiques . 

ont donné à tous l’idée de s'unir contre æux. C’est ce qui à commencé à se faire 
en Espagne, c'est ce à quoi pensent, en Belgique, des libéraux et des socialistes, 
| en Allemagne, des protestants de toute nuance et peut-être rnème des socialistes. 
l C'est ainsi que s’est formé, en France, le bloc des députés et des sénateurs qui 


| 

Du(1) Dañs un #anuel d'iñstruction morale et civique, paru en 1889 chez Colin et 
Len collaboration avec M. Pierre Laloi, nous avons écarté toute théorie méläphysique ou 
religieuse. Nous avons prié'des. prêtres: d'en lire les épreuves pour nous signaler les 
affirmations qui leur paraîtraient hostiles à l'esprit religieux. Nous n'avons donné 
que ce qui esi essentiellement laïque, scientifique; ralionnel. fon nombre de revues ou 
de journaux catholiques ont trouvé cette neutralité irréprochable, mais absolument jnec- 
ceptable pour eux. 
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veulent éonstituer la société sur des bâsés essentiellement laïques et rationnelles… 
scientifiques et démocratiques. 

La lutte s'étendra-t-elle à d’autres pays ? Cohtinuera-t-elle à être menée avec 
la même vigueur? Ou bien les catholiques renonceront-ils au thomisme ou tout 
&u moins aux applications sociales, pédagogiques et politiques que la majorité | 
en a fait sortir? Se replaceront-ils sur un terrain de conciliation, comme ont. 
voulu le faire déjà un certain nombre d’entre eux ? Ce sont là des questiogs qui 
se posent et pour la solution desquelles les dispositions des membres du clergé, 
séculier ou régulier, nous fourniront peut-être à bref délai de plus ns indi- 
cations. 


\ 


La conclusion à tirer de ce rapide exposé, où nous avons essayé d’être aussi 
impartial que possible, c'est qu’il importe, même à un. point de vue actuel, 
d'étudier les philosophies médiévales. Personne ne soutiendrait aujourd’hui,ce 
semble, qu’il est inutile dè-connaître le thomisme, que-nous avons vü revivre, 
et par suite d’en suivre la formation, depuis Plotin jusqu'aux Arabes, aux Juifs 
et aux chrétiens occidentaux du xure siècle, ou la décroissance et la restauration 
au xvi° siècle et de nos jours. On a compris qu'il fallait étudier de prèsdes 
. hommes et les doctrines de notre Révolution, dont se réclament la plupartdes 
partisans d’une morale et d’une politique scientifiques, rationnelles et démocræ 
tiques, que combattent tous ceux qui veulent faire revivre ou survivreMles 

conceptions médiévales. Pour une raison analogue, ne conviendrait-il pas d'étun 
dier, avec le même soin, pour les connaitre, le accepter, les modifier ou les 
combattre, les philosophies-religieuses du moyen âge qui se continuent chezAes 
kantiens ou chez les thomistes, comme aussi chez tous ceux qui entendent” 
superpoôser un monde intelligible, éternel ou changeant, à un monde sensible 
jue les sciences positives nous révèlent de jour en jour ones plus complexe 
et plus varié. | 


CHAPITRE X 


L'HISTOIRE ENSEIGNÉE ET ÉCRITE DES PHILOSOPHIES 
MÉDIÉVALES 


Que la philosophie et la théologie, étroitement mèêlées, constituent la caracté- 
stique de la période médiévale, c'est ce qui paraîtra incontestable, croyons- 
Jus, à tout lecteur qui aura bien voulu suivre notre exposition sommaire. Que, 
irsuite, l'histoire en soit indispensable pour comprendre ce que fut le moyen 
ze, ce qu'y devinrent les idées et les théories antiques, ou comment s’y pré: »"à- 
nt les conceptions modernes, c’est ce qui ne saurait, non plus, être sérieuse- 
ent contesté. | 

En outre, la restauration du thomisme, sous le Pontificat de Léon XIIT, a eu 
telles conséquences pour les catholiques et leurs adversaires, que nous avons 
conclure à la nécessité, pour le politique, le sociologue et l’éducateur moder- 
comme pour le philosophe, d'étudier les systèmes médiévaux dens le: 
rmation, leur déveloijuuent, leurs transformations, leurs applications ou 
urs conséquences. : 

Cette connaissance impartiale et objective des philosophies essentiellement 
higicuses auxquelles se rattache le thomisme et aussi le kantisme, auprès de 
els maîtres peut-on l’acquérir? de quels manuels ou de quelles histoires 
at-on actucllement la tirer ? 

Aux Universités d'Espagne et de Portugal, à celles d'Amsterdam, de Fribourg 
de Louvain ou de Washington, dans les' Facultés de théologie catholique de 
\Miemagne et de l'Autriche ou même dans certaines de leurs Facultés de philo- 
plie, à Rome et dans la plupart des séminaires catholiques de tout pays, on 
itlapologie et l'exposition des doctrines thomistes, qu’accompagne parfois 
zxamen des sources auxquelles a. puisé S. Thomas, des théories dont il a fait la 
mthèse ou qu'y ont adjointés ses successeurs. 

En France, un. travail analogue se fait à l’Institut catholique de Paris, dans 
S Facultés catholiques de Lille, de Lyon, d'Angers et de Toulouse (1). 


(1)Patis a deux cours de philosophie scolastique à la Faculté de théologie reconnue par 
Saint-Siège ; à ses cours littéraires de l'Ecole libre des hautes études, il y a, pour la 
ilosophie : 1° exposition et controverse ; 2 histoire de la philosophie — enseignements 
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Dans l’enseignement public de la France, comme des autres pays, le moyen 
âge tient une dise de plus en plus grande. L'histoire générale celle des institi 
tions et des-religions, celle de l’art médiéval, de là langue et de la littérature 
françaises, celle des autres langues et des autres Ma dis, italiennes, espan… 
snoles, provençales, byzantines, arabes et juives, l'histoire du droit romainMet | 
du droit canon sont enseignées dans bon nombre des établissements d° enseign 
ment supérieur de Paris et des Universités régionales (1). 

De ème les lycées de jeunes gens et de jeunes filles enseignent l’histon 
générale, la langue et la littérature du moyen àge. 


essentiellement thomistes. Lille a, outre la chaire de philosophie de sa Faculté desle 
des chaires d'introduction philosophique à la théologie et de philosophie scolas 
_à sa Faculté de théologie. C'est de même la scolastique thomiste qui forme la base 
_ l'enseignement philosophique aux Facultés de théologie ct des lettres d'Angers où 
Lyon, à l'Ecole supérieure de théologie et à la Faculté des lettres de l'Institut catho 
de Toulouse. 
(4) La Faculté. des lettres de Paris a dédoublé la chaire de littérature française 
moyen âge et d' histoire de la langue françaisè. Trois professeurs s'occupent de lhi 
du moyen âge. La chaire d histoire de l'art fait une bonne place à l'art roman et goth 
celle des langues et littératures méridionales, occupée par M. Gebhart, a été l'occasio 
nombreax travaux sur le moyen âge italien ou espagnol (en particulier, FZ£alie mys 
et Hoïnes et LA) . un cours spécial d'histoire byzantine y a été récemment créé: 
Collège d: France, la chaire .ics langues et littératures méridionales donne lieu 
étude pénétrante el minutiense Ce L'ante : celle d'histoire des religions fait place au 
tianisme. !! y à, en cutre, une chaire de langue et de littérature trantaise du moven 
. La 4e section de l'École nratique tes hautes - -études à de nombreux enseignements 
l'histoire du moyen àge. les antiquités chrétiennes, la philologie romane, la dialecto 
. de la Gaule romane. À la 8e, on traïle du judaïsme talmudique et rabbinique, dedaMh 
rature chrétienne, de l’histoire des dogmes, du christianisme byzantin, de l'histoire 
droit canon. On étudie le dogme luthérien et réformé, la morale évangélique, PA 
Testament et le Nouveau, l’ histoire ecclésiastique et la patristique, là théologie pratique 
l’histoire de la philosophie. à la Kaculté de théologie protestante ; } histoire de l'archite 
ture françaises ax moyen âge à l'Ecole des Beaux-Arts; celle de la sculpture dur 
âge. des arts appliqués à É industrie en France, à l’Ecole du Louvre ; la paléograp 
philologie romane, la diplomatique, l'histoire du droit civil et du droit canonique, l'ar 
logie du moyen âge, à l'Ecole des Chartes. Aix a des cours ou des chaires d'histo 
Provence, de langue et littérature provençales, de langues et littératures de LE 
méridionale ; Besançor, d'histoire et géographie de l'antiquité et du moyen âge, d 
cation du français, de sciences auxiliaires de l’histoire appliquées à l'étude des cha 
maouscrits franc-comtois , Bordeaux, d'histoire du moyen àge, d'histoire de Borde 
de la région du S.-0. ; Caen. Sue de Nc-mandie ; Clermont, d'histoire dun 
âge, d'histoire d' Auvergne, d'art roman; Dijon, d histoire du moven âge: Grenoble, de 
rature italienne ; Lille, d° te du moyen àg, d'histoire des provinces du Nord 
France, de paléographie, de lifiérature picarde et walionne: Lvon, d'histoire du 
âge, de phonétique historique du français ; Montpellier, de langue ei littérature frant 
du moyen âge; Nancy, uü’histvire du moyen âge de langue française du moyet 
Poitiers, d'histoire du Poitou et des antiquités régionales ; Rennes, de philologieror 
de paléographie des chartes et diplômes; Toulouse, d'histoire de la France mérid 
de droit méridional, d'histoire du moyen âge, de provençal: Montauban, de eniti 
exégèse de l'Ancien Testament, de critique et exégèse du Nouveau Testament, d#ht 
ecclésiastique, de grec ei patristique, de théologie systématique, de théologie pratiqu 
théologie biblique et d'imstoire des religions ; A: ger, d’antiquités de l Ari UES 
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Par contrée, les programmes de l’enseignement secondaire ne donnent plus 
tucune place aux philosophies médiévales. Autrefois, celui du baccalauréat 
jaçait, après des notions sommaires sur la philosophie à Rome et sur l’école 
lAMlexandrie, d'autres notions sommaires sur i& philosophie scolastique et sur 
élle de l1 Renaissance (2 août 1880). Dès 1885, le programme, après avoir cité: 
(ristote, les Epicuriens et les Stoïciens, passait a Bacon, à Descartes et à Locke, 
ans mentionner les Pères, les philosophes néo-platoniciens, chrétiens, arabes 
jutjuifs, ou ceux de la Renaissance. Dans notre programme actuel, où l’on n'a 
us. mis : l'histoire de la philosophie proprement dite, les auteurs latins et 
recs sont Xénophon, Platon, Aristote, Epictète, Marc-Avrèle, Lucrèce et Sénè. 
que. On trouve ensuite François Bacon, Descartes et Pascal. 

Le programme de licence. en 1881, mettait, après la Fab ilie romaine et 
école d Alexandrie, la Scolastique et la Renaissance. Aujourd’hui or se borne à 
xiger, pour la licence, une composition sur un sujet de philosophie. une autre 
téFhistoire de la philosophie, qu’on peut remplacer par un travail sur une 
question « prise dans une période déterminée de l’histoire de la philosophie », 

Dans le programme d'agrégation, on à vu figurer autrefois Maimonide et le : 
ruide \des égarés, qui en a été enlevé uniquement parce que la publication de 
funk ne pouvait être acquise ni par tous les candidats, ni mèmie par toutes les 
lacultés. Depuis plusieurs années, l'étude de Plotin n’est imposée qu’en vue de 
a philosophie aneienne ei l’on saute immédiatement à la RÉUSRE Re moderne, 
vec Descartes, Spinoza, Malebranche ou Leibnitz. 

En face des chaires multiples où les professeurs des Universités et des écoles 
enseignement supérieur étudient les institutions et les œuvres les plus diverses, 
jarfois même celles dont l’ importance ne semble que lointaine ou secondaire, ii 
l'y en pas une où l'on s'occupe officiellement des philosophies théologiques 
juien résument, en développent ou en formulent les pensées vraimient direc- 
rices (1). 


La connaïssance des nhilosophies médiévales peut-elle être demandée aux 
uteurs de travaux déjà existants qui rendraient inutiles ou tout äau moins 
ecessoires ou superflus ceux qu'on pourrait être tenté de solliciter ou d’y 
oindre ? Notons d’abord.qu'il n’7 a plus un historien vraiment digne de ce nom 
our déclarer définitives les recherches instituées mème par les hommes. les 
da éminents, sur les périodes où les documents sont les plus nombreux et les 
lus explicites. À plus forte raison hésiterait-on à le diré pour les philosophies 
nédiévales, où il reste à publier et à étudier tant de textes importants dont la 
onnaissance peut modifier l'idée générale que nous nous faisons de chacune 
Velles et surtout celte des rapports qu'elles soutiennent entre elles ou avec les 
hilosophies anciennes et les philosophies modernes. 


(1) La Faculté des lettres et le Conseil de l'Université de Paris ont émis en 1897 le vœu 
u'un cours fût créé pour les enseigner et provoquer. parmi les étudiants français ou 
Yrangers des recherches impartiales et objectives, dont les résultats pourraient être mis 
nopposition avec les,apologies des doctrines médiévales, être utilisés d'ailleurs par leurs 
artisans et leurs adversaires, comme par ceux qui souhaitent avant tout savoir exaclæ 
mentce que l’humanité a pensé aux diverses époques de son nisloire. Le vœn est reaté 
Mtement platonique jusqu’à l’heure présente. 

| 
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Nous arriverons à des conclusions a précises et plus fermes encore“en 
considérant les diverses œuvres qui sont actuellement publiées et qui toutes 
d’ailleurs sont. bonnes à consulter et à utiliser pour l'histoire générale et com- 
parée des philosophies médiévales. | 

Nul n’a plus intelligemment et plus méthodiquement travaillé que B. Haut 
à augmenter notre connaissance des travaux PROCESS que l'on doit al Li : 
dent chrétien du vue au xvre siècle. 

C’est en 1850 que Jean-Barthélémy Hauréau ( 1812- 1898) publiait un mémoire 
en deux volumes, De la philosophie scolastique, couronné par. l’Académie des sciences 
morales et politiques. En 1872 paraissait la première partie de l'Histoire dela 
philosophie scolastique :, il avait modifié et corrigé de. l’ancien livre tout ce quil 
avait cru pouvoir en conserver ; il en avait accéntué la doctrine. La seconde 
partie, en deux volumes, était publiée en 1880 (1). L'œuvre historiquemde 
B. Hauréau est complétée par les Singulgrités historiques et littéraires, le Com 
mentaire de Jean Scot Erigène sur. Martianus Capella, Charlemagne et sa cour, Hugues 
de Saint-Victor, des Nouices et Extraits des manuscrits, des Articles et Notices 


(1) La première partie va de Charlemagne à la fin du xue siècle. Ses 550 pages com- 
prennent les divisions suivantés : ch. I. Ruine et rétablissement des écoles (1-16) , MEMDE 
l’enseignement des écoles (17-27) ; [IE De la philosophie scolastique (28-41); IV. Du bi 
blème scolastique (42-60) ; V. Conclusions de Platon et d’Aristote (61-89); VI. De-quer 
ques interprètes anciens de Platon et d’Aristote (90-121) ; VIT. Alcuin, Fridugise, Agobard, 
Candide, Raban (122-147) ; VIIL. Jean Scot Erigène (148-175) ;. IX. Saint Heiric etsaint, 
Remi d'Auxerre (176-206) ; X. Gerbert, Bérenger (207-241); XI. Roscelin, saint Anselme; 
Gaunilon (242-287); XI. Odon de Cambrai, Hildebert, Rupert (288-319); XII. Guillaume 
de Champeaux (320-344) ;. XIV. Adhélard-de Bath :345-361); XV. Pierre Abélard (962: 
389); XVI. Thierry et art de Chartres (390-419); XVII: Hugues de Saint-Victoret, 
Guillaume de Conches (420-446); XVII. Gilbert de la Porrée (447-478); XIX. Nomina- 
listes et réalistes orthodoxes (479-504) ; XX. Mystiques (505-532); XXI. Jean deSalisbury 
(533-549). Le 4er volume de la seconde fartie, en 462 pages, comporte 15 chapitres. 
Î. Reprise des études, vues générales sur le xiue et le xive siècles (4-13); IL. Philosophie 
des Arabes et des Juifs (14-53) ; IT. Simon de Tournai, Alex. Neckam, Alf. de Sereshel 
« (84-73); IV. David de Dinan (73-82); V. Amaurv de Bennes et le concile de Paris (83=4 
©: 407); VI. Grégoire IX et la philosophie d’Aristole (108- -428) ; VII. Michel Scot et Alexde 
Halès (129-144) ; VIIL Edm. Rich et Guill. d'Auvergne (142-170) ; IX.-Richard de Lincoln, 
Guill. Schirvood, Vincent de Beauvais, Lambert d'Auxerre (171-191); X. Jean dela 
Rochelle (192-213) ;-XI. Albert le Grand, sa logique.(214-247) ; XII. Physique d'AlbertMles 
Grand (248-307) ; XII. Métaphysique d'Albert le Grand (308-337) ; XIV. Saint. Thomas“eb. 
XV, suite (338-462). Le second volume de la seconde partie a 495 pages et 45 chapitres qui. 
font suile aux chapitres du volume précédent ; XVI. S. Bonaventure (4-25); XVI}. Pierre, 
d'Espagne, Robert Kilwardeby, Gilles de Lessines, Ulriéh de Strasbourg, Gilles d'Orléans” 
(26-51) ; XVIII. Henri de Gand : (52-74); XIX. Roger Bacon (75-94); XX. Synodede 
4271, franciscains et dominicains (95-128) ; XXI. Humbert de Prulli, Siger de Brabant, 
Godefroy de Fontaines, Pierre d'Auvergne, Jacques de Viterhe, Gilles de Rome (129"140)n 
XXII. Jean Duns Scot, sa logique et°sa physique (171-227) ; XXII. Mélaphysique el…psy- 
chologie de Duns Scot (228-259); XXIV. Jean Dumbleton, Jacques de Douai, Gérardide 
Bologne, Fiaoul le Breton, Jean de Pouilly, Jean de Jandün, Augustin d'Ancône (260-294) ; 
XXV. Franciscains, Raymond Lull, François de Mayronis, Pierre Thomas, Jean de “Bas 
soles, Alexandre d'Alexandrie, Pierre Auriol (292-322) : XXVI. Dominicains, Hervé“de 
Nédellec, Jean de Naples, Durand de Saint-Pourçain (323-355); XXVIL Guillaume dOc 
kam, sa psychologie (336-392); XXVIIL. Des universaux selon Guillaume d'OckamM1393> 
430) ; XXIX. Derniers scolastiques (431-469) ; XXX. Conclusion (470-495). 
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dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, le Dictionnaire 
des scignces philosophiques de Franck, le Journal des Savanis et l'Histoire littéraire, 
etc. (1) .Il a été ainsi, pendant. longtemps, le maitre le plus autorisé, en France et 
Ad'étranger, de tous ceux qui, de près ou de loin, touchent à l’histoire des idées 
au moyen àge. 

Quelles ont été ses idées directrices ? quels enseignements peut-on demander à 
ses livres, d’une information si riche et si consciencieuse ? 

B. Hauréau nous apparaît d'abord comme un contemporain des grands érudits 
d'autrefois. [1 lit et relit les textes imprimés, auteurs profanes et philosophiques, 
parfois même théologiques. Il se reporte aux manuscrits, dont il tire des leçons 
ou-des indications nouvelles ; il en utilise qui n'avaient jamais été consultés. Par 
ce côté, il est légal, peut- -être le‘supérieur des Bénédictins, de Daunou et de Vic- 
tor Cousin. S'il ne tient pas toujours un compte suffisant des méthodes de la phi- 
lologie moderne, c’est que toutes ses préférences vont aux érudits des trois der- : 
niers siècles. Il cite et discute, parfois à l’égal des sources, Pic de la Mirandole, 
Nizolius, Charpentier « docte adversaire de Ramus et critique très recomman- 
dable »-; Luc d’Achéry et Caramuel, Lauñoy et du Boulay, Saint-Evremond 
«toujours ingénieux, souvent judicieux » ;' Salahbert et Chauvin ; Lherminier 
«plus précis et plus énergique que Gassendi, Hobbes et Huet, quand il fait valoir 
bobjection de Gaunilon et d'Albert » ; Bayle, Brucker « scrupuleux investigateur 
des archives philosophiques », Heumann et Meiners. Comme les meilleurs d’entre 
eux, il s'attache au fond plus qu'à la forme, il demande à la philologie d'être une 
auxiliaire pour l’histoire des idées, d' extraire des'textes toute la pensée et rien 
que la pensée qui y est contenue. 

Cet érudit joint une science de bon aloi. à. Cnions politiques, religieuses 
et philosophiques qui sont bien modernes. Partisan de la Révolution française, il 
est, comme la plupart des anciens rédacteurs du Nationul, voltairien et idéologue: 
Il rappelle avec plaisir Séint-Evremond et Condorcet, Montesquieu et Locke, Dide- 
rot et Condillac. même d’Argens: Voltaire « qui fait le plus autorité parmi les 
philosophes mondain », lui sert de modèle etinspire souvent ses jugements. C’est 
parmi les voltairiens, dont le nombre est ‘grand, non parmi les thomistes et les 
scotistes, s’il en reste, qu'il entend remettre en honneur la mémoire d'Ockam. IN 
loue Ockam d’avoir pensé comme Voltaire et ne croit pas faire un médiocre 
éloge du siècle de saint Thomas en le rapprochant de celui de Voltaire. ldéolo- 
die et philosophie sont pour lui synonymes : il étudie l'idéologie absolument 
chimérique de Thierry, l’idéologie téméraire de Guillaume d'Auvergne, « qui est 
bienun sdéologue », l'idéologie divine de S. Thomäs et de Duns Scot. Le xvuie siècle, 
possédé, comme le xuie, « par la passion de la philosophie », fut à proprement 
parler 1déologue, et, pour cela même, constitue 1” « ère vraiment chute de la | 
scolastiqué » (2)- E 

B: Hauréau n’est ni un athée ni un impie : avec Platon, Aristote et Sénèque, il 

sroit en Dieu aussi bien que S. Clément et S. Augustin ; avec sa raison, qui s’in- 
line et qui est aidée par l'expérience, il en prouve facilement l'existence. Mais, 
sour la raison humaine, le moteur premier et immobile n’est que le plus univer- 


- (1) Voir la otice que lui a consacrée M. Wallon (Ac. des Inscr. et B. L,, 1898), 
+ AU en partie dans la Revue /nternationale de l'Enseignement, XXXV, p. 365. 

: (2) Histoire de la philosophie scolastique, 1, p. 53, 85, 177,225, 400; If, 1, p. 12. 
144, 150, 236, 321, 356, 389. 


SM . HISTOIRE COMPARÉE DES PHILOSÔPHIES MÉDIÉVALES 
sel des universaux : avec Hobhes, il convient de dire : Nomen Dei non usurpalut 
ut tllum concipiamus, est enim incomprehensibilis, sed ut honoremus (1). 
S'il croit en Djeu, il est, par contre, un adversaire résolu dès religions 

« s'imposent comme révélées » et se « prétendent divines ». Au nom de lar 
et de la liberté, comme de la philosophie et de la pensée modernes, il conda 
la foi, l'autorité et la tradition, les livres sacrés et les dogmes, les tiéoiogie 
les mystiques Toutes les religions, nous enseigne l’histoire, ont essayé de 
corder avec la philosophie, dont toutes métonnaissent la supériorité: 
choses de la foi ne concernent pas la raison laïque, car l’une nous comm 
d'ouvrir les yeux ; l'autre de les fermer. Aussi est-ce parce que la Grèce n? 
pas de livres sacrés où se gardä! le dogme national,. qu’elle jouit d'une li 
absolue et qu ‘elle donna une majesté incomparable à toutes ses œuùvres. 
théologie, si l’on en écarte la métaphysique et la morale, qui relèvent dela 
losophie, comprend des fables, des mythes ou des mystères «ui, nése 
temps et en tel lieu, par suité de tel ou tel débat, sont sourais à la ritique h 
rique. Quant aux théologiens, ils sorit intéressés à perpétuer rignoranc 
l'erreur. Ils dissertent sur les dôgmes, les miracles, les sacremeris, les ar 
de la foi comme si c'étaient des vérités logiques et, par cet artifice, ils esp 
obtenir l'adhésion de la raison trompée. Mais ils ont nerdu le droit d’'ense 
au nom de la raison, en s'ingéniint à compliquer le mystère de Dieu pard 
tres mystères. En fait, il n'y a pour eux qu’une école légale, celle du Chri 
la théologie est la maîtresse, tandis que là philosophie est la servante. Mè 
en est qui ne veulent pas accepter les services de la philosonbie SOuI 
humiliée, ce sont les mystiques, ces faux sceptiques qui argumentent con 
raison, parce qu'ils le veulent oisive, au preût c'e la foi. Entre l'Eglise et la 
sée moderne, il y a opposition: c’est par ur grand 2cte de révolte et par ui 
-« libre effort », en dehors de l'Eglise et sans le consentement d'aucun roi, que | 
| pensée moderne doit in jour se constituer elle-même (2). | 
Par suite, B. Ilaurax est fort bienveillant pour les hérétiques : ce Fe. Egiis 
appelle l’hérésie, n'est-ce pas la liberté? Quand l’école vicnt de s’ouvrir,-elle.es 
le produit de ligsor ance ; plus tard elle sera « le noble fruit de lintell 
fécondée par étude ». C'est la nature; c'est Dieu « qui nous veut hérétiques» 
c'est par des hérésies quecommence et finit la scolastique. Réalistes et nominau 
sont également suspects. Jean Scot Erigène, cet « autre Procius à peirs cé 
tien, qui a la gloire d'avoir devancé: Bruno et Vanini, S pinpza, Schellins ( 
Hegel », doit, comme Roscelin, être inssrit sur le martyrologe de la philosgphi hi 
die, Bernard et Thierry, Gerbert et Michel Scot, Pierre Lorabard, n mêm 
S. Thomas. Duns Scot et Buridan ont été, par leurs prémisses ou par leurs 
clusions, des hérétiques, conscients ou inconscients, ‘et le mépris de Is tr 
est « le délit commun de tous les POSCDE » (3). 


# 


(4) E, p. 44, 284; ne . 402, 405. 

(2) 5, p. HE UE 9. , 288, 503, 805 à 507, 532 ; H, 4, p. 1,14, 48, 223 ; H, 2, p. # 
469, 479, Lu 
. #3), f, ke 88 : Il, 4, p. 127; !, p. 151, 222. 243, 276, 488 ; II, 2, 452. De Pi 
Lombard etdeS Moines. B. Hauréau écrit : « Il existe une sentence du pape 
dre ifE contre le philosophisme de Pierre le Lombard, elle est dure, mais est-elle 
injuete ? Les sententes de Pierre le Lombard. -et la Somme de théologie de S: Thot 
gut Eté comjsées selon la méthode el l'esprit de la secte nominaliste (I, 488) ». Aïll 
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La raison est l'éternell ennemme de la foi. Pour que la‘guerre n'éctate pas 
entre elles, il faut assurer à chacune un doinaine fermé par «'infranchissables 
barrières. Même au cas où. l'on forme, des philosophes et des dévots, deux nations 
étrangères l'une à l’autre, il y a presque loujours entre eux- quelque querelle 
engagée au sujet de leurs frontières indécises. En rrincipe, 1} ne conviendrait ni 
aux théologiens de tant raisonner avec les philosophes, ni aux philoscphes de 
tant déraisonner avec les théologiens. Quand « l’espritest enchaîné depuis long- 
temps à des dogmes immuables »: quand le doginatisme est triomphant, I y à 
lieu de le combaltre et de le vaincre, non de régler avec lui les conditions d'un 
accord. Par la raison, l'homme connaît tout ce qu'il lui est donné de connaître ; 
imcritique la métaphysique et la morate de toute théologie, chrétienne ou 
paienne. il juge définitivement, dans toutes les questions communes ; il examine 
lewdétail des symboles consacrés », dont l’histoire lui montre la naissance et le 
développement; il rappelle que.s’il n’est plus pernis aux philosophes d' exposer 
“bien ou mal » ke mystère de Ja Trinité depuis (que les théologiens l'ont pris à 
leur compte, ce sont eux cependant qui l'ont inventé et il lui reste à fuiré remar- 
quer que la « thèse chrétienne de la Trinité révolte le sens commun » Et la raison 
fimit toujours, malgré les anathèmes de l'Eglise contre la philosophie et les phi- 
losophes, par faire prévaloir ses droits mécoraus. Elle n'élève pas de bûchers, 
elle-ne lance pas de foudres, mais, par la vérité, elle pénètre doucement les esprits 
les-plus rebelles. Toute sa vengeance, quand elle est maitresse cle Ja place, c’est 
d'obliger l'enneini à faire l'aveu de sa défaite et de se donner, aussi souvent, 
qu "elle le peut, le plaisant spectacle de ces étonnantes capitulations (1). 

B. Hauréau ne veut donc pas d’une philosophie servante de la théoiogie, mais 
ilne veut pas davantage d'une philosophie réduite à la logique somme « l'ont 
décrété de nos jours les théologiens et les naturalistes conjurés, dans l'intention 
avouée de la supprimer ». Pas plus que la religion, la sciente ne doit empiéter 
Sur la métaphysique. Les mathématiques, dit-il, n'étendeni pas t'esprit et ne }e 
règlent pas, elles le disposent à prendre des abstractions pour des réalités, à 
rechercher plutôt les paradoxes brillants que les vérités simples et si l’on a quel- 
que propension pour la chicane, elles l'excitent et la développent. Si Pétude de 
la physique expérimentale devient exclusive, la logique et les sciences ‘aorales 
ont à se plaindre d’un injuste abandon. Contre Roger Bacon « ce contempteur 
Véhément de la doctrine rationaliste », dont la manière « paraît ::"rir peu de dif- 
férence avec celle des positivistes de notre temps », B. Hauréau -'élé 2, parce 
qu'il supprime tout ce qu’on appelle encore philusophie pour mettre à !à p'ace, 
Lsous le même nom, un cours d’études qui ne serait aucunement philose phique. 
Lsulne finissait par quelaues leçons de morale; parce qu'il dédaigre la logique et 
lémétaphysique, dont il restreint la compétence « en vrai positiv ste » (2). 

Mais B. Haaréau s oppose, autant qu aux pesitivistes « à ces idéalistes témé- 
reires », pour qui l'homme sait tout ce qu'il rève pour qui Pargumentation sur 
Mes, vérités proclamées par la raison avee le plus de certitude, a pour objet,de 


écrit: « Les plus monstrucuses nnpiétés, les nouveantés ies plus abominables étaient :cbi- 
Menues dans les prémisses du réalisme (1, 2931 .. le nominaïisime contraint la raison spécu- 
Mative à quitter le terrain de la foi » (11, p. 2, 458). 
M (MH)MI, p. IX, LIL, IV, 240, 262, 385 ; I, 1, p. 14, 247, 223 sqq. ; Il, 2, p. 130, 436. 

LM (2) 11, 1, p. 234 ; 11, 2, p. 91-92, p. 172. Voir }, p. 542-5%4 ce qui est dit des opinions 
Mdédean de Salisbury sur les sciences ualurelles et morales. 
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faire admettre, somme des conséquences rigoureuses ct nécessaires, un Cerair 
nombre d'articles de foi. Il n’est pas sceptique, comme les Pyrrhoniens qui € 
promettent la raison par leurs sophismes, mais il croit que la sagesse consiste 
se tromper le moins qu'il est possible, que la philosoyhie doit surtout enseig 
à discerner ce qui peut être connu de ce qui ne peut l'être. 

Parmi les questions philosophiques, celle des universaux a toujours tourmenté 
et fécondé l'esprit humain ; elle a engendré toutes les écoles, elle sert de base et : 
de couronnement à tout système. Par conséquent, il y a deux catégoriesde 
philosophes : les nominalistes, avec lesquels sont d'accord, pour l'essentielles 
conceptualistes, qui demeurent les uns et les autres dans les limites tracéesen: 
commun par l'expérience et la raison ; les réalistes, qui les ont franchies (1) 

Et le réalisme. pour B. Hauréau, c’est l'erreur même. Malgré ses prémisses, 
qui contiennent les plus monstrueuses impiétés et les nouveautés les plus“abo” 
minables, il affirme que la philosophie doit servir et non commander. Puis 
introduit des monstres parmi les êtres ; il nie l'individualité des choses ; il conduit, 
au panthéisme. Or sile panthéisme est le mieux construit des systèmes, la raison 
en proclamant notre personnalité, le déclare la plus fausse des doctrines bes 
« nouveaux théologiens », qui le soutiennent, ont un langage plus téméraire 
encore que celui des mystiques (2). 

Le nominalisme, au contraire, est une philosophie tempérée : née à l’écoledu 
_ bon sens, vouée à la défense de la vérité, elle est devenue, à juste. titre, laphi 

losophie moderne. C’est d’ailleurs la philosophie d’Aristote ; c'est celle dontsse 
rapprochent le plus Bacon et Descartes, Leibnitz et Kant, la plupart en un 
de ceux que goûtent les modernes, car depuis Bruno, il n’y a de réalistes que 
spinozistes. Par nature, le nominalisme est opposé à l’orthodoxie ; il est simpl 
il écarte beaucoup de prétendus problèmes qu’il montre frivoles, puérilset 
dignes d'occuper un philosophe. Il est d’ailleurs distinct du, sensualisme € 
‘scepticisme : loin de supprimer les lois et les obligations sociales, il affirme 
les devoirs de l'individu lui sont naturels au même titre que ses droits 3). 

.Considérée de ce point de vue, la scolastique apparaît intimement liée à hi 
toire FRS comme à celle des origines et du développement de la pens 
moderne. « Si la France fut le sol natal de la philosophie scolastique, c'est 
l'esprit français, curieux et audacieux, ne voit que le but et se précipite” 
jours pour l'atteindre. La scolastique, c'est le travail fervent des intelligences 
qui, trop longtemps asservies au joug d’un dogme révélé, s’efforcent de mériter 
et de conquérir leur émancipation, au prix même de cette douce sécuritéque 
procurent lignorance et Ja foi; la scolastique,. c'est la révolution qui À 
pare, qui annonce sa venue, et la Révolution — qui l’ignore? — c'est la France 
mème » (4). 

La tâche que s’est proposée B. Hauréau (5), c'est donc de raconter, d'uncôté, 


L 


(4) 1, p. Il sqq., 31 sqq., 58, 87 sqq. 

(2) 1, p. 88, 293, 478 ; Il, 2, p. 458, 474 sqq., 481. 

{3) l, p. 87, 88, 393, 303 : il, dpi Jo. 391, 4926 sqq. : | 

(4) E, p.121. , à 

(3) Il convient de se rappeler, pour la comprendre et la juger, le programme 
publiait, en mai 1845, l'Acadèémie des sciences morales. et politiques : les concu 
Gevaient « rechercher la part d'erreur et surtout de vérité que les systèmes et -écoles 
vaient contenir, s'appliquer à dégager et à mettre en lumière ce qui, soit parmi les 


_ 
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les luttes de la raison construisant la philosophie pour laquelle elle réclame la 
liberté, et de la foi, soumise à l'Eglise et invoquant l'autorité ou la tradition ; de 
l'autre, celles qui, dans le cum philosophique lui-même, eurent lieu entre réa- 
listes et nominaux. L'auteur est un coinbattant, qui défend le ralionalisme nomi- 
naliste contre les théologiens, les mystiques et les réalistes ou idéalistes ; qui 
relève avec soin les conquêtes successives de la raison et les défaites de ses adver- 
saires. Avant Kant, remarque-t-il, le moyen âge avait reconnu l'insuffisance de 
Pargument de S. Anselme ; ilavait eu Gaunilon, le sage que Hegel appelle « un 
Kant des anciens temps ». C'est de S. Ansclme que Descartes tire son argumen- 
tation ontologique sur l’existence de Dieu. Son cogilo, ergo sum est chez Heiric 
d'Auxerre, surtout chez Jean Scot Erigène, plus nettement d'ailleurs qne chez 
SAugustin.‘Avant Descartes, Guillaume d'Ockam a fait appel à l'évidence. A 
Pécole nominaliste, qui les a transmis à la philosophie moderne, 1l a donné ces 
deux principes, que les entités simplement relatives n'existent pas et que la diver- 
sité des phénomènes n'implique pas la diversité des agents. Son langage sur la 
perception est aussi explicite, aussi résolu que celui de tous les docteurs écossais. 
Arnault définit le concept de inantère à rappeler Biel l'ockamiste C’est qu'Ockam 
substitue une psychologie véritable aux imag inations décevantes de {a scolasti- 
“que ; c’est qu'il continue Abélard, qu'il se renconire souvent avec Locke et Kant; 

que Bacon, Descartes et Leibnitz admettent sa doctrine des universaux. De son 
côté Roger Bacon affirme avant Condorcet, que les connaissances humaines foni 
des progrès constants. Et, d’une façon générale, les scolastiques nous ont appris 
à conquérir la liberté, « le premier et le plus prétieux de tous les.biers » ; ils ont 
ainsi forcé l’autorité à se confiner dans un étroit domaine et livré le ter on aban-. 
donné à la philosophie qui, affranchie de toute dépendance, rendit à la théologie 
dédain pour dédain (1). 

Que l'œuvre de B. Hauréau ne constitue pas une histoire générale des philoso- 
phies médiévales, c'est ce qui apparaît manifestement (ch. I et ch. HI), puis- 
quelle commence au 1x° siècle et se termine au xv°, laissant ainsi à l'écart les phi- 
losophies essentiellement théologiques qui se développent du [* au ix° siècle, 
puis à cette date-et après chez les Byzantins, enfin au xvr° siècle; chez les repré- 
sentants de la Renaissance, comme chez les protestants et chez les catholiques ; 
ne Louchant à celle des Arabes et des Juifs que pour expliquer la formation des 
philosophies chrétiennes en Occident. 

Que son œuvre ne soit pas une histoire comparée des philosophies médiévales, 
cest ce qui est tout aussi incontestable, puisqu'elle n'examine, dans leur déve: 
loppement synchronique, ni les philosophies helléniques et les premières doc- 
trines philosophiques des chrétiens, ni.celles de Plotin ou de ses disciples et des 
Pères de l'Eglise grecque ou de l’Egiise latine (ch. LIL), ni celles des chrétiens, des 


Arabes et des Juifs d'Occident ou d'Orient (ch. VIH). 


\ 


cipes, soit parmi les résultats que nous a légués la philosophie scolastique, pourrait 


encore être mis à profit par la philosophie de notre temps ». C’est en bonne partie l'obli- 
| galion imposée aux concurrents, de juger, en modernes, la philosophie médiévale, qui 
| explique toutes les äffirmations aujourd’hui contestables de B Hauréau. Ce qui lui appar- 
| tient bien en propre et ce qui lui restera, ce sont les informations étendues, minutieuses el 
| précises d’une érudition qui n’a pas été dépassée. 


MN D 267,324, 182, 277,282; IL, 4, p. 87: Il, 2, p. 333, 365, 366, 373; 383, 394, 


| 442, 496, 498. 


l 
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D'un autre côté, s’il n’est nullement impossible dé rattacher ou de Due 
toute une métaphysique à à la Solution du problème des umiversaux, il l'est abse 
ment de soutenir qu'à aucune époque du moyen âge, et particulièrement 4 
vru® au xunie sièclé (ch. VII), ce problème ait été le seul où même le plus 
tant de ceux que cherchaient à résoudre les savants, les théologiens etes 
philosophes, dont il est si difficile de séparer !&s recherches quand on vel 
saisir pleinement le développement des idées ou des systèmes (ch. VIII 
ch. IV). 

Puis avec Renan, Fustel de Coulanges, GC. Martha et leurs successeurs, 
historiens voient de plus en plus, dans l'histoire des religions, une partiein 
grenie de l’histoire des civilisations qui ne doit-pas plus se confondre avec 
critiques passionnées du xvint siècle qu'avec les apologies des croyants. Ett 
ceux qui font appel à la raison n accepte nt pas de l’employer à la façon de B. Hau 
réau. Les thomisies (ch. VIN) € # ies néo-thomistes (ch IX) entendent biens 
” servir autant que de la science. Les partisans d'une philosophie exclusivement 

scientifique veulent surtout l’emplover à justifier les hypothèses qui prolonget 
les affirmations confirmées par d'observation, l'expérimentaiion et le calcul. Mét 
les rationahstes qui relèvent de Ravaisson, de Renouvier ou de Kant, "ceux qui 
pensent par eux-mêines, se refusent à enfermer la raison dans les limites que lui 
a tracées B. Hauréau. Seuls les rationalistes voltairiens, dont le nombre 46 
grandissant, en opposition aux tendances néo-chrétiennes et néo-scolastiqu 
admettront pleinement ce dernier point de vue et les conclusions auxquelles el 
l’out.conduit (1). | 

Mais tous ceux qui cherchent uniquement à comprendre et à expliquer il 
idées médiévales, comme le naturaliste tâche de se rendre un compte exaclAdl 
terrains, des faunes ct des flores d'autrefois, profiteront, sinon toujours, du mo 
longtemps encore, de son éruuition. Sürivut ils continueront à s’inspirer deh 
partialité qui lui faisait rendre justice à tous ses adversaires et de cette adm 
ble probité Ge savant qui l'amenait à rappeler, en des matières où il était pe 

maître, les noms de ses prédécesseurs les plus obscurs, pour peu qu ils euss 
émis une opinion originale ou même ingénieuse. 


Il ya'des catholiques qui font eux aussi centrer l’histoire des philosop} 
dans la philosophie, mais dans une philosophie tout opposée à celle te B. Haur 
réau, dans le néo-thomisme ou la néo-scolastique. Parmi tous ceux: dontno 
avons signalé les œuvres (rh. IX), nous choisirons, pour le montrer brièver 
MM. Elie Blanc et ae Wulf. 

M. Elie Blanc (p. 272), chanoine honoraire de Valence et professeur aux Faeul 
tés catholiques de Lyon, a nublié ca 1896 une Histoire de La philosophie et partiou 
lièrement de la philosophie. contrmperane. €complément naturel » de son Traité de 
phalosaphie scolastiqr. e, qui contient les mémes opinions et les mèmes doctrines: 

Le premier voluine va des origines au xvu siècle ; le second comprend lex 
le xvrie êt le début du xrx°, dont il est uniquement question dans le trois 
Mais, considérée en sen ensemble, son flistoire COMPESSE trois parties, détendue 
et d'importance fort inégales. 


(1) Nous avons rapproché, en ce sens, le Précis d'histoire de la philosophtiede 
M. Penjon, de l’œuvre de B. Hauréau (Fevue philos., février 1902, p. 179). 
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Deux cent quatre-vingt-dix pages, pour la première partie, traitent la philo: 


sophie avant l'ère chrétienne — juive, phénicienne, chaldéenne ct égyptienne, 
persane et chinoise, hindoue, grecque .et romaine — et l’apprécient, non en elle- 
même, mais en fonction du christianisme (1). 

La seconde partie (p. 290-650 du premier volume) nous conduit de l'ère chré- 
tienne au xvn° siècle, avec les divisions suivantes : Gnostiques et. Alexandrins ; 
Pères grecs et latins ; Transition de la patristique à lu scolastique ; Scolastique, prépa- 
rdtion, première, deuxième et troisième périodes ; Philosophie arabe et juive ; Philoso- 
phie de la Renaissance Pour M. Elie Blanc, le christianisme a apporté plus et mieux 
qu'une philosophie, il a donné une foi invincible, une morale, parfaite, des 
vérités diviries, populaires, consolantes, propres à désabuser les philosophes, à 
régénérer les peuples, à transformer les sociétés. S'il parle des gnostiques qui 


méconnaissaient l'autorité del’Eglise, les vrais caractères de la Trinité et de l'In- 


carnation, c'est que l'histoire des hérésies a plus d’une partie commune avec 
Phistoire de la philosophie. Pour ies néo-platoniciens. c’est vainement, selon lui, 
qu'ils sont entrés en lutte, par la dialectique, la raison et l’extase, avec la « reli- 
gion sublime qui élève l’homme jusqu'à la divinité ». Les Pères et les philoso- 
phes chrétiens sont les vrais continuateurs des sages de l'antiquité, de Socrate, 
dewiaton.et d'Aristote. S. Clément est « le père de la philosophie chrétienne » ; 
S. Denys, dit l’Aréopagite, est peut-être celui qui s’est servi le mieux du plato- 


nisme pour expliquer les dogmes les plus élevés déla théologie et les mystères ‘ 


lës pins obscurs. De ia philosophie grecque dont ils ne cessèrent de posséder.tous 
les trésors, les Byzantins n'ont rien su tirer d’excellent, tandis que l'Occident, 
sans connaître ie schisme ou l'hérésie, hérita des Pères grecs comme des Pères 
latins, et eut, bien qu’il lût beaucoug plus tard Platon et Aristote, une période 
exceptionnellement glorieuse. S. Augustin, après Tertullieu et Lactance, forma 
la première synthèse de toutes les sciences philasophiques, et prépara l’œuvre de 
S. Thomas et des scolastiques. 

Dans l’époque de transition, M. Elie Blanc fait de Boèce un homme profondé- 
ment attaché aux dogmes catholiques. Avec le cardinal Gonzalès, il attache une 
importance excessive à l’école d'Isidore, où « l’on enseignait, outre les sept arts 
libéraux, le grec (?), l'hébreu (?), le droit, la morale, l' histoire et la géographie, où 
l'on commentait la plupart des œuvres d'Aristote » et il diminue, en proportion, 
le rôle des Juifs et des Arabes pour l'introduction d’Aristéte en Occident. 

Sur la scolastique, l’auteur combat la conception äe M. de Wulf. Elle n’est ni 
un système, ni une métho:ic, mais la philosophie qui florissait dans les écoles 
du moyen âge. Tendant à s harmoniser avec la foi,elle employa la raison et l'ex- 
: périence, elle unit la raison ei !a foi, l'srdre naturel et l'ordre surnaturel, le pou- 


(4) « Les Hébreux eurent te privilège di s’abreuver .ou.uurs à une religion pure (p. 48)... 
Îl est impossible de faire naître ie christianisme du pistonisme... (‘ette religion dépasse 
par ses dogmes toutes les philosophies (193). La philosophie péripatéticienne, interprétée 


par les plus grands scolastiques, fut d’un secours inappréciable à la théologie et à la phi- 


losophie chrétienne (p. 222). Le mot de charité ne pet avoir (chez Cicéron) ce sens élevé, | 
surnaturel et divin que lui donnera le christianisme (n. 278). L'influence du christianisme 
atteignit certainement Sénèque (282)... Epiclète pensait comme l’auteur de lImitation. 


(284). La vie de Marc-Aurèle, ses belles sentenees... ses actes de clémence et de justice 
nc furent qu’une protestation inefficace... Le remède ne pouvait venir que d’une religian 
el d'une philosophie nouvelle (286) ». 0 | 
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voir civil et le pouvoir ecclésiastique, Platon commé Aristote. Aujouid’ hui, elle 
se complète par les sciences historiques, physiques, sociologiques pour devenir 
« la seule philosophie capable de donner à l homme l’idée de sa vraie dignité*et 
de sa grandeur intellectuelle, morale et socidle ». | 

Dans l'exposition des doctrines, M. Elie Blanc.utilise les travaux les plus 
récents. Toutefois il oublie Heiric d'Auxerre et Rabelais ; il magnife S. Bernard X 
« l’une des plus grandes autorités théologiques: et. mystiques du moyen âge », 
S. Thomas « qui a été l'interprète le plus protond et le plus exact de la scolasti 
que tout entière ». Il juge, en adversaire implacable, Abélard et Amaury, les 

‘Juifs et les Arabes ; Giordano Bruno « qu'on a voulu transformer en héros,-qui 

n’en reste pas.moins un apostat et sa philésophie, une de celles contre lesquelles 
une SOCIÉtÉ chrétiénne a le droit et le devoir de se défendre s': Ramus, Vanini 
& qui.. . suspecté de mœurs infâmes... accusé ‘de corrompre: la jeunesse. subit 
là rigueur des lois du temps », même Galilée dont « les condamnations furent 
provoquées par des témérités de conduite plus encore que’par. ses idées elles: 
inêmes.. qui fut toujours l’objet de grands égards, qui vécut entouré de biensset 
d honneurs » (p. 227). 

C'est aussi en catholique et en thomiste qu'il  . les philosophes, du xvine 
au xixe siècle, Voltaire et les Encyclopédistes, les Idéologues et Victor Cousin, 
Auguste Comte et tous nos contemporains, sur lesquels il donne une notice et un 

jugement. C’est du même point de vue qu’il considère le présent et ‘1 aveñir: de 
“notre pays (1). 

 Persuadé que les idées mènent le monde, que les idées générales gouvernent 
les idées particulières, que la philosophie rend compte de la fortune politique 
des peuples, comme de leurs progrès. dans tous les ordres de conriaissances,i 
groupe d’un côté tous ceux qu'il estime les défenseurs d’une philosophie catho 
lique et y fait figurer des noms qui, à première vue, étonnent le lecteur (2);de 
l'autre, les positivistes et les partisans d’une philosophie scientifique; les entr 
cistes et les spiritualistes, les rationalistes et les libéraux, Jules Simon comme 
Burdeau, Charles Dupuy comme Jaurès, Spuller comme: Paul Bert, des philoso- 
phes israélites, protestants ou même catholiques, qu'il combat le plus souvent 

. avec courtoisie, toujours avec énergie. Et ce groupement, fait par un adversaire, 
. semble avoir amené ceux qu'il rassemble pour les combattre, à s'unir sur le ter* 
rain politique puis sur le terrain phi IÉCRRS où bon nombre de rationalistes 


| 


{1) « La scienee matérialiste, la philosophie rationaliste et incrédule, qui se. révolté 
contre Dieu, -ont fait -banqueroute.. L'Université de France est livrée à l’incrédulité ph 
losophique: .. les programmes sont conçus dans un esprit de neutralité plüs oumoins 
malfaisant. .. l’enseignement philosophique et moral a été confié souvent à des incrédus 
les... Avec une philosophie chrétienne, on éviterait où on vainerait le libéralismete 
sctialisme. le rationalisme, ... qui se réunissent facilement dans un même esprit maçons 1 
nique (631) . on réformerait Finstruction publique et toutes les adminisirations;"0n 
rendrait le droit d'association, on garantirait aux familles populaires le droit à las proz 
priété stable, on, réprimerait l’usure dévorante, on imposerait la probité .aux moins 
écrupuleux, en, un, mot, on appliquerait les doctrines philosophiques et sociales louées par 
Léon XII». . 

. (2) « Mgr Meurin, auteur d’une Franc- -Maçonnerie, synagogue de Satan; M. Dn 
mont, dont les œuvres intéressent si souvent la philosophie sociale, qui révèlent l'action 
de la franc-maçonnerie, en tant qu’elle se combine avec celle de la juiverie ». (IH, 195E 


 # 
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se sont avancés vers les positivistes ou Îles défenseurs d’ une PARSEDnIE püre- 
ment scientifique (p. 300). 


ë > 

Avec l'Histoire de la philosophie médiévale, précédée d'un apercu sur la philosophve 
ancienne, de M. de Wuif (1), qui forme le sixième volume du Cours de philosophie, 
publié par Mgr Mercier (p. 244), on se trouve d’abord en présence d’une compa- 
raison de la philosophie et de la religion (2), puis des diverses religions dont la 
valeur détermine en grande partie celle’ des philosophies qui les accompagnent . 
Où qui les suivent. Si la philosophie est, pour lui, la science. des causes pre 
mières et universelles des choses, la religion fournit une solution toute faite à 
une foule de problèmes qui intéressent | 'ordre universel, la nature de Dieu et ses 
relations avec le monde sensible, l'origine et la déstinée humaine, ét que la phi- 
losophie cherche à résoudre par des procédés rationnels. Donc il ÿ a un terrain 
commun sur lequel la philosophie est précédée par la re'igion, ainsi obligation 
pour elle de prendre en considération les, doctrinés religieuses ; par suite méces- 
sité qu’une religion erronée fausse . l'orientation philosophique, tandis que la 
religron vraie sera un adjuvant précieux pour les études spéculatives (3). 

Or, pour M. de Wulf, la religion chrétienne est vraie et la seule qui soit vraie ; 


(1) Dans le Moyen Age (t. XV), nous avons écrit que le Manuel de M. de Wuif rensei- 
gncrait fort bien « ceux qui veulent savoir ce que les catholiques, soucieux de sé confor- 
mer aux instructions de Léon XII[ professent, aujourd'hui en matière philosophique, ce 
qu'ils pensent de la plulosophie orientäle. de là philosophie grecque et de la philosophie 
médiévale, prise dans son ensemble. Après nous être demandé ce qu'y apprendraient ceux 
qui cherchent une connaissance exacte, précise, approfondie et vraiment historique des, 
idées médiévales, nous avons conclu « qu'il faut lui demander la connaissance, sinon 
Papologie des philosophes, orthodoxes selon les catholiques, de la période médiévalé ». 
Dans la Revue philosophique, nous avons rapproché l’œuvré de M. de ‘” uf.de celle: de 
M: l'abbé Elie Blanc pour montrer « qu'elles ont le grand avantage de nou. “pprendre ce 
que pensent, ce que veulent les catholiques animés de ce qu’on a appelé « ‘esprit-nou- 
veau ». « Les uns,-ajoutions-uous, y verront ce qu'ils doivent attendre du triomphe de 
leurs idées ; d'autres, ee qu'il convient de faire pour maintenir les doctrines: purement 
humaines et scientifiques, d'autres enfin, jusqu'où et commen: est possible une’ concilia- 
tion entre les deux partis, dans cliacun desquels l'unité d’silkars est encore loin d'être 
faite » (février 192). Dans la Revue de l'Histoire des religions, nous avons (novembre- 

décembre 1901) signalé des affirmations qui sont d'un apologiste ou d’un adversaire bien 

plus que d'un historien. “Après avoir examiné surtout les jugements que porte M. de Wuif 
sur les religions, nous ajontions « qu'il restait à voir ce que nous apprennent, avec une 
Science iñconteslée, des hommes qui se placent. comme :B. Hauréau, à un point de vue 
absolument opposé, puis ce que. l’on doit penser de la scolasiique étudiée d’une façon 
entièrement historique et impartliale ». 

(2) Les divisions du livre indiquent les préférences de l’auteur. Sur 450 pages, 42 por- 
tent sur l'Inde et la Chine, 409 sur la philosophie grecque, 45 sur celle des Pé::s, 76 sur 
Masscolastique occidentale jusqu’au xne siècle, 9 sur la philosophie byzantine, arabe et 
Juive ; 112 sur la sçolastique, 48 sur l'antiscolastique et lès dèviations de la. Scolastique 

“pendant.le xmu° siècle ; 50 sur les mêmes sujets pour le xtv° et la première moitié du xve; 
40 sur l'antiscolastique et 16 sur la FAP pour la période ” qui va jusqu’au 
_xvne siècle. ke 
 (3} Pour les affirmations Sr éCHonies el celles qui suivent, voir p. 2,25, 8, 128, 130, 
135, 10 à 20, etc. 
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däns le christianisme, le catholicisme atteint seul la vérité complète et il le 
prime, en ses grandes ligues, au xuie-siècle, quand le dogme est systématisé. 
« Un grand fait religieux, dit-il, sépare en deux versants les destinées terres® 
tres, c "est l’ingarnation de J.-C. Révélée par un Dieu infaillible, la religion chré 
. tienne a.fixé définitivement l’homme sur les problèmes capitaux de la vie, en 
établissant la dépendance essentielle de l’hamme vis-à-vis de Dieu, l’individuæ 
‘ lité des créatures, la finalité de l’univers, la distinction de l'âme et du le | 
 limmortalité personnelle. Surtout la théoriecréationiste est une des plus impor 
tantes; conquêtes de l'esprit chrétien sur l'esprit grec et païen ; ellé supprime là 
dualité de la matière et de Dieu, l’effusion fatale de la substance oude l’acliv 
divine dans le‘fini, pour établir la production du monde ex nihilo, par un acte“de 
la volonté libre du Tout-Puissant. Elle résout ainsi l'énigme. insoluble ; elle 
maintient, avec Aristote, la distinction substantielle de l'être nécessaire et de 
l’être contingent; avec Plotin, la dépendance primordiaie du monde vis-à-visde 
Dieu », A 
. Aussi la philosophie indienne et la philosophie chinoise, antérieures à l’incarmu 
nation du Christ, aboutissent-elles au mysticisme panthéiste ou à :a .loctrinede 
J'érmanation. Si la philosophie grecque est supérieure à la philosophie or . 
tale, c'est peut-être parce qu’elle fut indépendante de la théologie et qu'elle 
subit pas l’entrave, opposée par toute religion païenne. aux premiers essors dela 
raison. 
_ Demêmele judaïsme, qui acependant préparé le christianisme, lui est inférieur, 
puisqu'il ignore l’Incarnation de J.-C. Sortie de la religion, la philosophie J juive 
Le a toujours été étroitement dépendante. Exégétique, éclectique, elle a puopérer, 
avec Philon, une fusion complète de la théologie judaïque et de la philosophie 
grecque ; mais le produit, en raison del infériorité du premier élément, Cn,raiSON 
des emprunts faits par la suite aux Arabes pour le second, ne saurait être coms | 
païable, en valeur, à la synthèse chrétienne. 
La philosophie arabe va souvent contre le Ceran ; mais elle n’est guère qu'un 
-emprunt fait à la Grèce par l'intermédiaire des Syriens. son ambition. c'est der 
bien commenter Aristote et souvent elle l’altère par dés éléments pris aux néo: 1 
platoniciens, aux SHMSAEES aux médecins grecs et à leur psychologie matériäs 
liste. . 
Donc'on ne geut faire un née qu'entre les philosophies chrétiennes et il faut 
procéder comme lorsqu'il s’agit de choisir entre les formes religieuses du chniss 
‘tianisme, entre les Eglises. 
Tout d’abord, 'on écartera les systèmes de la Renaissance quiss ‘affranchissent 
. presque tous des dognies séculaires et qui tous, lors même qu'ils affirment] 
‘ soumission au dogme catholique, haïsseni et combattent la scolastique. 
De même, on see, de côté le protestantisme, Luther, Calvin, Zwingle, et CE 1 
pour qui le dogme n’est pas fixé par une ‘autorité ecclésiastique, pour qui Ja raison 
individuelle est seule l'arbitre de ce qu’il faut croire. À l'égard de la scolastii 1 
la philosophie et la mystique protestantes remplissent « le rôle de révoltée que 
joua l'Eglise protestante Vix-i-vrs de l'Eglise romaine. Le rationalisine envañt 
lentement cette DR PILE au: détriment de sa dogmatique, et l’on voit s’acct 
ser cet appauvriss ner! sradunt de la royance qui aujourd'hui encore 
rewarquable chez les savi TT protesti units... Les représentants de la spéeulat 
uouvelle s’'inspirent largement de i idee absoiu de l'esprit protestant 
ct plient, de force, aux exigences de leur philosophie la théorie luthérieune qu 
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leur par ait génante ». Les mystiques: protestants sont, pour la plupart, entraînés 
jusqu’au panthéisme, jusqu'au monisme absolu, en contradiction manifeste avec 
les fondements imèmes du christiänisme. 

Quant à Ja philosophie byzantine, son développement est irrégulier et lent, 
comme le génie byzantin lui-même. Les idées antiques, recueillies de première 
main, et dans leur forme originale, s'y infiltrent beaucoup plus superficiellement 
que dans le monde arabe, où elles arrivent cependant par de nombreux intermé- 
diaires. Les Byzantins n'ont d'autre souci que de défendre ou de.conserver, soit 
comme Photius, soit comme Aréthas ou Psellus, le platonisme. 

Ainsi, non seulement uue philosophie, fondée exclusivement sur les sciences 
ébse tenant à l'écart des religions {p. 24, 216), dont ne s'occupe pas d’ailleurs 
Pauteur, mais encore celle des Indiens et des Chinois, des Grecs, des Juifs et des 
Arabes, dés Byzantins et des hommes de la Renaissance ou de la Réforme, sont 
inférieures à la philosophie catholique, par cela même que leurs croyances reli- 
gieuses sont inférieures aux croyances catholiques. 

Même la philosophie des Pères, dont les catholiques invoquent l’autorité théo- 
logique; est, Selon M. de Wulf. inférieure pour plusieurs raisons à la philosophie 
Scolastique. D'abord elle se déploie dans une civilisation ÿimbue d’hellénisine et se 
rattache intimement au monde: qui disparait : à des idées en partie nouvelles, 
elle joint un mode ancien de penser, tandis que « la scolastique naît sur un sol 
wierge de civilisation hellénique et germe au sein des races germaniques, appe- 
lees à delentr l'hégémonie intellectuelle ». Les Pères ont eu pour rôle essentiel l’éta- 
blissement et le développement-du dogime, non-l’enchaînement des raisonnements. 
philosophiques. Comme ils n'avaient pas le legs théologique que les scolastiques 
tirent des générations antérieures, ils eurent plus de peine à mener de front 
l'étude de la philosophie et dé la théologie ; leur philosophie est fragmentaire ;; 
elleimnanque d'unitéet recuéille des théories stoïciennes, académiciennes, péripa- 
téticiennes, et néo-platoniciennes, juives et orientales. 

La scolastique est donc, pour M. de WVulf, Ja philosophie qui l’emporte sur 
toutes les autres, comine le catholicisme romain est la religion qui l'emporte 
sur toutes les doctrines religieuses ou inême chrétiennes. Il la distingue de ses 
édéviutions », comme aussi de | « antiscolastique », el des philosophies byzantine 

ebarabe qui iorment, avec elle, la philosophie médiévale. La scolastique résulte 
d'un éclectisine intelligent, aux allures indépendantes et originales. Elle cherche 
accord des enseignements de la religion catholique et des ne de l'investi- 
gatton lo ophique. Elle éomprend une période de formation, une période 
d apogée, une période de décadence, une période de transition qui conduit à à la 
philosophie moderne. 
Dans la première, S. Anselme, Jeau de Salisbury, Alain de Lille, S. Bernard 
et Hugues de S. Vicior, sont opposés à jean Srot Erigène, le père des antiscolas- 
tiques, aux Cathares, ‘aux Albigeois, x Bernard ‘de T ours, aux Amaurici Iens et à : 
David de Dinant. 

An Xi siècle, les urliodexes sont des précurseurs, comme Guillaume d’Au- 
verge et Alexandre de Halès, où de, gra nds scolastiques, comme Albert le Grand, 
S Bonaventure, Henri de Ganil, snûine Duns Scot, mais surtout S. Thomas, 
@prince des théologiens ef des pilulosophes, qui à donné, dans son système, la 
plus brillante formule de Ja pensée saédiévale ». Les antiscolastiques sont pres- 

jue tous des a verroïstes. Parmi les déviations de la scolastique figurent les doc- 
Mines de Roger Bason et de Raymond Lulle, qui témoignent d’une trop grande 
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condescendance pour les averroïstes ou qui édifient contre eux un système de 
défense exagérée. 
Dans la période de décadence, M. de Waulf distingue encore des scolastiques; 
occamistes ou terminisies, scottistes, thomistes et orthodoxes mystique: , d 
antiscolastiques, averroïstes ou mystiques hétérodoxes, déterministes ou pans 
théistes ; enfin des déviations de la scolastique, systèmes où s’est infiltré l'aver- 
roïsme, mystique allemande de maître Eckehart et de son école, théosophiede 
Raymond de Sebonde, mystique théosophique de Nicolas de Cus. 
La période de transition comporte, pour l’antiscolästique: 1° les systèmes 

. philosophiques indépendants du dogme, humanistes, platoniciens, aristotéliciens, 
stoïciens et atomistes, naturalistes et représentants du droit naturel et social. 
29 les systèmes philosophiques mis en harmonie avec des formes nouvelles “den 
religion, philosophie et mystique protestantes. mystique de la Cabbale, philoso 
phie de la religion et théisme, scepticisme. La scolastique, qui s’épuise de plus 
en plus, ne sait pas se défendre contre les systèmes coalisés de la Renaissance. 
Elle se désintéresse du raouvement de la philosophie contemporaine et se tient 
à l'écart du progrès des sciences. Aussi la faveur va-t-elle à la philosoph 
moderne qui, dès sa naissance, se montre respectueuse des découvertes scientin 
fiques (ch. VII, p. 214). | 


Ainsi, M. Elié Blanc et M. de Wulf arrivent, comme B. Hauréau, à séparer, 
‘dansles philosophies médiévales, la philosophie orthodoxe ét les systèmes hén 
tiques ou hétérodoxes. Mais tandis que ce dernier réserve loutes ses tendress 
‘pour les hérésies, sauf dans les cas où il se trouve en présence d’orthodoxes 
comme Albert le Grand ou $S. Thomas. en qui il se plait à montrer des wenseu 
originaux, mème par rapport à nos conceptions actuelles, MM: Elie Blanc et 
Wulf se préoccupent avant tout de l’orthodoxie, mettent en pleine lumière 
ce qui mérite d'être relevé et signalé chez ceux qui ont préparé, achevé, défoud 
ou heurensement modifié le thomisme, plus soucieux de condamner les systèm 
opposés à l’orthodoxie et de donner les raisons pour lesquelles ils les condam: 
nent que d’en tenter une exposition précise, exacte et complète, dont on puis 
se servir, en dehors de icut point de vue confessionnel, pour les. compar 
à ceux de leurs contemporains, de jours DR ÉCREs ou de leurs successeurs* 
Par conséquent, avec MM. Elie Blanc et ü£ Wulf, le-domase des philosophi 
médiévales se restreint de pius en plus. L'essentiel, se sont pour eux les doct 
nes orthodoxes du xin° siècle, dont ils suivent, avec diligence et sollicitude, 
préparation et la formation, l'apogée, 4 persistance, le déclin ou la restaurations 
Avec eux et par leurs éloges enthousiastes, on est amené à soupçonner que 
philosophie du xin siècle, au sens très large du mot, a été parfois trep som 
rement jugée ou (rop vivement critiquée. : voit encore comment elle a gr 
et comment elle s’est étendue au xuie siècle et de nos jours dans le monde cathe o- 
-lique ; on apprend èe que des catholiques fidèles aux conseils de Léon XI 
bien informés pensent en philosophie et comment ils jugent les religions ou 
philosophies rivales ; on'sait ce qu’on doit attendre du triomphe des ‘catholic 
animés de « l'esprit nouveau », ce qu’il convient de faire pour maintenir les dc 
trines purement humaines et scientifiques on inème comment une conciliat 
serait possible entre les deux partis, dans chacun desquels d’ailleurs Punité 
Join d'être faite. Mais il ne saurait être question pour eux d’histoire géné 


ésphilosophies médiévales, puisque les doctrines helléniques et néo-platoni- 
ennes des premiers siècles, celles des Pères et des chrétiens, orthodoxes ow 
on, qui ont suivi, jusqu'au 1x° siècle, celles des Juifs, des Arabes et des Byzean- 
ns, des protestants de toute confession, des rénovateurs de l' antiquité ou des 
enseurs.libres, ne tiennent et ne peuvent tenir qu’une place sécondaire. ll ne 
aurait davantage, dans de semblables conditions, y avoir lieu à une histoire 
omparée des philosophies 1 médiévales. Il y a bien une comparaison entre toutes 
TS philosophies, mais elle porte sur leur rapport à la théologie, dogmatique ou 
iyStique, du catholicisme orthodoxe : elle exclut, par cela mème, l'examen des . 
nalogies qui pourraient être relevées entre les philosophies reliées à des rehi- 

ions “proclamées fausses et celle que l’on dit seule adaptée à la « vraie reli- 

ion ». Une histoire compar ée, au sens que nous attachons à ce mot, des phi- 
Jsophies théologiques du moyen âge apparaîtrait, aux croyants, comme une 

rofanation, à peu près analogue à ‘celle dont se rendraient coupables ceux qui 

oudraient écrire l'histoire comparée des religions médiévales. Par contre, la 

réoccupation d'attirer surtout l'attention sur ce qu'on äppelle la scolastique, : 
sur une œuvre formelle, abstraite, conforme sans doute à la foi religieuse, 

aais constituée dans une région purement intellectuelle de. l'âme, sur une 

orme pseudo-aristotélique dont on fait l'essentiel de la philosophie du moyet 

ge », à peut-être contribué, comme le pense M. Boutroux, à faire que les hom- 

nes de nos jours, dont l'intelligence a été formée par la science et la vie moder- 

es, n'y aient vu que des documents historiques et des curiosités d’érudition. Et 

lefait, il semble que depuis la restauration du thomisme et de la scofastique par 

es catholiques, bon nombre d’hontines cultivés et même de maîtres d’enseigne- 

nent supérieur ont éprouvé un dédain grandissant et non dissimulé pour « ces 

oncepts quasi mathématiques, immobiles, sans profondeur et sans âme ». Ce 

lédain, ils ne sauraient certes l'avoir, quelles que soient d’ailleurs leurs convic- 

ions. personnelles, pour ces philosophies théologiques qui sont la caractéristi- 

que d’une curieuse époque de la civilisation et dans lesquelles on est obligé de 
aire rentrer en tou’ cu eh partie Philon, Sénèque, Epictète et Marc Aurèle, Plo- 
inet Origène, S. Basile, S. Augustin et Proclus, le pseudo-Denys l'Aréopagite 

S. Jean Damascène, Photius et Jean Scot Erigène, Avicenne et Averroës, Avi- 
ebron et Maimonide, S. Anselme, Roger Bacon et S. Thomas, Mélanchthon et” 
Kant. les mystiques allemands et les philosophes comine Schelling, Hégel et 
ant d’autres qui ont repris, reproduit, transformé, ou synthétisé d'une facon 
rriginale e et neuve les idées réunies et systémätisées par Plotin, conservées et 
ransmises par les néo- -platoniciens et les chrétiens, par les Byzantins et les Occi- 
Hentaux, par les Arabes et les Juifs, par les savants et les écrivains de tout 
srdre comme par les théologiens et les philosophes. 
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L'ouvrage d'Ueberweg (1), mis au courant des travaux récents par Heïnze, va 
les origines du christianisme à la Renaissance et à la Réforme : le christianisrae 
urne les recherches philosophiques vers la théologie et la COMSUSETes vers la 
loctrine biblique de la sainteté. 


(4) Frievricn Urserwec’s Grundriss der Philosophie, Ziweiter Theil, Die mittlere 
ider die patristische und scholastic e Zeit. Achle... Auflage, hgg. Voa Dr Max Huinzs, 
TIU-364 p., 1898. 


PICAVET 20 


| 
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Une première période s'étend des Apôtres à Charlemagne ; unt seconde come 
prend la scolastique proprement dite. . 
Le concile de Nicée (325) partage la première en deux parties. D'abord sefait 
la genèse des dogmes fondamentaux, par les Pères apostoliques, les Gnostiques 
et les Apologistes, les partisans de l'Homousie et leurs divers adversaires, par. 
Clément, Origène et les Pères latins : la spéculation est théologique et philoson 
phique. Puis, du Concile de Nicée à Alcuin et Fridugise, avec les trois lumières 
de l'Eglise de Cappadoce, avec saint Augustin et Synésius, le pseudo-Denyset 
Jean Damascène, Claudianus Mamertus, Capella, Boèce et Cassiodore, Isidore 
de Séville et Bède le Vérnérable, on développe, on fortifie le dogme ; on le défend. 
contre l’hérésie. La philosophie se distingue de la dogmatique. 
Dans la seconde période, la philosophie est, pour Ueberweg-Heinze, la ser 
vante ou au moins la subordonnée de la dogmatique : la scolastique débute“en 
unissant, à la doctrine de l'Eglise, la logique aristotélicienne et la philosophié 
néo-platonicieune ; ensuite elle s'achève et se répand. La première division va, 
ën Occident, de aan Scot Erigène à Amaury de Bènnes et David de Dinant :*ellé 
présente les mêmes rapports enire la philosophie et les doctrines religieuses, 
chez les Grecs et les Syriens (p. 213-219), les Arabes (219-237) et les Juifs (237% 
253). La seconde, par Alexandre de Halès, Vincent de Beauvais, Jean de Fidanze, 
Albert le Grand, Thomas d'Aquin, Duns Scot,. Roger Bacon, Raymond Eulle; 
Guillaume d'Occam, Jean Buridan, Raÿmond de Sebonde, Gerson, conduit aux 
mystiques allemands du xive et du xve siècles. 
PDégagés de prévecupations confessionnelles dans leurs monographies, Ueber- 
weg-Heinze <embient, à un point de vue général, juger en chrétiens: pour.qui 
lPhellénisine est chose inférieure, pour qui le ‘christianisme des premiers temps 
est supérieur au catholicisme du xim° siècle, pour qui enfin la Réforme estun 
retour à la perfection primitive et le début d’une ère nouvelle. Delà des lacunes; 
des affirmations contestables, qu’il faut relever au moins brièvement, en raison 
mème de la valeur historique de l'œuvre. 
D'abord la spéculation hellénico-romaine est séparée du mouvement chrétien; 
qu'on ne peut comprendre sans le replacer dans le monde théologique dontil 
fait parüe. x côté de la philosophie grecque et romaine qui le provoque, le com= 
bat ou lui vient en aide. Philon estle maître des chrétiens et des néo-platoniciens, 
Plotin combat les Gnostiques ; Porphyre ‘et Julien, les chrétiens. Synésius ete 
pseudo-Denys, de qui relèvent Jean Scot et même saint Thomas. se rattachent 
aux néo-platoniciens, comme Boèce, comme saint Augustin, raméné par eux-du 
manichéisine au catholicisme ; Simplicius et Jean Philopon sont inséparabless 
saint Ambroise imite Cicéron ; Sénèque est rangé par les chrétiens parmi les:cor- 
respondants de saint Paul ; Epictète fournit son Manuel à des communautés.de 
moines. C’est chose fort légitime d'étudier à part les Grecs et les Latins restés 
fidèles à l'hellénisme, puis les philosophes chrétiens qui ont écrit dans l’unevou 
l'autre langue pour suivre la décadence des uns et les progrès des autres: Mais 
ce saut deux recherches qu’il faut mener de front pour faire l’histoire comparée 
des idées et des systèmes (ch. ID). 
En serand lieu, la Renaissance — la troisième, puisqu'il y en eut une avec 
Gharleu: igne, une autre avec le xurie siècle — n’a point mis fin aux conceptions 
théologiques dont vécut l'époque médiévale, pas plus que la Réforme où lonwit 
des guerrres religieuses, une scolastique protestante et une restauration catholi 
ue du thomisme. ii fallut Galilée, Bacon et Descartes, le traité de Vervias et 
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l’édit de Nantes, pour amener la philosophie scientifique des temps modernes 
et préparer un régime de tolérance religieuse (ch. IT). 

En outre Ueberweg et Heinze ne considèrent les Syriens, Byzantins, Arabes et : 
Juifs, qu'en fonction ‘de l'Occident, tandis qu’il faudrait, pour les comprendre en. 
eux-mêmes et comme éducateurs des Occidentaux, étudier en même temps : 

Jean Scot, Photius et Alkendi ; — Saadja, Alfarabi, Gerbert, Psellus et Bts : 
_— Algazel, Ibn-Gebirol et saint Anselme ; — Jean de Salisbury, Alain de Lille, 
Eustratius, Averroès et Maimonide (ch. VIN). 

‘ Peut-être encore ne faudrait-il pas séparer les mystiques A de ceux 
de la première période, qu'ils continuent en utilisant, comme leurs contenipo- 
rains dogmatiques, les acquisitions néo-platoniciennes du xime siècle. Enfin, 
c'est par Alcuin (ch. VI), non avec Jean Scot, qu'il convient de commencer en 
France et en Allemagne, V histoire de la PRARAÈIE Renaissance de l'Occident. 


- 


3 


Ces critiques ne santient faire oublier ce.que nous devons à Ueberw eg-Heinze. 
Leur bibliographie est aussi complète que. possible. L'exposition de la patristi- 
que est exacte et suggestive, comme d'ailleurs celle de bon nombre des para- 
graphes relatifs à la seconde période, spécialement de ceux qui portent sur 
Jean Scot — où l’on souhaiterait seulement un peu plus de place pour les dis- 
cussions sur la Prédestination — sur saint Anselme et Jean de Salisbury, sur 
Albert le Grand, saint Thomas, Duns Scot et Occam. 


Ainsi si. nous trouvons chez les historiens dont nous avons rapplé les œuvres 
des informations précieuses et dont il est nécessaire de tenir. grand compte, il 
reste bien À faire une étude générale et comparée des philosophies médiévales. 

Il semble qu’elle ne peut être menée à bonne fin, ni par un Français qui ferait 
de son pays le centre de son exposition historique; ni par un: ‘Occidental qui 
s’atiacherait surtout au mouvement des idées en Angleterre et-en Irlande, en, 
Ailemague et en France, on lialie et en Espagne, ni par un: Orientéi, chrétien, 
juif ou musulman. qui partirait de conceptions analogues, quelles que soient 
d’aiileurs les indications intéressantes que chacun d’eux, bien informé, fournirait 
sur les questions qu'il aurait étudiées. à 

De même, il est bien difficile, pour ne:pas dire impossible, qu’elle le soit par ‘ 
un catholique, par un protestant ou par un chrétien de n “importe quelle confes- 
sion, par un musulman ou un juif, qui se pläceraient, pour exposer et juger, au 
point de vue de la société religieuse dont ils font partie, enfin par un adversaire 
de toutes les religions, uniquement occupé de combattre les philosophies théo- 
logiques, dent la survivance chez ses contemporaias lui semble un anachronisme. 

Celui qui semble le plus apte à accomplir une telle œuvre, c’est l’homme qui 
est. décidé (ch. D à séparer l'exposition et l'explication de la critique, qui chér- 
che à cmbrasser dans jeur ensemble, dans leur coordination ou leur subordina- 
tion, sans se dissiimuler les lacunes, les éléments divers dont se constituent, aux 
diverses époques et “ans ies différents pays, les philosophies rattachées à la 
civilisation médiévale (ch. 1). S'il est lui-même partisan d'une philosophie 
scientifique et ratioanelle, s'il estime que l'observation et l'expérience ddivent 
lui donner l'explication des choses et la direction de sa vie, il n'oublie. ‘pas que 
l'observation intérieure est eussi nécessaire que l'observation externe. C'est par 
une &aelyse minutieuse, exacte et complète des idées et des sentiments qu’il 
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trouve en lui, mais aussi qu’il rencontre chez ses contemporains ou qu'il aper 
coit dans les œuvres des hommes d'autrefois, qu’il commence ses recherches. 
Il ies continue en examinant comiment idées et sentiments se liaient entre eux, 
‘comment les idées étaient associées pour former des systèmes qui, avec les 
groupements divers des sentiments, concouraient à expliquer la réalité et à 
déterminer l'orientation de la vie individuelle et sociale. En ce sens psycho- 
logique et philosophique (1), l'étude absolument impartiale et, par suite, aussi 
complète que possible du passé de. l’humanité, surtout des religions et des philo- 
sophies, lui est aussi indispensable qüe l'examen des résultats auxquels aboutis- 
sent, dans leurs recherches les plus récentes, les ‘sciences physiques, naturelles 


et morales. | ti 
C'est à ce point de vue que nous nous sommes placé (2), dans nos précédents 


travaux relatifs à l’histoire des philosophies médiévales, comme pour diriger 


(4) On peut y voir la synthèse des affirmations de M. Théodule Ribot, éparses dans 
toutes ses recherches psychologiques et de M. Boutroux, dans ses Études sur l'histoire 
* de la‘philosophte. | | 
" ‘(£) Dès (889, en même temps que nous exposions l’histoire des dogmes, nous commen- 
cions une série de recherches auxquelles se sont joints un certain nombre des jeunes gens 
qui suivaient n0s conférences el que nous avons cru pouvoir-grouper sous le titre de Société 
d'histoire générale et comparée des philosophies médiévales. Pour nôtre part, nous 
avons publié, Kanr, Critique de la Raison pratique (traduction nouvelle), 4888, 3e édi- 
jon, 4906: Histoire des rapports de la théologie et de la philosophie, 1888 (voir 
ch. IV): De l'origine de la scolastique en France et en Allemagne, 1889 {voir ch. VI); 
Les {déologues, 1891 ; Le mouvement néo-thomiste, 1892 (voir ch. IX) ; Néo-thomisme 
et scolastique, 1893 (voir ch. IX); La scolastique, 1893 (ch. VII) ; La Science expé- 
rimentale au XIIE siècle, 189% ch. VII); Galilée, fondateur de la science et dela 
philosophie modernes, destructeur de la scolastique,1895 (ch. VHI); Véo-thomismeet 
scolastique, 1896 (ch. IX); Abélurd et Alexandre de Halés, fondateurs de la méthode 
scolastique, 1896 (ch. VIT) ; Discussions sur la liberté au temps. de Gotischalk, 1896 
(ch. VI); Renaissance des études scolastiques, 189,6; Roscelin, 18%; Gerbert, 1897; : 
L'Averroisme au XIIIe siècle, 1900 (ch. VIH) ; ‘Valeur de la scolastique, 1900; 
Le moyen àge, carhctéristique théologique et philosophique, limites chronologiques, 
4901 (ch. Ib; B. Hauréau, 1901 (ch. X); Histoire de l'Enseignement 'et des Ecoles du 
IXetu XILI° siècle, 4904 (ch. IV) ; Les Historiens de la philosophie scolustique, 1902 
ch. X): Plotin et les Mystères d'Eleusis, 1903 (ch. V); Plotin et S. Paul, 4903 
{ch. V). De nombreux articles 'sur les philosophies médiévales ont paru dans la “Grande 
Encyclopédie ; École péripatéticienne, Pierre d'Aquila, Pierre de Corbeil, Pierre. 
d'Espagne, Pierre de Poitiers, Pierre de Prusse, Pierre de Mariscourt, Pierre de 
S. Joseph, Pierre de Mantoue, Paul de Venise, Porphyre, Priscien, Priscus, Proces- 
sion, Puissance, Quadrivium, Raiïmbert. Rainaud, Ranulfe de Humblières, Raoul 
le Breton, Raymond (de Tolède); Raimond de Sebonde, Reinhard, Remi d'Auxerre, 
Robert de Courçon, Robert Holkot, Robert Kilwarderby, Robert de Melun, Robert 
de Paris, Robert Pulleyn, Roscelin, Rüdinger, Rupert, Philopon, Sénèque, Simpli- 
cius, Stoicisme à Rome, Scepticisme, Scolastique, Thomisme et Néo-thomisme, ele., 
Pour. notre conférence ont été préparés les travaux suivants: Dr JEAN Pnupre, Lucrèce 
dans la théologie chrétienne du VIIF au XIIP siècle eb spérialement duns les: 
écoles carolingiennes, 1896 (thèse diplôméé) ; L. GRANDGEORGE, S. Augustin ei le néo- 
wlatonisme tthèse diplômée) ; J. Esersour, Essai sur Bérenger de Tours et ‘a contro: 
verse sacramentaire au XE°(id.); P. AzPHANDÉRY, Les Idées morales chez les hété- 
rodoxes latins au début du XIII siècle (thèse diplômée) et Y a-t-il eu un Aver- 
sme populaire au XIII et au XIVe siècles (Congrès des religions); Luquer, Ass: 
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ceux des jeunes gens qui ont bien voulu nous prendre pour guide. C'est à ce 
point de vue que nous avons composé là présente Esquisse et que nous enseigne- 
rions et écririons l'Histoire générale et comparée, à laquelle cette Esquisse peut ser- 
vir d'introduction (4), quoiqu’elle soit, en principe, destinée à se suffire à elle- 
même. 


tote et l'Université de Paris pendant le XIIIe siècle (thèse diplômée) et Hermann 
l'Allemand (Congrès des religions). 

(4) Nous avions essayé déjà d'en donner une idée dans la Revue philosophique de 
février 1902, p.188, en indiquant quels noms devraient surtout appeler l'attention, quelles 
questions devraient être soulevées, quelle place on pourrait donner à cet enseignement 
dans les lycées, les Universités et certaine” écn'es d'enseignement supérieur. 


CONCLUSION 


. De cette rapide Æsquisse où des affirmations, d’une importance singulière, 
n'ont pu être justifiées que dans leur EU essentielle, certaines conclusions 
nous semblent devoir ressortir. 


D'abord il faut renoncer à ramener les philosophies médiévales à ce que l’on 


entend d'ordinaire ou parfois par la scolastique, c'est-à-dire à une philosophie 
chrétienne, catholique, orthodoxe, plus ou moins confondue avec le thomisme ei 
rattachée étroitement à la logique péripatéticienne. 

Elles forment un ensemble de philosophies théologiques qui se joignent aux 
religions helléniques et romaines, au judaïsme, au mahométisme, au christia- 
nisme, sous leurs formes les plus différentes. Toutes ou presque toutes font place 
aux systèmes antiques et aux acquisitions, passées ou actuelles, des sciences 
positives. 


Ce qui domine dans toutes,. ce sont les spéculations sur Dieu et sur l’âme,. 


comme sur les moyens de nous unir pour toujours à la divine perfection. 

C’est à Plotin qu’aboutissent les synthèses tentées d’abord, de ce point de vue 
religieux et mystique, entre les éléments scientifiques, théolagiqués et philoso- 
phiques. C’est à Plotin que se rattachent toutes celles qu ‘entreprennent ensuite 
les Chrétiens, les Musulmans et les juifs d’ Orient ou d’Occident, > méme bon nom- 
bre de celles qui apparaissent après les progrès des recherches expérimentales 
et la constitution d’une philosophie scientifique, capable d'expliquer l’univers 
et de régler notre vie individuelle et sociale. 

Or, pour Plotin, il y a un monde intelligiblé avec ses catégories spéciales, que 
régit le principe de perfection, un monde ‘sensible dont les catégories rappellent 
celles d’Aristote et où trouvent leur application, les principes de contradiétion et 
de causalité. Par conséquent le système comporte, d’abord et avant tout, la 
connaissance aussi complète et aussi précise que possible, du, monde sensible 
pris dans son ensemble, c'est-à-dire l’utilisation, après acquisiyon et réunion, de 
toutes les notions qui relèvent des sciences physiques et naturelles, surtout des 
sciences psychologiques et morales. A cette systématisation positive, dont les 
modernes feront sortir une morale et une sociologie, se superposent, chez Plotin, 
une métaphysique et une théologie qui doivent exposer, dans la mesure:où cela 
est donné à l’homme, ce qu'est en soi le monde intelligible, comment en procède 
le monde sensible, comment ensuite se convertissent ou se retournent vers lui, 
pour y rentrer ou s'y réunir, certains des êtres ainsi produits, en d’autres er 
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comment notre monde est créé, puis gouverné par Dieu, comment se réaliseront 
un jour la justice, la sainteté, la béatitude que l'homme conçoit et qu'il désespère 
parfois d'atteindre en cette vie. 

Une semblable doctrine tient compte, comme l'a justement dit M. Boutroux, 
non seulement de la région purement intellectuelle de l'âme, maï's « de la 
croyance, de l'amour et de la vie». Pour instituer sa dogmatique et sa mysti- 
que, qui s accompagnent et se complètent, elle invoque, comme eûi dit Platon, 
lä dialectique des idées et la dialectique dessentiments, ou comme dirait M. Kibot, 
la logique rationnelle et la logique affective. 

Par conséquent le système dont s’inspirent les philosophies médiévales et qui 
les dépasse toutes en ampteur et en harmonie est caractéristique, en ce sens, que 
non seulement toutes les données déjà acquises par les sciences physiques, natu- 
relles, psychologiques et morales y trouvent place, mais encore parce qu elles 
sont utilisées pour la construction du monde intelligible et pour l'union, partielle 
ou complète, de notre âme avec Dieu : le sensible et l’intelligible, distingués et 
nettement séparés, sont aussi fortement liés qu'ils peuvent l’être, le principe de 
perfection auquel obéit le second, laisse aux principes de coutradiction et de cau- 
salité tout ce qui, du premier, ne doit pas nécessairement être modifié en vue 
du divin et du parfait. 


4 


De là découlent des conséquences importantes. D'abord les Chrétiens, les 
Musulmans et les Juifs (1) ont des livressaints qui ne contiennent guère de théo-. 
logie, c’est-à-dire de croyance dogmatique ou systératisée. Pour forruler des 
dogmes comme pour édifier des systèmes qu’ils ne séparent pas plus les uns que 
les autres, ils s'adressent aux Grecs et surtout à Plotin ou à ses disciples. Tous 
mêlent des éléments scientifiques, philosophiques et religieux, ralionnels ct 
mystiques. Ainsi les trois religions; àvec les théologies et les philosophies qui 
S'y joignent, se distinguent profondément des religions primitives où iin'y à 
place, ni pour la raison, ni pour la science. Elles ne se confondent pas davantage 
avec les religions de l Inde, brahmanisme et bouddhisme, dont viles se rappro- 
chent par leur mysticisme et par leurs tendances purement spéculatives ou 
morales. En effet si celles-ci procèdent à leurs créations avec l'imagination ei 
l'allégorie, de manière à leur donner parfois un caractère artistique ou esthéti- 
que, elles ne cherchent guère à établir un lien, par la raison et l’expérience, 
entre l'interprétation aHécorique et la connaissance positive, entre le monde intei- 
igible et un monde sensible, où l’on ne puise que des images sans essayer d'en 
faire sortir ou & y introduïre des notions ou des conceptions seientifiques (A 

Ainsi, de l'étude générale et comparée des systèmes philosophiques du moyen 
ige sortira une connaissance plus précise, plus exacte, plus pénétrante des rehi- 
ions qu'ils ont complétées et même des formes diverses et mulliples dont elles 
iurent successivement ou simultanément revêtues. Le polythéisme hellénique 
postérieur à l’ère chrétienne, le judaïsme après Philon, le chuistianisine grec et 
latin, les communautés protestantes et réformées qui se sontélevées du x Vie siè- 


Lu(1) Il s'agit du judaïsme avec et après Philon.: 

(2) Voir surtout Ozenserc, La religion du Véda (twaduction Victor Henry), Le 
Bouddha (traduction A. Foucher), Paris, sa À Vicror Henry, Les liltéralures de 
l’Inde, Paris, Hachette. " 
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cle à nos jours, les doctrines religieuses des Musulmans d'Orient jusqu’au 
xi® siècle, des Musulmans d'Occident jusqu'au xrne, apparaissent ainsi avèc des 
- caractères communs d’une importance suffisante pour qu’il soit possible d'en 
extraire une philosophie religieuse, dont la constitution serait d’une valeur 
incontestable pour l'histoire des religions. Qu’on puisse tirer une philosophie 
‘des religions antiques ou primitives, c'est ce que l’on soutient et ce que l'on 
" essaie de faire, malgré les lacunes des traditions et des textes, parfois même en 
l'absence de dates précisés qui en marquent le développement continu ou syn=« 
chronique. La philosophie desreligions médiévales du 1*"siècleau xvnu°, peut;au 
contraire, résulter de l'étude précise d'œuvres authentiques etsouvent complètes, 
de faits bien établis, d'institutions dont on sait l’origine et qu’on est parfois à 
même d'observer encore. Elle est donc propre à nous CE des renseignements 
aussi probants et aussi instructifs que possible sur l’évolution religieuse de Phu- 
manité civilisée pendant la longue période qu’à bien d’autres points de vue nous 
avons le mieux appris à connaître. Et pour l'élaboration de cette philosophie 
religieuse, l'étude SABRE et comparée des systèmes est l'élément essentiel sinon 
unique. 
C’est qu’ils nous offrent une variété presque infinie dans les combinaisons que 
forment la foi et la raison, la tradition et l'autorité, la science autrefois acquise 
et l'expérience actuelle, la théologie qui grandit peu à peu et la philosophie qui 
décroîft ou se transforme, le dogme qui se fixe et la mystique qui, par des 
moyens différents, poursuit invariablement le même but. Si l'on-est, en général, 
d'accord pour affirmer l'existence, de Dieu et l’immortalité de l’âme, il y a des, 
conceptions possibles et en nombre indéfini de la divinité, de ses attributs et de 
son action, de la vie future et des façons d’en jouir, comme des moyens d'y 
atteindre. Mais surtout, s'il y a peu de systèmes qui puissent embrasser toutes les 
connaissances positives et subordonner ou coordonner harmoniéusement-le 
monde intelligible et le monde sensible, il est impossible de limiter le nombre 
de ceux qui feront une part plus ou moins grande à la science et à l'expérience, 
qui voudront introduire les catégories du sensible ‘et les principes rationnels de 
. contradictiôn et de causalité dans le monde intelligible ou, inversement, expli- 
-quer. 'en tout ou en partie, par le principe de perfection, le monde qui nous 
entoure et dans lequel nous vivons. Sanscompter que lesrapports des deux mon: 
des, dans l’éternité'et dans le temps, peuvent être conçus fort différemment et 
que, même sur la Création et la Providence, des solutions très diverses peuvent 
être acceptées ou défendues. L'histoire sera générale, parce que toutes les philo= 
sophies médiévales auront une certaine originalité ; elle sera comparée, parce 
qu’elles présenteront des divergences presque aussi Caractéristiques que leurs 
ressemblances. Et la philosophie des-religions dont elles sont ontemporaïnes; 
alliées ou adversaires, présentera une généralité et une complexité analogues. 
De ce quelles systèmes les plus satisfaisants, pour la raison et pour la fois 
‘sont ceux qui relient les deux mondes, à l’imitation du plotinisme, en synthéti- 
sant tous les résultats positifs (ch. VIII), d’autres conséquences apparaissent 
non moins importantes que les précédentes. Les acquisitions scientifiques, Si 
considérables à partir, du xvne siècle, seront rapprochées et systématisées pan | 
des hommes qui continueront à les abritér sous la couverture théologique-et 
métaphysique de Plotin ou de ses successeurs. Aïnsi procéderont Descarteset 
Malebrenche, Ronnet, Leibnitz et Kant (ch. IX), des catholiques, des protestants 
et des penseurs libres. Mais le rôle de la raison et de la science grandit sans 


L 
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cesse : les créations de l'imagination sont des hypothèses qui partent souvent de 
la science, rarement de la théologie et qui s'appuient beaucoup plus sur la rai- 
“son que sur la foi. Dès lors Ce qui devient vraiment vivant dans les systèmes 
- -philosophiqués, c’est la systématisation, après examen et discussion, de ce que 
nous apprennent les sciences-de la nature et de l'esprit, ce sont les conclusions : 
où les inductions qui en ressortent pour la direction de la vie individuelle et 
sociale. L'élément théologique passe au second plan ou disparaît. Sans révolution 
ét bien plutôt par voie d'évolution, la société moderne remplace la société 
“médiévale, la philosophie rationnelle et scientifique se substitue à la philosophie 
théologique. Et du moyen âge subsistent, sous forme positive, bien des affirma- 
tions et des conceptions que T on croit parfois toutes modernes, comme s'étaient : 
maintenues, sous forme théologique, tant de données antiques dont seules 
l'expérience et la raison avaient fait l'acquisition. | 

Ce n’est pas tout. L'œuvre essentielle de la période médiévale fut de consti- 
tuer un monde intelligible — explication, modèle et fin du monde sensible —- 
avec des méthodes transcendantes, dagmatiques ou mystiques qui sont une 
“extension. par l'union de la raison et du sentiment, des méthodes positives 
auxquelles recourent les sciences déductives, inductives ou historiques, comme 
des intuitions de l'artiste, au poète ou de l'inventeur. Les modernes vont en sens 
inverse : des conceptions théologiques et mystiques, des méthodes employées à 
les former et à les systématiser, les métaphysiciens et les savants travaillent à 
extraire. ce qui peut faire mieux connaître l'homme et le monde, améliorer la 
société civile et politique, perfectionner l'individu, augmenter de plus en plus 
le pouvoir de l'esprit sur la nature. En un sens plus profond peut-être et plus 
exact, ils ramènent, comme autrefois Socrate, la philosophie du ciel sur la terre, 
mais en essayant de ne rien perdre de te qui mérite d’être conservé dans les 
affirmations théologiques du passé médiéval. 

Ainsi des métaphysiciens et des moralistes (1) reprennent, pour leurs con$- 
tructions systématiques, d’un point de vue rationnel et largement humain, non 
en chrétiens de telle ou telle confession, bien des conceptions qui furent dévelop- 
pées et défendues par les: penseurs. juifs, chrétiens ou fusulmans .dont nous 

| avons brièvement esquissé les doctrines. En particulier les idées relatives à.la 
liberté humaine, à.la Providence, à la piédestination et à la prescience, à la 
grâce et à la puissance divine (ch. VI), réapparaissent dans les affirmations 
modernes sur la contingence des loïs de la nature et le libre arbitre, le détermi- 
| nisme physique, physiologique ou psychologique ou ‘la responsabilité de l’indi- 
vidu et de la société. Et les sociologues, comme il a été indiqué, se proposent 
| d'atteindre, pour cette vie et en ce monde, le but que les théologiens poursui- 
 vaäient pour la vie future et dans un monde où Dieu donnerait toute satisfaction 
à nos souhaits de jnstice, de‘béatitude et de sainteté. | 
De même les savants de tout ordre; physiciens et chimistes, naturalistes et 
| historiens sont loin d’avoir rompu,”qu’ils le sachent ou l’ignorent, avec leurs. 
| prédécesseurs du moyen âge. M. Berthelot (ch. VIII) a consacré d'intéressantes 


| (4) u suffit de ranpeler les noms de Victor Cousin, de Ravaisson, de Lamennais, de 


Secrétan, de Renouvier, de MM." Fouillée, Boutroux, Bergson, comme la Revue de 
1 Métaphysique et de morale, dirigée par M. Xavier Léon. Des lendances analogues 
| seraient plus faciles encoré’ L retrouver chez les métaphysiciens et les moralistes d’origine 
| protestante. : 


| 


curieuse et instructive transformation que subit l'explication historique de la 


. Curseur de Montesquieu, elle est déjà métaphysique et scientifique avec Descar- 


Li 


‘toire générale et comparée de nos philosophies médiévales en fournirait ample- 


mènes, conscients où non, que. comprend Ja vie psychique, non seulement de 
. ceux qui apparaissent ou dominent chez les hommes d’aujourd'hui, mais encore 
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et fructueuses recherches aux alchimistes, à leurs expériences et à leurs théories 
théologiques ou métaphysiques, qui en sont inséparables. Plus d'un partisan de 
l’hérédité physiologique et psychologique a vu, dans la croyance au péché ori- 
ginel, l'intuition vague, mais singulièrement énergique; de.ce qui semble une 
des découvertes les “plus curieuses de la science moderne. Les doctrines trans- 
formistes et évolutionnistes sont comparées, opposées ou alliées au récit de la 
Genèse qui a suscité tant de commentaires théologiques et métaphysiques. 
Comme Roger Bacon, Chateaubriand et Renan estiment qu'il faut bien connai- 
tre la Palestine et les pays voisins pour comprendre les récits bibliques ou 
évangéliques et les croyances qui s’y attachent. Eufin l’on pourrait suivre la 


marche de l’humanité à travers les siècles. Essentiellement théologique avec 
S. Augustin qui invoque surtout l'action de la Providence, elle devient, en par- 
tie, positive avec Roger Bacon. Théologique encore au xvire siècle avec Bossuet, 
qui fait une grande place aux causes secondes-et sera, pour cette raison, un pré- 


tes et Pascal, qui mettent au premier plan le progrès des sciences et de la raison 
Puis la doctrine de la perfectibilité, chrétienne encore avec Turgot, devient 
exclusivement humaine avec Condorcet qui en donne la formule la plus com- 
piète. Et l’on peut se demander ce que l'évolution spencérienne et le transfor- 
misme darwinien conservent ou modifient des théories sur le progrès que déve- 
loppent, snrtout au point de vue moral ct social, les partisans de la Révolution 
française. 


Autant que les métaphysiciens et les savants, les psychologues de l'école de 
M. Ribot fout effort pour reprendre aux systèmes médiévaux leurs données 
positives. Ils poursuivent l'étude analytique et synthétique de tous les phéno- 


de tous ceux qui, habituels, fréquents ou même exceptionnels pendant le moyen 
âge, persistent de nos jours sous une forme normale, accidéntelle ou pathologi= 
que. Ainsi figurent, dans la Revue philosophique, de nombreux articles sur le 
mysticisme et les mystiques. Dans la Psychologie de l'attention, M: Ribot a traité, 
en psychologue et en physiologiste, de l’extase, de ses variétés et de ses degrés. 
La Psychologie des Sentiments contient un curieux chapitre sur le sentiment reli- 
gieux. Dans une première période, écrit M. Ribot, où l’on rencontre le culte des 
ancêtres, le fétichisme et l’animisme, it y a prédominance de la peur, et la reli- 
gion est, par caractère, praiique, utilitaire, sociale et non morale. Dans une 
seconde période, se produit une évolution intellectuelle qui amène la conception 
d’un ordre cosmique, d'abord physiqne, ensuite moral. En même temps, il y à 
une évolution affective qui fait prédoiminer l'amour, auquel s’adjoint le senti- 
ment moral. Enfin, dans une troisième période, l'élément rationnei arrive au 
premier plan et provoque l'apparition d’une philosophie religieuse. Classificaz 
tion remarquable qui rappelle la loi des trois états d’Auguste Comte et qui 
vaut surtout, commé elle, pour ceux qui s’attachent à classer les religions 
d’après leur contenu plutôt que par leur succession chronologique. Et Phis- 


mènt la preuve, en nous montrant la succession .et:la coexistence de formules 


: 


zieuses qu'inspirent la peur, l'amour et le sentiment moral ou la raison 
es études positives, dont on rapprocherait utilement les travaux historiques 
iebeck (1) ont été fort bien aécueillies, non seulement par tous ceux qui ont 
eur les progrès de la psychologie, mais par ceux qui restent des croyants 
les, convaincus et ardents, comme les dominicains de la Revue thomiste. 
ans cetté voie, M. Ribot va maintenant plus loin encore par sa logique des 
ments. La dialectique des idées et la dialectique des sentiments, dont les 
oniciens ont fait si grand cas, deviennent pour lui la logique rationnelle et 
gique affective. 
xclusivement pratique, suscitée et maintenue d’aboïd par des besoins io 
es désirs, la faculté d’inférer consistait, selon M. Ribot, à trouver des moyens 
ies dont la réunion conduise, en dernière analyse, au succès ou à l'échec, 
MS'agisse de rites ou de là construction d’un arc et d'un filet. Par l'expérience, 
tisonnement objectif, conforme à la nature des choses, probant, rationnel. 
Pa former un petit domaine dans le champ illimité du raisonnement subjec- 
à conclusions simplement probables. Par suite d’une longue culture, la logi- : 
rationnelle s’est émancipée : la déduction fut l’œuvre des anciens ; l’induc- 
, Celle des modernes. | i 
ais elle ne s’étend pas au domaine entier de la connaissance et de l’action, 
ogique des sentiments sert à‘ l’homme dans tous les cas où. il à un intérêt, 
rique où pratique, à poser ou à justifier une conclusion et qu'il ne veut ou 
jeut employer les procédés rationnels. Son domaine varie en fonction de là 
que ratiomnelle : il est limité par le corps des sciences solidement organisées, 
Von exclut les théories et les hypothèses; qui ne sont que des instruments 
dre ou de découverte. C’est dans l’activité religieuse qu'elle rencontre sa 
lifestation la plus complète. Soustraite au principe de contradiction, elle est 
e.par ce que M. Ribot appelle le principe de finalité, considéré comme indé- 
lant de toute théorie transcendante. Tandis que le raisonnement intellectuel. 
vers une conclusion, Ie raisonnement affectif se propose de créer une con- 
on, une croyance. Dans le premier, les rapports entre les moyens termes 
blissent par ressemblance, analogie, passage de la partie au tout et du tout 
Partie, par inclusion ou exclusion ; dans le second, par marche ascendante 
Ceumulation, par progression ou régression, par contraste. Dans le premier, 
rie conditionne la conclusion ; dans le esse c’est la sh ind qui condi- 
ie la série. 
» raisonnement affectif est passionnel, comme dans la timidité, 1 amour, la 
isie. [l est inconscient, comme dans les conversions et les transformations 
tives. Il est imaginatif et constitue le raisonnement propre de la croyance : 
luise créent ou se conçoivent les dieux, les idées ou ‘conclusions relatives à 
e future, l’art de la divination, et la magie. Justificatif, le raisonnement 
üf est engendré par une croyance ferme et sincère qui se refuse à être trou- 
et'aspire au repos : il s'épanouit luxurieusement. dit M. Ribot, dans toutes 
ligions. Enfin, composé ou mixte, il suppose, comme dans les plaidoyers 
“ute sorte, un enchaïînement rationnel qui en est le squelette, l'emploi des 
ions comme moyen d'agir et comme procédé d’argumentation. C’est une 


CONCLUSION 315 


Menu. Siesecx, Geschichte der Psychologie, 1880, 1884. La première paie, en: 
divisions, a seule paru. Elle va jusqu’à S. Thomas. : 
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forme, franche ou dissimulée, violente ou mitigée, du combat, qui cherche 
succès, la victoire, le triomphe par tous les moyens et même par la ruse. | 
En résumé, les multiples manifestations de la logique des sentiments se ramè 
nent, selon M. Ribot, à deux.tendances fondamentales de la vie affective, la con 
servation et le développement, qui sont intimement liées chez les animaw 
| Prius | 
Pour ces études positives d’une psychologie et d’une logique, intellectuelle e 
affectives, les systèmes du moyen âge et la philosophie religieuse qui en résult 
fournissent les matériaux les plus complets et les plus précieux, les plus Fe 
et les plus faciles à ranger dans un ordre chronologique qui en fasse saisipl 
Li do et évolution (4). 


En somme, l’histoire générale et comparée des philosophies médiévaleses 
indispensable pour connaître la période théologique sur. laquelle nous avons, è 
tous points de vue et pour tous les sujets, les matériaux les plus riches: 
peut nous donner une philosophie des religions par laquelle nous comprenior on! 
comment l’homme qui s'étudie et qui étudie la nature, use des connaissa 
ainsi acquises pour concevoir et peupler le ciel, pour construire un monde i 
ligible où règnent la justice et la sainteté, la perfection ‘et la béatitude. Ellef 
saisir les difficultés de l'heure présente où entrent en contact et parfois en 
les partisans des doctrines théologiques et les hommes qui ne réclament que 
la science et de la raison, | explication ou la. connaissance des choses comme: 
direction des individus et des sociétés. Pour ces derniers eux-mêmes, ‘pour le 
physiciens, les naturalistes et les historiens, surtout pour les sociologues 
moralistes et les métaphysiciens, pour les psychologues et les logiciens, elle ft 
nit des connaissances qui, ramenées sur le terrain positif, sont des acquisit 
définitives, des indications précieuses pour la compréhension de la nature | 
l’homme, pour l’organisation d'une vie individuelle et sociale où il y ait moins 
de misère et d’imperfection, plus de justice, de solidarité et d'union. En défini 
tive, on ne saurait dire que le travail, fait surtout en vue de la vie future-et. 
monde intelligible, ait été inutile pour la constitution de la cité terrestres 
l'orientation de la vie actuelle vers un idéal de plus en plus humain, de plus“er 
plus élevé, de plus en plus aperçu et poursuivi par tous. 


FIN 


{4} Voyez tout ce qui a été dit des deux mondes et des principes qui les régissent 
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CHAPITRE PREMIER 


L'histoire de la philosophie dans l'histoire 
de la civilisation 
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L'histoire de la civilisation porte sur l'antiquité, le moyen âge et les temps modernes, 
Les éléments essentiels sont, pour toute civilisation, l’agriculture, l’industrie et le com- 
merce, les institutions familiales et sociales. Les lettres, les beaux-arts, les sciences et 
laphilosophie, en s'y ajoutant, constituent les civilisations les plus avancées. Certains 
“historiens traitent d’une civilisalion en donnant à chacun de ces éléments l'importance 
qu'il a cue dans la réalité ; d’autres s’attachent à un seul d'entre eux. — II. L’historien 
“des philosophies réunit tous les textes, œuvres et fragments originaux, expositions faites 
d'après des documents disparus. — Il. L'histoire bibliographique de ces textes différents, 
“des manuscrits et des éditions, donne une idée générale de l’œuvre philosophique. — 
“IV. L'authenticité des textes, abordée dans l’étude précédente. estdéterminée parles preu- 
es externes et internes, pour lesquelleson tient compte des travaux critiques dont ils ont 
Lété déjà l'objet. — V. Les textes, immédiats et inédiats, sont ensuite classés d’ après leur 
valeur respective. — VI. Pour les expliquer et les interpréter, la philologieet la séman- 
“tique qui nous donne le sens des racines et le sens successif ou simultané des mots, la 
psychologie, qui nous renseigne sur le philosophe, sur son éducation, sur ses tendances 
elson caractère, sur ses contemporains ou ses concitoyens, sont d’un précieux secours. | 
— VII. L'Histoire des faits et des institutions, des Etats, de leurs relations et de leurs 
révolutions, commg une chronologie exacte et précise, sont tout aussi nécessaires. — 
II. I! en est de même de l’histoire des lettres et des arts. — IX. L'histoire des reli- 
igions et des théologies est indispensable dans l'antiquité et surtout au moyen àge pour 
Pintelligence des textes philosophiques. — X. Celle des sciencès mathématiques, physi- 
Iques, Miurelies el morales, par les résultats contrôlés qu ‘elle fournit à l'historien des. 
Iphilosophies, lui permet de reconstituer le milieu positif dan$ lequel est né et a grandi le 
iphilosophe. — XI. Pour l'exposition des docirines, il.faut tirer de chacun des textes, en 
tenant compte de la chronologie, les questions qu’il se posait et les réponses qu'il y 
‘donnait ; puis grouper les résultats obtenus autour de la théorie maîtresse, en: ‘cherchant 
ce qui lui vient de ses prédécesseurs ou de ses contemporains, ce par quoi il agit sur ses 


| 
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successeurs. On pourra ensuite, par la même méthode, faire l’histoire d’une école « 
d’une époque. — XII. Ainsi comprise, l’histoire dés philosophies peut rendre de*gram 
services à l’histoire des institutions et des hommes, des lettres et des arts, des® reli 
des langues et des sciences, à la psychologie, à la philosophie des sciences et à la“mét 
physique . . 0 0 
: : |’ 


: CHAPITRE Il 


La civilisation médiévaie 


6 


1. La civilisation moderne est scientifique et philosophique ; dans les civilisations antique 
sauf celle de la Grèce, mère de la nôtre, les religions, différentes et wmemies, sont pr 
pondéranies et forment un centre autour duquel se groupent les autres éléments: 
H. On a soutenu qu'il n'y a pas de civilisation au moyen âge, en s'appuyant sur lesainv 
sions des Barbares, sur des faits empruniés à la vie sociale, sur l'état des sciences, 
l’histoire, de la pensée et de la philosophie. — II. En admettant la vérité desfaitset 
valeur limitée des arguments, on sait que Byzance a conservé la civilisation et l'atran 
mise aux Syriens et aux Arabes, aux Bulgares, aux Slaves et aux Occidentaux, 
Occidentaux et les Arabes, à partir du vie ou.du rxe siècle, les Juifs, avec les unsebl 
autres, s’assimilent et complètent ce qu'a laissé l'antiquité, préparent la scienee-et 
pensée modernes. Îl y a eu barbarie ; il n’y à pas eu qe barbarie. — JV. La caractémisl 
‘que de la civilisation médiévale, c’est la religion et surtout la théologie. Les Juifssuive 
leur tradition en la modifiant. Les chretiens constituent des hiérarchies, céleste etsinfe 
nale, ecclésiastique et laïque. Dieu gouverne d’après des lois et aussi par des miracles. C'e 
de lui que vient tout pouvoir, c'est par lui qu'il s'exerce. La prière, l'obéissance. J'hur 

lité, la pauvreté sont propres à rapprocher de Dieu, séculiers et réguliers, pendantAou 
l'éternité. Les laïques suiveut la direction spirituelle et parfois temporelle de lEglis 
Pour les Musulmans, le Coran règle la vie religieuse et morale, civile et politique-=MW.L 
religions médiévales se distinguent des religions antiques par les grandes ressemblance 
qu'elles ont entre elles. Elles invoquent une révélation ei leurs livres saints, Bible Eva 
gile, Coran soutiennent d’étroits rapports. Monothéistes, elles admettent la Création 
la Providence, l'immortalité de l’âme, Les ressemblances sont perçues par les incrédule 
pa les partisans de la tolérance et ressortent de ia conduite des croyants. Ceux-eles 
ment qu’il: wossèdent la vérité et veulent la répandre, la faire triompher par les arme 
par les supplices, par la persuasion et la predication. —— VI, Le second caraclèrede 
civilisation médiévale, c'est ce, pour établir, commenter, interpréter les livres"sain 
pour an montrer le valeur spéciale ou générale, on recourt à Ja dialectique et à la log 
que, aux sciences ei à la philosophie des Latins et surtout es Grecs. C'est ce que font 
Byzance Jean Philopon, Jean Damascène et Photius. Les Arabes, les Juifs et les Occide 
taux prennent presque toutes les positions diverses que peut occuper là philosaphiesp 
“rapport à la religion révélée; mais ils n'en viennent pas à se réclamer exclusivem 
de la raisonet de l'expérience. L'interprétation spirituelle des livres saints, allégoriqt 
anagogique et morale, se juint au sens littéral et historique. L'autorité, pour prononc 
entre les interprétations, fait appel au trivinm et au quadrivium, à la philosophie a 
devient une préparation évangélique. La dialectique et la icgique sont employées à cor 
truire la théologie et ia philosophie catholiques, de Jean Scct Erigène à saint Thoma 
Une évolution identique se produit chez les Arabes et les Juifs. Mais la philosophie, vai 
cue chez les premiers, .tricmphe chez les seconds. — VII. Du mélange avec les traditio 
latines et les coutumes germaines, de la religion, de là philesophie:et des sciences an: 
ques, découlent les institutions privées et publiques, l’organisation de l'Etat, de. 
famille, de la corporation, de l'Eglise, des Universités et des tribunaux. Les époques 
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l'on use le plus de la raison et de l’expérience sont celles où la civilisation est la plus bril 
lante. — VIII. La civilisation médiévale ne commence pas en 395 ou 476 pour finir 
en 44533. Pour le christianisme, il faut remonter à l'avènement du Christ; il faut, pour 
comprendre le développement de la civilisation chrétienne, étudier Philbn et Plotin, le 
mouvement religieux qui se manifeste, à partir d'Aguste, dans là foule et dans l'élite, 
La civilisation médiévale part donc du Ier siècle de je ère chrétienne. Elle finit, ou plutôt 
elle laisse une place de plus en plus grande à la civilisation moderne, au xvue siècle, 
après l'édit de Nantes et le Traité de Vervins, avec Galilée et Harvey, Bacon et Des- 
TE SN p. 24-41 
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CHAPITRE HI 


L'histoire comparée des philosophies médiévales 


\ 


. Les philosophies médiévales, dont une histoire comparée est possible, commencent avec 


S. Paul, Philon, Apollonius de Tyane, Plutarque de Chéronée et Sénèque. Une première 
période va dus" au vin: siècle, avec subdivisions en 323 et.en 529; une seconde, du 


vie, au xvu‘, avec subdivisions à la fin du xu° siècle et en 1458. Elles sont un mélange 


d'idécé théologiques, philosophiques et scientifiques. — IL. Du r°* siècle au concile de 
Nicée en 395, il y a une philosophie judéo -alexandrine,que représente. surtout Philon.Avant 


les-chrètiens et les néo- -platoniciens, Philon emploie le principe de perfection, l'interpré- 


tation allégorique, la doctrine des Idées transformées en pensées divines, une théorie du 
Logos et une théorie mystique. Les néo-Pythagoriciens, A pollonius, Secundus, font appel 


äu principe de perfection, ab symbolisme des nombres, aux pratiques ascétiques et mys- 


tiques. Les platoniciens éclectiques et pythagorisants, Blutarque de Chéronée el Apulée, 
Galien et Celse, Numénius d'Apamée s’attachent à un Dieu transcendant, à la démono- 
logie et à la magie, identifient la philosophie et la religion, la philosophie grecquie à la- 
sagesse orientale, pratiquent l'interprétation allégorique. — IIL..L'Epicurisme s'organise 
de plus en plus comme une. église. Le scepticisme fournit des éléments pour une théo- 
logie négative et pour la solution de la’ question des rapports entre la foi et la raison. 

De l’Académie, par (:arnéade; vient une théorie’de la liberté. qui développe celle d’ Aris- 
tote. Celui-ci transmet une logique fondée sur les printipes de contradiction et de causa- 
lité, en opposition avec les logiques qui répondent à un monde intelligible et au principe 
de perfection, des textes sur la Providence et l'immortalité qu’interprètent différemment 
les purs péripatéticiens, les alexandristes, les averroïstes et les thomistes. Le stoïcisme 
grec doune aux néo-platoniciens et aux chrétiens l'interprétation allégorique, une théo- 
logie avec preuves de l’existence de Dieu, finalité et optimisme, qu'ils transformeht en 


_ partie pour l'adapter au principe de perfection. À Rome, le stoicisme, éclectique cet 


pratique, prend un caractère plus théologique encore, Cicéron, Sénèque, Lucain, Perse, 
les jurisconsultes, Epictète, Marc-Aurè'e sont revendiqués en tout ou en partie par les 
chrétiens. Les stoïciens ont leurs martvrs. Dans une période scientifique et rationnelle, 
c'est par l'observation, l'expérimentation, le calcul et le raisonnement logique, qu'on 
décide de la vérité. Dans la période théologique qui constitue le moyen âge, la foi est 
subjective, les croyances capitales en Dieu, en l'immortalité de l’âme, ne sont pas suscep- 
tibles d’une vérification expérimentale. On juge de leur valeur par le nombre des mar- 
tvrs, par l'intensité de leurs souffrances et leur courage à les supporter. C’est pourquoi 
les doctrines des stoïciens, qui oni leurs martyrs, sont placées sur le même plan que les 
doctrines chrétiennes. — IV. Ammonius Saccas revient du christianisme à la religion 
hcllénique et semble avoir tenté d’unir Aristote et Platon. Plotin donne, à un point de 
vue théologique et mystique, la synthèse des doctrines. et des systèmes antérieurs. Par 
analyse des éléments de l'âme, il ‘constitue le monde intelligible, avec des catégories 
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spéciales, que régit le principe de perfection. C’est du corps qu'il part pour constituer le 
monde sensible, pour lequel il conserve à peu près les catégories d’Aristote comme les 
_ principes de causalité et de contradiction. Par procession toutes choses s’engendrent les 
.unes les autres. En première ligne viennent les trois hypostases, l’Un, l'Intelligence,- 
l’Ame du monde. La conversion ramène les êtres vers celui dont ils procèdent immédia- 
tement, puis vers celui.dont ils procèdent tous,. vers l’Un. Ainsi par l’extase, l’âme s’unit. 
à Dieu. Plotin n’est ni panthéiste ni fataliste, car il ne veut appliquer que le principe de 
perfection, non ceux de causalité ou de contradiction, au monde intelligible. Comme les 
chrétiens, Plotin, Amélius et Porphyre combattent les gnostiques. Contre les chrétiens, 
Porphvre écrit 45 livres, brûlés en 435 par ordre de Théodose IX. — V. La philosophie 
- chrétienne débüte avec S. Paul. Les gnostiques tentent une première systématisation, «« 
Les apologistes, Quadratus et Aristide, S. Justin, Méliton, Apollinaire, Miltiades, Ariston, | 
-Tatien, Athénagore, Théophile, Hermias sont nourris dans les lettres et la philosophie 
helléniques, comme S. lrénée et Hippolyte. Les Latins ont Minucius Félix, Tertullien, 
Arnobe, Lactance. A la querelle monarchianiste sont mélés Sabellius, Paul de Samosate, 
‘ Arius, S. Athanase. L'école catéchétique d'Alexandrie est représentée par Panténus, 
S. Clément, Origène. — VI. De 325 à 529, les chrétiens, ont, en Orient, S. Basile, 
S. Grégoire de Nysse et S. Grégoire de Nazianze, Apollinaire le jeune. les représentants 
de l’école d’Antioche, Cyrille d'Alexandrie, adversaire de Nestorius et d'Hypatie, Syné- 
sius, Némésius d'Emèse, les représentants des écoles de‘Gaza et d’Edesse, David l'Armé- 
nien ; en Occident, S. Ambroise, S. Jérôme, S. Augustin et Pélage, S. Hilaire, Claudianus 
Mamertus, Boèce. Les néo-platoniciens, dont l’activité philosophique est.la plus féconde 
dans cette période, sont Jamblique, Théodore d'Asine, Sopater, Dexippe, Ædésius, Chry-« 
santhius, Eunape, l'empereur Julien, Thémistius, Hypatie, Plutarque d'Athènes, Syrianus; 
Hiéroclès, Proclus, Marinus, Isidore d'Alexandrie, Damascius de Damas, Simplicius; 
Priscianus; en Occident, il n’y a guère que Macrobe et Martianus Capella, auquel on 
pourrait joindre Boèce. Le néo- platonisme a eu ses martyrs comme le stoïcisme et le 
christianisme. En 529, Justinien ferme l’école d'Athènes. — VII. De la fermeture de cette 
école à la Renaisssance carolingienne, il y a; en Orient, Léontius de Byzance, le Pseudo. 
Denys et Maxime le confesseur, Sergius et Jacob d’Edesse, Jean Philopon et Jean Damas- 
cène; en Occident, Cassiodore, Isidore de Séville, Bède le vénérable. — VIIL. De la. 
renaissance carolingienne au xu°-siècle, il y a des philosophes chez'les Arabes d'Orient 
et d’Oucident, Alkindi, les Frêres de la pureté, Alfarabi, Avicenne, Algazel ; Avemypace, 
Abu-bacer, Averroës ; chez les Byzantins, Photius, Michel Psellus, Eustrate ; chez les 
Juifs, Saadia, Ibn Gebirol, Maimonide ; chez. les chrétiens d'Occident, d' Alcuin et de 
Jean Scot Erigène à Alain de Lille. — IX. Du xru° siècle à la prise de Constantinople, il: 
reste des philosophes chez les Grecs, chez les Juifs ; mais c’est dans l’Octident, surtout | 
au:xum siècle et dans la première moitié du xrv° que là philosophie est florissante 
La décadence vient ensuite. Après 4453, il n’y a plus de philosophie byzantine. En Occi- 
dent, c’est la Renaissance et la Réforme. La première fait revivre les doctrines antiques | | 
pour combattre la scolastique péripatéticienne ; la seconde condamne d'abord la scolas" 
tique philosophique comme la théologie scolastique ; mais les protestants refont, avec 
Mélanchthon, une scolastique péripatéticienne, les catholiques reprennent le péripatés 
tisme thomiste. La philosophie scientifique s'empare, au début du xvn° siècle, des esprits 
amis de l'observation ét de la réflexion, elle devient la caractéristique de l’époque 
moderne, sans faire disparaître complètement le thomisme et la scolastique, dont nous" 
avons vu une nouvelle restauration chez les catholiques dociles aux enseignements de. 
Léon XIIL. — X. C'est du 1° au var siècle que se marquent les directions philosophis 
ques. Le christianisme, le stoïcisme et le néo-platonisme se disputent l'influence. Puisle, 
christianisme est en lutte avec le néo-platonisme. Vaincu une première fois avec Julien; 
celui-ci meurt par Justinien ou plutôt achève, avec le Pseudo-Denys, d’être absorbé par. 
le christianisme. Les néo-platoniciens ont constitué un monde. intelligible dont le monde 
sensible est une image, ordonné et hiérarchisé d'après le principe de perfection, où 
l'interprétation allégorique des textes, des idées ou des données positives repose sur Une 
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analyse psychologique d'une précision et d’une exactitude qui n’ont pas été surpassées 
tant qu'on s’est limité à l'observation intérieure et s'appuie sur des comparaisons admi- 
rablement choisies. Leur système‘inspire et domine ainsi toutes les philosophies médié- 
vales. On ne peut donc les caractériser en disant qu’Aristote est le maitre de tous les 
philosophes ou qu’elles relèvent de lPaytorité ou qu’elles sont tout occupées du problème 
des universaux ou qu'elles se ramènent à une scolastique chrétienne, et à une antiscolas-: 
tique, aon chrétienne ou hérétique. Tous les philosophes sont des théologiens dont les 
“conceptions portent Sur le monde sensible et intelligible, sur la vie présente et future, en 
se rattachant à la religion, à la philosophie, à la science, grecques et latines. Elles sont 
d'autant plus remarquables qu'ellés font une part plus large à l'expérience et à la raison. 
La méthode scolastique emploie le syllogisme, prend des prémisses aux livres sacrés et 
profanes, au bon sens, à Pexpérience et à la raison, use de l'interprétation allégorique, 
divise les questions, examine et oppose les arguments positifs et négatifs. Elle se com- 
plète par une méthode mystique qui indique à l'homme comment il peut s'unir à Dieu. 
Elle remonte à Plotin qui y fait une place à la science, à l’esthétique et à la morale. 
L'histoire comparée des philosophies médiévales Présente des systèmes liés à des reli- 
mons qui se pénètrent et se combattent; elle révèle des types disparus ou aujourd’hui 
incomplets ; elle nous montre une analyse des idées poussée à ses dernières limites, des 
combinaisons systématiques ou non, logiques ou imaginatives, d’une richesse et d’une | 
variété qui révèlent la puissance créatrice de l’ésprit humain. . . . .., p. 42-63 


CHAPITRE IV 


Les écoles et les rapports de la philosophie et de la théologie 
au moyen âge 


| J. Du premier siècle à 395, il y a des écoles, dans tout l'empire, pour les représentants de 


: 


lhellénisme, pour les chrétiens, à Alexandrie, pour les Juifs, à côté des synagogues. 
De 325 à 529, il y a des écoles néo-platoniciennes, juives et chrétiennes. De 529 au 
vau° siècle, il y en a chez }°- -hrétiens d'Orient, il en reste quelquès-unes en Occident. 
Du vin* au xem° siècle, lss écoles sont florissantes chez les Juifs, les Arabes, les chrétiens 
d'Orient et d'Occident. De 1200 à 1453, les écoles, mutilées chez les Arabes, se main- 
tiennent à Byzance, sont florissantes chez les Juifs, chez les chrétiens occidentaux, où 
elles constituent des Universités. Au xvi* siècle, il y a une grande activité dans les 
Ecoles catholiques et protestantes ; au xvn: et au, xvure, les progrès des sciences et de la 
philosophie se font presque toujours en dehors des Ecoles. — IL. L'historien des Ecoles, 
des Facultés ou des Universités se pose un certain nombre de questions. Il lui est assez 
facile de réunir, pour les Ecoles actuelles, les documents qui indiquent ce que l’on a 
voulu en faire. Mais il doit les comparer soigneusement avec les institutions dont ils ont 
préparé et réglé la créatian, surtout pour découvrir l'étendue, la valeur et Ja solidité dr. 
l'instruction ou de l'éducation. Sens doute, l’instruction s'acquiert et l'éducation se fa : 
autrement que par les Ecoles. .Mais leur histoire est une partie considérable de l’histoire 
des institutions, qui éclaire celle des faits et des idées, qui permet parfois d'introduire 
des modifications heureuses dans la société dont nous faisons partie. — III. Dans la 
période médiévale, c’est l'histoire des écoles du vint au x siècle, qui est la plus 
Curieuse à étudier. Tout. concourt alors à continuer, à maintenir et à compléter le 
travail de l’école et de ses maîtres. C'est en partant de cette époque, comme d’un point 
central, qu'on peut embrasser dans son ensemble la pensée du moyen âge. Les difficultés 
sont nombreuses : il y a peu de documents authentiques, beaucoup d'apocryphes, de 
déflorations, d’interprétations allégoriques, de procédés apologétiques, de généralisations 
hâtives. C'est pourquoi les monographies sont nécessaires. — IV. Il faut d’abord dresser 
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la liste des écoles, du van* au xx siècle, puis réanir les documents contemporains où 
postériairs et examinér la valeur dés tfavaux auxquels chacune d'elles a donné li 
pour savoir si ‘il convient d'en faire la monographie. Dans ce dernier cas, on se pose 
certain nombre de questions générales, puis on subdivise chacune de celle qui conc 
nent les maitres, les élèves, les matières enseignées, etc. La réunion dè ces monograpl 
énnnerait tout cé qu'it est pôssible de savoir sur cette époque.: elle aurait une val 
uratique comme une valeur ‘historique. — Y. L'histoire des rapports de la philosophie et L 

de la théclogie est aussi nécessaire que celle des écoles à l’histoire comparée des philo 
souhies médiévales. (” est chez les chrétiens que l’on voit mieux quels problèmes se pos 
pour ioute la période. L'opposition est d’abord presque complète entre le christianisme 
la philosophie grecque ; mais ceile-ci se fondra, cornme la civilisation grecque, do 
théologie el la philosophie chrétiennes. — VI. Du premier siècle au concile de Nicée, “la 
ihésiogie eh Eee Hg et ïa philosophie heliénique se combatient, se pénètrent, s'allient 
over S. Paul € Es guosiiques : avec les apolagisies, saint Justin, Tatien, Athénagore, 
Théophile, Hormias ; puis avec frénee et Hippolvte, avec Tertullien et les adversaires des 
nonsrebhigns : avec Vécole caléchetique d'Alexandrie ; avec Minucius Félix, Arnobe 
Lasiance, -— et De 395 au var siècle, shnt Basile, saint Grégoire de Nazianze 
saut Gros de Nysse, Synésius et Némésius, Jean. Philopon, le Pseudo-Denys l'Ar 
pagite, Massne le e Confesseur et jean Damascène, saint Augustin, Claudianus Mamert 
Boëte, Gassiuiore, fsidore de Séville, développent ies doctrines acceptées au concile 
Nicée, les lnndent contre les hérésies, achèvent d’y assimiler les doctrines néo-platon: 
ciennes et.conésrvent la civilisatioh que les Barbares n'ont pas détruite. — Viil. 
sujets d'élude sont aembreux, du 1° au vin siècle, pour l’historiéh des. rapports de” 
théotbgie chrétienne ct de la philosophie gréco-romaine. — [X. Du vaut au xvn‘ siè 
avant et après la Réforme, les rapports de la religion, de la science et de la phttosopil 
sont intimes et incessamts. -- X. Ces rapports sont complexes et difficiles à détermin 
Au vurt siècle, les chrétiéns d'Occident sônt surtout en présence de doctrines néo-pla 
niciennes ; t au xu siècle, ils sont en présence de celies d’Aristote, de ses commentateu 
néo-plelonicicus, des Arabes et dés Juifs. Au xvi et au xvur siècle, ils luttent entre 
ei conire les savants ou contre es philosophes qui ont renouvelé les théories antiques 
foriné des systèsres nouveaux. Zi XI. Pour faire l’histoire des rapports de la théologie 

de la philosophie, x faut joindre, aux œuvres des théologiens ét des philosophes, Mie 
décisions des conciles, les: bulles des papes, les doctrines des hérétiques, les travau 
hisicriques, Mitiéraires et juridiques, ceux des astrologues et des alchimistes. Il 6 

soie des œuvres d'art, des bibliothèques et des manuscrits, des universités et 
écoles, des ordres religieux, ete. ÎF faut suivre chronologiquement un certain nombre 
questions ; ii faut prendre chacun des texles antiques, se demander ce qu’il a fourni au 
bornes du moyen âge et ce que-ceux-ci nous ont transmis ou donné . .  p. 648 


CHAPITRE V 


Les vrais maîtres des philosophes nédiévaux 


L'énumération des philosophes et &es théologiens a montré qu'ils ont eu pour 0 
Plotin st lez xéo-p'atoniciens bien plus qu'Aristote. Mais on trouve, à toutes les époqu 
des témoignages d’une admiration sans liinites pour Aristote et ses doctrines. I! 
denc procéder à ane contre-épreuve, examiner quelle fut la fortune d' Aristote, depui 
rat jusqu'à nos jours, en se souvenant que le disciple, chez les Grecs qui se distin- 
guent ainsi des Hébreux et des Romains, a reçu l'enseignement du maitre, mais estimé 
lui faire onnenr en pensant par lui-même, en allant plus loin dans la même voie, 
fois sr en le combattant. — {f. Sept périodes peuvent étre distinguées dans l'his 
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toire du péripatétisme. Dans la première, de 322 av. J.-C., à l'ère chrétienne, Aristote 
agit sur les Stoïciens, les Epicuriens et les Académiciens, Les scolarques et les autres 
—péripatéticiens sant des savants et des philosophes qui continuent, dans toutes les direc- 
tions, l'œuvre du maitre. L'école compte des métaphysiciens et des logiciens, des mathé- 
j Maticiens et des astronomes, des théoriciens de la musique, des physiciens et des natu- 
ralistes, des médecins el des psychologues, des moralistes et des historiens, des 
géographes et des esthéticiens. — 1. Du 1er siècle au 1x°, la science positive passe au 
second plan. Le péripatétisme, comme toutes les autres doctrines, est surtout considéré 
d'un point de vue théologique et religieux. Les néripatéticiens sont des exégètes et des 
commentateurs, dont le principal esl Alexandre d” Aphrodise. Le péripatélisme se retrouve 
chez tous les éclectiques Il est absorbé dans le néo-platonisme et le christianisme. 
Pendant lout le moyen âge. les commentateurs néo-platoniciens suivront et complèteront 
Aristote. — [V. Du 1xe au xure siècle, il y a chez les Byzantins et les Syriens, des com- 
mentateurs et des traducteurs d’Aristote. Les philosophes arabes, comme Avicenne et 
Averroës, qui témoignent une vive admiration pour Aristote, le voient à travers le néo-: 
platonisme et lui attribuent des apocryphes dont les doctrines sont néo- platoniciennes . 
Îl y a, chez les Arabes, des atomistes et des mystiques, des théologiens qui ne veulent 
même pas de la logique péripatéticienne et qui font détruire les œuvres des philosophes. 
Le péripatétisme d’Ibn-Gebirol et de Maïmonide est plus voisin de Plotin et de Proclus 
que d’Aristote. Les Juifs transmettent à l'Occident chrétien les œuvres arabes et je péri- 
patétisme néo-platonicien. Jusqu'au xn° siècle, les chrétiens occidentaux ae connaissent 
qu’une partie de l'Organon. L'étude continue de ses Catégories, qu’on ne peut com- 
plêter par celles de Plotin, produit des nouveautés et des hérésies. — V. Du xiu° au 
xv° siècle, le péripatétisme, dédaigné comme toute philosophie chez les Arabes, survit à 
Byzance. Les Juifs se mélent aux chrétiens d'Occident, parmi lesquels le péripatétisme 
prend une importance croissante , mais Aristote n'est pour eux ni un maitre incontesté, 
ni le seul maitre. — VI. Du xv° au xvne siécle, on trouve des humanistes et des savants, 
des philosophes qui font renaître les doctrines stoïciennes et épicuriennes, académiques 
et sceptiques, qui combattent par suite Aristote ; on cite des péripatéticiens albertistes, 
thomistes, occamistes. averroïstes et alexandristes ; on trouve le péripatétisme des luthé- 
riens et celui des jésuites. — VII. Au xvir° siècle À au xvuie, il y a ruine de la scolas- 
lique et déclin de l’aristotélisme chez les catholiques, persistance de la scolastique péri- 
patéticienne en Allemagne. Au xixe siècle, les philosophes et les érudits allemands 
publient et commentent É. les savants et les philosophes français, plus encore les 
néo-thomistes, dans tous les pays catholiques, lui font une place considérable. A aucune 
époque il ne fut le maître dont on reproduit fidélement toutes les doctrines sans les 
mêler ou les subordonner à d’autres, sans les transformer ou les compléter. — VIII. On 
peut se rendre compte de la manière dont le néo-platonisme s'est répandu dans le monde 
médiéval, en voyant comment, avec Plotin, il s’est substitué, dans les mystères d’Eleu- 
sis, à l'interprétation stoïcienne. La philosophie de Plotin est une initiation. Le livre sur 
le Beau, le prémier pour l'ordre chronologique, donne le plan de l’œuvre tout entière et 
explique les institutions, les rites, les pratiques des mystères dont le plotinisme devient 
Pinterprétation. — IX. Le livre sur l'Un ou le Bien, le 9e dans l’ordre chronologique, 
| contient les traits sentiels de la philosophie néo-platonicienne, la théorie de l’Un dont 
procèdent tous les êtres et celle de l'extase, par laquelle nous nous unissons à lui. Sans 
cesse Plotin rappelle les mystères, il montre que son système en fournit une explication 
plus élevée et plus belle que celle du stoïcisme et aussi que le système lui-même peut 
Léêtre accepté par ceux qui n'admettraient pas les Mystères. Les mêmes conclusions res- 
… sortent du 40°, du 28e, du 30e livre de Plotin. — X. Après Plotin. dont les tendances 
_ Sont plus philosophiques que religieuses, la lutte se poursuit entre les partisans de l’hel- 
hilénisme et les chrétiens. L'interprétation plotinienne des mystères sert surtout à défendre 
L'ancienne religion, qui est ruinée à la suite de luttes politiques où la violence a plus de 
L part que les convictions philosophiques ou théologiques. Le plotinisine ne disparut pas 
L\ avec elle. Par les doctrines des successeurs de Plotin, il alimenta loute la spéculation 
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. L'examen des historiens qui ont refusé de voir, dans Alcuin, un philosophe ; celui 


des dogmatiques et des mystiques du moyen âge, orthodoxes où non orthodoxes. 
XL. Plotin a fourni, pour un passage cétèbre de S. Paul, dans les Actes desApôtres, 
explication systématique qui passe iout entière dans le christianisme. Elle constitu 
théologie négative des livres que l’on attribuera äu Pseudo-Denys l’Aréopagite ; lat 
logie positive qui rassemble en Dieu loutes les perfections que jui avaient attribuées 
philosophes et les religions antérieures. Elle rend compte de Ia production des êtres 
évitant ie dualisme, le panthéisme et le fatalisme ; elle montre, appuyée sur le princ 
de _perfection, en quoi consisic l’omni-présence “le Dieu, comment peut se faire ici- 
l'union momentanée de notre âme avec lui ; comment se fera l'union permanente“ 
durable de notre âme, débarrassée du corps, avec l’intinie perfection. Plotin a été co 
directement et indirectement, par les philosophes de l'Orient chrétien. Les Arabes et 
Juifs ont été au courant des doëtrines plotiniennes. Il en a été de même pour les ph 
sophes chrétiens de l’Occident qui ont puisé à des sources plotiniennes, néo-plato 
ciennes, byzantines, es Finite A 


CHAPITRE VI 


Là renaissance de la philosophie avec Aicuin 
et Jean Scot Erigène 
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textes qu’ils avancent, nous obligent à le considérer comme le fondateur, au vue si 
de la scolastique française et allemande. — II L'examen de ses œuvres conduit au mé 
résultat. Plus occupé de théologie que de philosophie, ila parlé de la philosophie et 
sciences avec enthousiasme. Il l'a considérée comme une véritable préparation évan 
que, comme une arme excellente contre les hérétiques. Il a traité de la grammaires 
la rhétorique ; de la dialectique en montrant comment on peut s’en servir contre 
ariens ; de l’arithmétique, de la. géométrie et de l'astronomie. 11 a abordé certaines-qu 
tions de psychologie métaphysique, d'ontologie et de théologie, donné un cours foi 
<vmpiet de morale pratique, reproduit pius d'une expression alexandrine et mêlé la di 
Jectique à la théologie. Sans être un philosopüe original, il a remis la philosophie 
honneur et formé des disciples qui, en France et en Allemagne, l’ont enseignée ap 
Jui, et d’après lui. — IH. C’est avec Jean Scot Erigène que la philosophie se mont 
Occident dans tout son éciat ; c’est dans les discussions sut la liberté qu'elle ré 
toute sa puissance. Le problème de la liberté, né en Grèce, est connexe, dans lee 
tianisme, aux questions de la prescience et de la providenee, de la toute-puissance"etd 
la bonté divines, de ia grâce, du péché originel et de la prédestination. — {V. Certaine 
affirmations de $. Augustin l'ont fait prendre pour un adversaire du libre arbitre: 
l'ont compris Luther, Calvin, Jansénius et ses disciples. Ainsi l'a compris Gottschalk.a 
«x° siècle. Raban Maur, disciple d'Alcuin, scolastique et abbé à Fulda, archevêque 
Mavence, auteur de P Institution des Clercs, du de Universo, qui est une des enc 
pédies les plus curieuses du moyen âge, fait condamner Gottschalk. Gottschalk, mo 
Fulda, où Raban l'a contraint de rester, est fait prêtre à Orbais. Vivant d’une vien 
irrégulière, il prêche ses doctrines sur la double-prédestination en Italie, Condam: 
Mavence, il est renvoyé à Hincmar de Reims. Il est de nouveau condamné à Kier 
sur-Oise, en mars 849. Il écrit ses deux: ‘Confessions ; Ratramne, Prudenee, Serval 
se prononcent pour la double prédestination . — V. Hinemar fait appel à Jean Scot 
gène. Lettré, érudit, chrétien qui commente S. Jean, logicien et partisan de la wa 
auteer du de divisione naluræ'et traducteur du Pseudo-Denys l’Aréopagite Jean 
se sert de raisonnements solides et de l’autorité des Pères, pour combattre la double 
destination. il soulève contre lui les adversaires et les partisans de Gotischalk. Jean 
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n'a pas d’égal au temps deCharlemagne. Îl y a peu d'hommes au moyen âge qui méritent 
de lui être comparés. L'œuvre de reconstitution de la pensée antique, après Aleuin et 
Jean Scot, ne sera plus interrompue en Occideñt, . . . . . . . . . 117-140 


CHAPITRE VII 


Histoire comparée des philosophies du VIIl: 
au. XIIIe siècle 


M L'histoire comparée des philosophies, du vuié au x1in° siècle, porte sur les Byzantins et 
chrétiens occidentaux, sur les Arabes d'Orient et d'Occident, sur les Juifs. Elle est 
particulièrement intéressante en ce qui concerne les chrétiens d'Occident et les Arabes. 
Il. Pour les uns et pour les autres, il faut savoir ce qu'ils ont connu de l’antiquité. 
Au vue siècle, la médecine ‘et Ja philosophie pénètrent chez les Arahes. Des traductions 
d'Aristote et des néo-platoniciens, de savants et de philosophes grecs, sont faites aa vue, 
auuxe ct au x° siècle, pour la plupart, par les Syriens. Au temps de Gerbert, les ‘Arabes 
ssèdent les connaissances positives qu'avaient accumulées les Grecs, les doctrines phi- 
osophiques d’Aristote et des néo-platoniciens. Ils augmentent les unes et combinent. Îles 
tutres d’une façon originalé. — III. Les chrétiens d'Occident sont moins bien partagés. 
usqu’au xuu° siècle, ils n’ont, d'’Aristote, que l'Organon et il leur en manque même, à 
fresque tous la partie essentielle, les Analytiques. Ils connaissent des doctrines épicu- 
jennes, néo-pythagoriciennes, académiciènnes, stoïciennes, éclectiques ; ils ont le Timée, 
duit et commenté par Chalcidius, S. Augustin, Martianus Capella, Apulée, Cassiodore, 
ce, le Pseudo-Denys }’ Aréopagite, puis île livre des Causes et peut-être aussi la.pré- 
due Théologie d’Aristote. — IV. Les Arabes ont été, du vin‘ au xue siècle, plus ori- 
ux que les chrétiens occidentaux. Ni les uns ni les autres ne se sont uniquement 
“occupés du problème des universaux. Les Arabes étudient les sciences, comme la philo- 
Süphie et la théologie.’ Albategni, Aboul-Wéfa, Alkhowarezmi, Thébit-ben-Korrah, 
it razen, Al Sindjar, Arzächel, Mathomet-ben-Mousa font porter leurs recherches sur la 
onométrie, l'algorisme ou les premiers éléments d’algèbre, sur la géométrie, l’ optique 
arithmétique: À Bagdad, au Caire, à Damas, à Cordoue, à Séville, à Grenade, à 
ède, à Tanger, à Ceuta, etc., il v a des astronomes comme des mathématiciens. On 
ise les: Tables de Ptolémée, on dresse des tables nouvelles, hakémites, tolétanes, etc., 
à la terre, on observe et on écrit. Parfois on se réclame exclusivement de l' Cx- 
| ; parfois on se justifie d'observer par des raisons religieuses et pratiques ; par- 
4 l’astrologie et l’astronornie. Les astronomes les plus célèbres sont Albategni. 
rgani, Alkindi, er les trois fils de Mouza-ben-Schakir, Thébit.ben Korral, 
Aboul-Wéfa, Ibn-Younis, le juif Arzachel, Geber, Averroès; Ahoul-Hassan, etc. En 
himie Geber. au vu siècle, unit lPohservation et le raisonnement ; le Pseudo-Calid 
ocie l'alchimie à l' astrologie. L'école de médecine de Bagdad donne, sur les sciences 
relles, des travaux importants. — V. La philosophie arabe se mèle à la théologie el 
Ux. sciences. Les motecallemin emploient la dialectique contre les hérétiques. Des 
éctes s'élèvent, kadrites, djabarites, cifatistes, dont les motazales tentent de systématiser 
n partie les doctrines. Puis, avec l’introduction des œuvres grecques, des.écoles philo- 
hiques prennent naissance. Presque toutes font appel au néo-platonisme, mais sans 
aire les partisans orthodoxes du Coran. Un second ealam se produit, qui a pour 
de maintenir où de-constituer une théologie en aceord avec le Coran. Pour cela on 
Sadresse au néo-platonisme et à l’atomisme ; on subordonne et parfois on sacrifie 
lesprincipes de causalité et de contradiction au principe de perfection. Al-Aschari, 
eL.ses disciples, dont le plus redoutable pour les philosophes sera Al-Gazäli, amèneront 
xn® siècle la disparition de la philosophie dans le monde musulman. Elle y eut pour 
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représentants, en Orient, Al-Kindi, Al-Farabi, Ibn-Sina, AÏ-Gazàli ; en Occident, Ibn- 
Badja, Ibn-Tofaïl, Ibn-Roschd. D'AI-Kindi, le contemporain de Photius et de Jean Sco 
Erigère, sur lequel nous avons des renseignements incomplets et contradictoires; © 
peut dire que, s’il a beaucoup pratiqué Aristote, il l’a complété par les doctrines néo 
platoniciennes. Al-Farabi, qui meurt au moment où Gerbert commence son éducationà 
Aurillac, insiste sur la preuve de l’existence de Dieu, tirée de la nécessité d’un premie 
moteur. Sur Dieu, il s'exprime comme les néo-platoniciens, sans admettre toutefois-que 
nous pouvons nous unifier avec lui. Sur l'âme humaine et sur sa destinée, lès .opinior 
qu'on lui attribue semblent contradictoires, mais l'admiration qu'il a provoquée, mêm 
chez les chrétiens, nous oblige à suspendre notre jugement. Après Al-Farabi,les Fré 
. de la pureté et de la sincérité tendent d’unir l’islamisme à une philosophie péripat 
cienne et néo-pythagoricienne, dominée par le néo-platonisme.'Ils ne contentent ni 
dévots ni les philosophes. Avicenne ou Ibn-Sina, le contemporain de Fulbert 
Chartres ei le plus célèbre des philosophes arabes d'Orient, est un représentant illu 
du péripatétisme, mais il s'inspire surtout de Plotia, pour les doctrines qui sembläi 
essentielles aux hommes du moyen âge. Algazel, qu'on peut rapprocher de S.! Berna 
résume, dans les Tendances des philosophes, les doctrines de ses prédécesseurs. D 
la Destruction des philosophes, il combat les doctrines côntraires aux dogmes religie 
mais en s’appuvant sur des principes qui supposent la distinction plotinienne du mond 
sensible et du monde intelligible Ibn-Bàdja, mort + ans avant Abélard, rencontre déjà, 
comme adversaires, jes disciples d'Algazel ; il s'attache surtout à montrer comm 
l'homme peut arriver, par la spéculation, à intuition divine. Ibn-Tofail, contempor 
de Jean de Salisbury, insiste äussi sur la façon dont se fait la conjonction ou l'union 
l’homme avec l'intellect actif et Dieu. Pour lui. la philosophie et la religion enseign 
les mêmes vérités. Ibn-Roschd ou A verroës est le dernier.et le plus illustre des phil 
phes arabes. Nous connaissons le commentateur d’Aristote. 11 nous esi plus difficile 
distinguer, dans les théories qu'on lui attribue, ce qui est historique et ce qui est lég 
daire ; on peut affirmer toutefois, qu’admettant un monde sensible et un monde int | 
| gible, à la facon de Plotin, il n’a pas toujours réussi, comme lui, à subordonner ouà 
coordonner l'un à l’autre. — VI. Après Averroës, la philosophie disparait chez 
Arabes. Ce sont les Juifs qui conservent, pour l'Occident, leurs doctrines auxquelles: ils | 
joignent leurs recherches personnelles. Du second au vi: siècle, ils fixent le texte 
leurs livres sacrés et réunissent les interprétations et les développements traditionn 
dans la Mischnah, lés Beraïtot, le Talmud et les Midraschim." Ainsi les -philosophies, su 
tout le néo-platonisme, entrent dans le judaïsme. Au1xe siècle, on signale des mystiq 
Les karaïtes se rattachent aux motecallemin musulmans et par conséquent aux chrétiet 
néo-platoniciens. Les rabbanites ou partisans du Talmud, dont l'un des plus importan 
est Saadia, joignent de même la raison, l'écriture et la ‘tradition. Saadia prépare 
recherches des Juifs d'Espagne et de Provence. Ibn-Gebirol, dans la Source de 
modifie, mais reproduit Plotin sous des formes parfois péripatéticiennes. Juda Hall 
dans le Kozari, se prononce pour le judaisme rabbinique et pour un mysticisme 
subordonne Aristote à Plotin. Maimonide, dans le Guide des Egarés, veut, com 
Plotin, conduiré l'homme, par la raison, les sciences, la métaphysique, la révélation; 
foi et la religion, à jouir de la vue de Dieu, son Père et son Roi. Les Juifs transmette 
aux chrétiens d'Occident des doctrines religieuses, mais surtout philosophiques et 
platoniciennes. — VIT. Dans l'Occident chrélien, les sciences se présentent, du vue à 
xurre siècle, sous une forme d’abord rudimentaire, puis font des progrès de plus en 
marqués, avec les apports qui viennent directement ou indirectement, du monde 8 
Les questions posées et résolues ne sauraient être ramenées aux problèmes des unie 
saux. Sous Charlemagne, la théologie est au premier plan. Deux grandes querell 
celles des Adoptiänistes et des lconoclaëtes, occupent les hommes mélés à la renaisst 
littéraire, philosophique et scientifique. Alcuia touche à une foule de problèmes s 
fiques, théologiques, psychologiques, moraux ou métaphysiques. Sous Louis le Débon, 
naire a lieu l'addition du filioque au Symbole, Les Fausses Décrétales apparaissen 
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Puis c'est la aciehe de Gotischalk sur la double prédestination, ce sont les premières 
cussions sur la présence réelle, Au xe siècle se placent les récherches srientifiques. 
losophiques'et théologiques de Gerbert. Au xe, ce sont des hérésies on des nouveau- 
qui font partout invasion : il y a des manichéens, des partisans et des adversaires de 
a présence réelle, des interprètes de la doctrine lrinitaire, des théologiens et des phila- 
sophes qui traitent de l'existence et de l'essence de Dieu. Au xne siècle, on irouve des 
dateurs d’ordre religieux ; des hérétiques ou des novateurs, qui sont encore plus mal- 
tés qu'au siècle précédent, des philosophes qui traitent @es uniersaux ; des théoio- 
ns philosophes, pour qui rien n'existe en dehors d'une métaphysique dont les princi- 
pales doctrines viennent des Alexandrins. La lutte continue entre le pouvoir spirituel et 
Jepouvoir temporel. Le droit canonique et le droit romain sont invoqués tour à tour ou 
si ullanément. Le mouvement communal se produit. L'art ogival prend naïssauce. Les 
alchimistes continuent leurs recherches et la psychologie réapparait comnie science natu- 
relle. Enfin les traductions latines des auteurs grecs et arabes arrivent d'Espagne. —- 
MIN. Les philosophes les plus marquants de cette époque sont Jean Scot, Gerbert, 
S: Anselme, Jean de Salisbury. Après eux viennent Alcuin et Heiric d'Auxerre, Béren- 
gr de Tours, Abélard, les mystiques, tels que S. Bernard et les Victorins. Enfin il fau- 
ait placer Raban Maur et Rémi d'Auxerre, Roscelin. Guillaume de Champeaux, etc. £a 
Succession des maitres est ininterrompue et nous conduit à l’Université de Fhitippe- 
Auguste. — IX. L'étude des philosophies, du vint au xure siècle, nous présente un 
abrégé de leur développement dans tout le moyen âge. , , . . . . .  f41-177 


CHAPITRE VII 


La raison et la science dans les philosophies médiévales. 


- Les plus grands progrès de la civilisation, en particulier de la philosophie, concordent 
avec ceux de la raison et des sciences, comme on le voit par Plaicn, Aristote, Des: cartes 
èt Leibnitz ; ; par Kant, Auguste Comte, Renouvier, Cournot ou Spencer. Île sanposent 
d Moilleurs l'union intime de la raison et de l'expérience scientifique. Les philosophies 
médiévales, malgré la prédominance des tendances théologiques, soi d'autant pius 
“vivantes et plus puissantes qu’elles se servent davantage dé la raison et àr l'expérience. 
Plotin et les Arabes, Gerbert et Jean Scot Erigène, Roger Bacon ei Alexaaüre de Halès, 
Albert le Grand et S. Thomas, les averroïsles, maître Pierre et les alchiinistes en fournis- 
“sent la preuve, que nous donnent, en sens inverse, les catholiques contemporains de 
Etre et de Descarles. — IL. Le xine siècle à été grand par ses Se et ses uüil- 
…versilés, par ses papes el ses rois, ses artistes, ses légistes et sex traducteurs, par la créa 
tion de la philosophie et de la théologie catholiques. Où peut citer, enmime . préparé 
la constitution de la méthode scolastique dans l'Occident chrétien, te Liber sententiarum 
Prosperi et les tres Libri sententiarum d’fsidore de Séville: Aleuin, Reban Meur, les 
hérétiques et les orthodoxes qui, en faveur. de leurs thèses opposées. prennent des sen- 
tences dans la Bible, l'Evangile et les Pères. Abélard recueille des Sentences, COR DO SE 
des Sommes de dialectique et de théologie, fait appel à l'autorité de l'Ancien et du Noue 
u Testament, des Prophètes et des Pères, des philosophes, des poètes. Mais il ie ramène 
pas-à l'unité les assertions du Sic et Non et il met sur le même plan les autorités sacrées 
elles autorités profanes. En outre, il igncre les œuvres capitales d'Ari PU sa {héorie 
dela science et de la démonstration ; il ne suît bas cindre, aux procédés d’Arisiote, la 
thode plotinienne qui perinet de passer du monde sensible au moule serell Ru 
igues de Sainticter, Robert Pulleyn. Robert de Melun. Pierre le Lombard, Pierre de 
itiers emploient la méthode constituée par Abélard. Le xrue siècle ect en LOSSESEION 
d'œuvres philosophiques et scientifques aui donnent la tontatssanca prisiso de ie 
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méthode démonstrative d’Aristote, mais aussi de celle par laquelle\Plotin et ses succes: 
seurs. avaient rattaché le monde intelligible et le monde sensible. C'est Alexandre 
lalès qui transforme et complète la méthode, qui la transmet à tous les scolastiques di 
wine siècle et des siècles suivants. — III. La raison et les sciences tiennent de même 
Nune grande place dans la constitution du thomisme et de l'albertisme. S. Thomas répond 
à toutes les questions qu'on peut se poser dans une période théologique. Dans les Com 
meutaires d'Aristote, il établit le sensliltéral et donne le sens général : son interprèta 
visé à défendre, à compléter et à élargir les doctrines orthodoxes. Sa philosophie se cons 
truit À un point de vue chrétien, avec tous les éléments qui lui viennent d'Aristole, 
réo-platoniciens et des Grecs, des Arabes et des Juifs. Elle lui sert, comme le montrent 
bien les Commentaires sur les Sentences de Pierre le Lombard, à enrichir considérable - 
ment la théologie. Son Commentaire des Livres saints constitue, pour l'histoire, ne syn 
thèse analogue à celles que contiennent sa théologie et sa philosophie. La raisonin 
vien dans l’interprélation.allégorique, comme dans la formation de sa théologie etd 
philosophie. Et S. Thomas rappelle encore Plotin par le mysticisme dont témoigne 
Commentaire sur le Pseudo-Denys l'Aréopagite, commeil le rappelle par toute son œu 
que les catholiques conserveront. jusqu'au moment où la culture scientifique et rati 
nelle donnera. des connaissances nouvelles ou détruira celles qu’on croyait définitiven 
acquises: — JV. L'usage de la raison est plus manifesie encore chez certains averroïs 
S. Thomas publie, avant 4270, le de Unitate intellectus contra Averroistas: P 
lui les averroïstes suppriment l’immortalité de l'âme, partant le purgatoire, le para 
l'enfer, le salut pour l’homme : la justice, la bonté et-la puissance de Dieu, Auss 
combat-il toujours et partout. Ils sont nombreux et nous pouvons, pour eux comme, pour 
bien d’autres, nous en rapporter au témoignage de S. Thomas. Les averroïstes n'usa 
que d'arguments et de textes philosophiques ; ils refusaient toute sagesse aux Lati 
soutenaient que tous les philosophes grecs et arabes, notamment Îles péripatéticien 
leur maître Aristote afirmaient-comme eux l'unité de l’intellect. Lis faisaient ensuite a 
à la raison, pour établir leur thèse. fs opposaient la raison et la foi, faisaient interw 
le priacipe de contradiction en matière théologique et maintenaient ainsi en fait, sans a 
justifier en droit, la distinétion du croyant et du rationaliste, bien avant les averroiste 
de la Renaissance: — V. Il y a aussi, au xine siècle, des partisans de l’expérience-qt 
semblent la préférer à tout autre mode de connaissance. Tel est maître Pierre, dont Roge 
Bacon fut le disciplé. Tels sont les alchimistes étudiés par M. Berthelot.. Byzance 
qu'une science était impliquée dans les prorédés techniques, qu'elle perfectionna, 
elle ne put l’en dégager. Les Svriens, les Persans, les Arabes continuent les Bvzant 
L'Occident a, vers le 1x° siècle, les Compositiones ad tingenda qu'a publiées Muratoni 
puis, au xe, la Mappæ clavicula ou Clef de la peinture. En 1182, Robert de Castres 
termine le Liber de Compositione alchemiæ et fait connaitre Jes alchimistes ara 
qu'au milieu du xme siècle a lous lus Vincent dé Bauvais. Comme les comment 
arabes de Ja Météorologie se mélent au texte, Aristote devient un alchimiste, en m 
temps qu’il est considéré comme auteur de théories néo-platoniciennes. Platon est don! 
Jui aussi tomme alchimiste. La Turba philosophorum groupe autour. d'elle .toute une 
littérature qui rappelle les noms des principaux alchimistes. Le xr° siècle est une 6000 
importante dans l’histoire des sciences expérimentales. Il y à une école d’alchimiste 
font les expériences indiquées par les anciens et en imaginent de nouvelles. Aussi. 
découvertes sont nombreuses et l'Occident devient une source où püise l'Orient g 
Ainsi nous apparaissent, comme intimement liés, les progrès de l’expérience et de 
raison, de la philosophie et de la théologie. — VI. Les scolastiques du xvri sièc] 
laissé ruiner l’œuvre de leurs prédécesseurs du xi°, pour avoir renoncé à tenir Com 
de Ia raison et de l'expérience. La condamnation de Galilée, après les supplices de Gi 
dano Bruno et de Vanini, a été mauvaise pour la science, pour la philosophie, pour 
défenseurs du catholicisme et de sa scolastique. Galilée donne le moyen de choisir 
les hypothèses qui se partagent les esprits. li institue juges suprêmes de toute discu 
scientifique l'observation et l’expérimentation, favorisées par des instruments nouveau 
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aidées par la déduction et le calcul. Il signale les .montagnes de la lune, découvre des 
étoiles nouvelles et les satellites de Jupiter : il entrevoit l'anneau de Saturne, observe les 
phases de Vénus et détruit ainsi-la doctrine de l'incorruptibilité dés cieux, la distinction 
entre la région céleste et la région sublunaire. En justifiant le système de Copernic, il 
ruine l'astronomie de Ptolémée, la physique céleste d'Aristote et les conceptions géocen- 
triques auxquelles la scolastique donne tant d'importance. Par ses recheréhes sur la chute 
des corps, il supprime la distinction des légers et des graves. crée la mécanique et 
annonce l'horloge à pendule de Huyghens. Newton et ses contemporains, physicieris et 
astronomes préparent l’œuvre de Laplace. Les Académies groupernit tous ceux qui veulent 
utiliser les méthodes nouvelles pour augmenter les connaissances positives. Physiciens et 
naturalistes travaillent à l’envi à renouveler les idées et les théories Les scolastiques 
les ignorent, comme.ils ignorent Bacon qui vante la nouvelle méthode, Descartes qui se 
recommande de la raison et de la science, pour maintenir une métaphysique qui rappelle 
S. Anselme et Plotin. De là résulte ce long et lourd sommeil de Ja scolastique, que ses 
“modernes partisans tenteront de, secouer en faisant intervenir la raison libre et les 
sciences prises dans leur intégrité . . . . . . . . . . . . .  p. 178-215 


CHAPITRE IX 


La restauration thomiste au XIX: siècle. 


L 


1.:S'il y a des penseurs ni au xvuo siècle, n’ont d'autre guide que la raison et la science, . 
la civilisation théologique reste dominante. Il y a sans doute progrès de ia pensée ration- 
. nelle et scientifique, déclin de la scolastique ou du péripatétisme thomiste. Mais les phi- 
losophies religieuses du Moyen Age et les questions qu'elles agitaient continuent d’être 
suivies ou discutées. Les catholiques et les protestants, les Arminiens et ies Gomaristes, 
les jansénistes ét les quiétistes, Descartes et Pascal, Gassendi et Malebranche, Spinoza, 
Bossuet et Fénelon, Locke et Condillac, Berkeley: et Charles Bonnet, Voltaire et Rous- 
seau, Muratori, Miceli et Vico,, Saint-Martin et les mystiques sont, en des mesures diver- 
ses, attachés aux grandés doctrines qui supposent la prédominance d’un monde intelli- 
gible sur le monde sensible, tout en s'opposant aux péripatéticiens thomistes, tout en 
renonçant même aux erreurs.et aux préjugés scolastiques, pour y substituer les décou- 
vertes que font chaque jour les sciences positives. — IT. En Allemagne, les philosophes 
— continuateurs de Mélanchthon, se tiennent plus près encore de la théologie chrétienne 
et néo-platonicienne, même de la pensée .occidentale et des formes qu’elle a revèlues dy 
xin° au xvi° siècle. C’est ce qui apparait manifestement chez Leibnitz, chez Wolf, mieux 
encore chez Kant, formé en partie par les doctrines scientifiques et philosophiques de 
son temps, mais, ayant tout, chrétien, luthérien et piétiste. Il emploie toutesles ressources 
d’une puissante.originalité, qui éclate dans l’une et l'autre Critique et qui s'enveloppe 
sous des formes scolastiques, à conserver et.à jüstifier les croyances, capitales pour lui 
et pour les siens comme pour les’ philosophes médiévaux, à la liberté, à l'existence de 
Dieu et à l'immortalité de l'âme. — III. Avec la Révolution française triomphént, pour 
un instant, les'idées rationnelles et scientifiques, laïques et démocratiques. La Restau- 
ration amène une réaction politique et religieuse. Depuis lors ik y a opposition absolue 
entre les hommes qui veulent rétablir l'ancien ordre de choses et ceux qui demandent, à 
la science et à la raison seules, la philosophie propre à régler la vie individuelle et 
sociale. Il jaeu des compromis ou des essais de conciliation “politiques et philosophi- 
ques ; mais les deux directions maïitresses ont groupé des partisans de plus en plus nom- 
breux, en France et parfois même à l'étranger. La lutte est devenue plus acharnée et 
plus tragique. Pour ceux qui ne font appel qu’à la raison et aux sciences, les sociologies, 
qui remplacent les métaphysiques. et les théologies, sont essentiellement provisoires et 
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doivent se modifier incessamment avec les srogies des sciences " la nature, de la vieet 
de la pensée. Pour ceux qui préfèrent rester fidèles au passé, la direction à suivre a été 
indiquée par des hommes très différents d'origine et d'opinion. L'école idéologique a 
remis en honneur l'étude historique du Moyen Age. Chateaubriand'a estimé que certairis 
hommes ou certaines œuvres de celté époque ne sont pas indignes de l’ antiquité. ou du 
; Xvn° siècle. Madame de Staël a placé le Moyen Age parmi les grandes époques de’ l'his-« 
toire de la littérature. Lamartine nous ramène au christianisme néo-blatonicien ; Victor 
Hugo; au moyën âge allemand et français. Bien d'autres, écrivains ou poètes, les 
accompagnent. ou les suivent. La peinture est romantique avant la poésie. Les musi: 
ciens'puisent dans les légendes allemandes et françaises. — IV. Les idéologues et les 
romantiques ont conduit les historiens à l'apologie ou à l'étude impartiale "du Moyen 
Age. Il en a été de métñe des historiens de la littérature et desérudits en général. L'école 
éclectique a-tenté detuiréenirer définitivement les philosophies médiévales dans l’histoire 
générale et parfois y a cherché une règle de vie. L'Eglise catholique a élé la dernière à 
revenir à sa philosophie médiévale et même au thomisme. De Bonald, Joseph de Mais- 
tre, surtout Lamennaisont contribué à l’v ramener. Adversaire de l’athéisme, du déisme, 
du protestantisme, du cartésianisme et du gallicanisme Lamennais est ultramontain et 
veut qu'on remonte au delà du xvure siècle. D'un autre côté, il pose les bases d'unerécon- 
ciliation entre l'Eglise et le libéralisme. Il justifie par avance la proclamalion de l'in- 
faillibilité du Pape et le retour au thomisme. — V. Le cartésien Sanseverino a publié 
vers 1860 une Philosophie thoriste, qui fut approuvée par l'archevêque de Naples et 
par Pie IX. Cornoldi:institua une Académie et rédigea une Revue thomiste. Léon XI, 
dès sonavènement au pontificat, recommandait le retour au thomisme, appelait le P. Cor- 
noldi à l’'Université-grégorienne et publiait l’Encyclique Æiernt Patris. Des mesures 
étaient prises pour constituer à Rome un enseignement thomiste dont l'influence se fit 
sentir dans l'Italie et dans le monde catholique. A cette œuvre travaillèrent Cornoldi, 
Zigliara, Lorenzelli, Satolli, Talamo, l'Académie romaine de Saint-Thomas et la Grego- 
°riana, la Scuola cattolica, la Civilta caitolica, le Divus Thomas, etc. Des propo- 
sitions de la Teosofia de Rosmini furént condamnées en 1887. Le retour du kantien 
positiviste, Ausonio Franchi, aux doctrines catholiques et thomistes, provoqua des discus- 
sions aussi vives que la condamnation de Rosmini. Les thomistes romains ont fait pénétrer 
leurs doctrines dans les Universités catholiques, dansles séminaires, chez les évêques, les: 
prêtres, les moines. Mais des catholiques mêmes trouvent qu ils n’ont pasagi sur la société 
moderne, parce qu'ils n’ont fait œuvre ni decritiques. ni d’historiens ou desavants. — Vi. 
Dès 1892 les catholiques belges avaient créé un enseignement qui répondait complètement 
aux vues exposées dans l'Encyclique Æiernt Patris et auquel se rattachent les noms 
d'Evangélista, de Devivier, de Bossu, de Lahousse, de Van der Aa, de Castelein, de Van 
Weddingen. C’est en 4880 qu'à la demande de Léon XII, les évêques de Belgique fondaient 
à Louvain une chaire de philosophie thiomiste, confiée à l'abbé D. Mercier. En 1884 les 
catholiques reprenaient le pouvoir. En 1888, Léon XIlIdemandaitqu'on créât à Louvainun 
Institut thomiste: Mgr Mercier. chargé de le diriger, y joignit un séminaire pour rece- 
voir des clercs destinés à devenir professeurs dans les grands séminaires. Îl s’est pro- 
posé de former des maitres pour la physique et la chimie, la géologie et la cosmologie, 
la biologie et les sciences naturelles, les sciences archéologiques, philologiques et 
sociales, comme pour la philosophie. L'Institut comporte trois grands conipartiments, 
cosmologie ou philosophie de la matière, psychologie.ou Philosophie de la vie, morale ou 
philosophie de l’action, au-dessus desquels sont la: métaphysique et la théodicée, scien- 
ces de l’absolu, à côté desquels se place l'histoire. L'organisation complète comprend des 
cours d'analyse et de synthèse qui conduisent, en première année, au baccaiauréat, en 
seconde année, à la licence, en troisième année, audoctoral. La Revue néo-scolastique, 
fondée en 1894 avec Mgr Mercier pour directeur et M: de Wulf pour. secrétaire, indique, 
par son épigraphe, Nova et vetera, le but poursuivi. Mgr Mercier entendait qu’on y 
‘conciliât les leçons de la sagesse antique avec les découvertes modernes ; qu’on y rap- 
prochât les synthèses préparées par les sciences physiques, biologiques, politiquès et 
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sociales, des doctrines traditirnnelles de l'Ecole. Elle a fait une grande place à la polé- 
mique contre les théories sociales on. philosophiques que réprouve Léon ,XIII, spéciale- 
ment contre le kantismc. Elle attaque l’anticléricalisme sous Combes, les scolastiques 
attardés et les rosminiens ; elle trouve que l'antisémitisme de S. Thoinas, qu’elle compare 
à celui de Drumont, était juslifié en principe et en fait. C’est dans la religion, non dans 
le sang ou la race, qu'il faut chercher l'explication dernière de la permanence des Juifs 
comme nation distincte, de leur insociabilité et de-leur exclusivisme. Le remède, c'est : 
que l'Etat chrétien oblige les Juifs à être des mémbres producteurs, à se livrer à un tra- 
vail utile et qu'il les exclue de son administration ; c'ést que les chrétiens leur ferment 
leurs salons. Parfois la Revue néo-scolastique s'aitache à faire connaitre, aussi exacte- 
ment que possible. les doctrines historiques ou scientifiques, à traiter avee modération 
des adversaires qui se réclament de la pensée rationnelle et scientifique. Elle a fait une 
place considérable aux questions scientifiques.et à la métaphysique qu’elles rejoignent, 
comme à la sociologie. Elle est ouverte aux thomistes des autres pays et signale leurs 
Revues, leurs articles ou leurs livres. Léon XIII estimait que l'influence de l'Université 
de Louvain a été grande en Belgique. a fait, elle a, pour sa bonne part, contribué à Ja 
conquête, par les catholiques, du pouvoir 'politique et elle sert à le leur conserver. Le 
thomisme a uni les catholiques entre eux. en leur montrant le but suprême à atteindre, 
et contre leurs adversaires,'tous ceux qui ne sont pas catholiques et thomistes. Aussi 
l'œuvre accomplie en Belgique et surtout à Louvain a-t-elle été fort admirée par .les 
catholiques de tout pays. En réalité, il va eu un eftort considérable pour assimiler 
les résultats obtenus par les savants et les historiens modernes, gnais si l'on fait appel 
à la science et à la, raison. c'est, en définitive et surtout comme au xi° siècle, pour 
eombattre et extirper, dans tous les domaines, les erreurs modernes. — VII. La. ten- 
dance des catholiques de l'Allemagne du Sud et des provinces rhénanes à revénir'au tho- 
misme s’est manifestée dans les Revues anciennes, Theologische Quartalschrift de 
TMibingen, Vatur und Offenbarung de Munster, Katholik de Mayence, Stimmen aus. 
Maria-Laach de Fribourg, Wistorisch-politische Blätter für das katholische 
Deutschland de Munieh, Zertschrift für katholische Theologie d’Inspruck. De nou; 
velles Revues se sont fondées, les Saënt-Thomas Blätter à Ratisbonne, le Jahrbuch 
für Philosophie und speculative Theologie, à Paderhorn et à Munster, surtout le 
Philosophisches Jahrbuch de la Gürres-Gesellschaft. Toutes ces Revues, mais spé- 
cialement la dernière, se proposent de mettre en lumière les doctrines de S Thomas 
en les comparant avec celles de: la philosophie grecque et avant tout d’Aristoté, avec 
celles des Pères, des chrétiens antérieurs ou postérieurs à S. Thomas, puis de signaler 
les ouvrages, les articles et les journaux qui peuvent intéresser les lecteurs. Le Philoso- 
phisches Jahrbuch contient des articles qui portent sur S. Thomas, sur les autres sco- 
lastiques ou qui ont pour objet de résoudre les questions que.se posent les modernes. On 
y tient compte de Ja science et souvent on est conduit par elle à des réflexions religieu- 
ses, On y combat tous les philosophes modernes, de Gassendi à Hartmann, à Darwin et 
à Spencer, comme à Auguste Comte. Des livres ont été publiés en Allemagne pour les 
étudiants catholiques: D’autres éditent ou étudient des œuvres médiévales. MM. Bacum- 
ker et G. von Hertling dirigent les Beiträge zur Geschichte der Philosophie des Mit- 
telalters, Texte und Untersuchungen, où figurent des textes en grande partie inédits, 
comme la traduction latine de la Source de ‘Vie d'Ibn-Gebirol et des travaux comme la 


Philosophie de Pierre Lombard, où l’on délermine, en se servant des cadres actuels, 


quelles furent les doctrines des philosophes médiévaux. Le succès du thomisme et deg 
catholiques à été grand en Allemagne. Le parti du centre a pris une place de plus en 


plus considérable au Reichstag. Après Windthorst, le baron von Hertling a joué un rôle 


important. Baeumker, Spahn ont été nommés à l’Université de Strasbourg. L'Académie 
de Münster est devenue une Université. La Faculté de théologie catholique, créée à Strass 
bourg, consacre l'alliance de l’Empire avec le catholicisme thomiste. Les Revues et les 
livres ont rappelé l'attention des érudits sur la philosophie du catholicismeaux xrr10, xive 
et xve siècles, celle des politiques et des philosophes, sur des conceptions qui paraissaient 
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définitivement condamnées. Les progrès ou la décadence du thomisme en Allemagne 
sont subordonnés à la question de savoir si les catholiques resteront unis, sous Pie 
comime ils l'ont été sous Léon XIE, si leurs adversaires trouveront:un terrain d’ente 
por les combattre. — VIII. Une chaire où le P. de Groot enseigne la philosophie de 
S. Thomas, a été créée à l’Université d'Amsterdam. Le thomisme a eu peu de succès en 
Angleterre, où il n’y a guère à citer que Thomas Harper, Clarke et le cardinal Vaughan. 
Dans les Etats-Unis d'Amérique, une Université catholique a été établie à Washington: 
Mgr Ireland a écrit l'Eglise et le Siècle. Le Parlement des religions, tenu à Chicago, 
s'est proposé de former la sainte Ligue de toutes les religions contre l'irréligion, etMles 
catholiques y ont pris une grande part. encouragés par le cardinal Gibbons, par les évé.. 
ques, par Mgr Keane et Mgr Ireland: Mais Léon XIII a condamné un certain nombrede 
doctrines américanistes. L Espagne et le Portugal, restés thomistes, ont parfois semblé. 
vouloir rivaliser avec les autres nativns ue pour suivre les instructions de 
Léon XII. El faut surtout signaler, en Autriche, le mouvemerit antisémite. En Hongrie, 
en Bohème, en Pologne, le thomisme a eu des représentants. Er Suisse, le chanoïne. 
Kauffmann s'y est rattaché, comme l’Université catholique de Fribourg, dont les profes- 
seurs dominicains ont publié, avec leurs confrères de France, la Revue thomiste. Au 
Luxembourg. Thill peut être compté parmi les thomistes. — IX. En France, il y ateudes 
catholiques pour suivre les indications politiques et sociales de Léon XII. Les Facultés 
catholiques ont mis au premier plan l’enseignement du thomisme, à Angers, à Lille, à 
Lyon, à Toulouse, à Paris. Des Sociétés se sont fondées, de nombreux ouvrages on été. 
composés pour faire connaitre les doctrines de S. Thomas, pour les défendre £ontre 
_leurs adversaires, pour combattre les doctrines contraires, pour essayer de faire entrer 
dans le thomisme les données des sciences physiques, naturelles, historiques ou morales. 
Les Revues catholiques ont à peu près toutes fait une place aux thomistes. Mais c'est dans 
les Études des Jésuites, dans les Annales de la philosophie chrétienne, dans la Revue 
de philosophie, surtout dans la Revue thomiste, rédigée par les Dominicains de Suisse, 
de France et d’autres pays, qu'on peut: suivre les progrès du thomisme‘et se rendre 
compte des directions principales dans lesquelles se sont . engagés ses défenseurs. — X: 
On peut dire que Léon XII, pendant tout son pontificat, “a eu surtout pour objet, dé res- 
taurer le thomisme et de le faire servir à la diffusion et au triomphe du catholicisme.l 
a voulu fortifier l'unité catholique, en joignant à sa théologie, thomiste par tradition, Ja 
philosophie qui y est le plus étroitement unie. Enrichie par les découvertes scientifiques, 
tîle devait répondre à toutes les questions que soulèvent les individus et les sociétés 
modernes, fournir des armes contre les adversaires frréductibles ou préparer un terrain 
d'entente où l'Eglise catholique püt renconirer ceux qui ne voudraient pas en toute 
matière s'opposer. à elle. L'unité ainsi entendue semble s'être faite sur les vetera, non 
toujours'sur les n6v& dans le monde ecclésiastique : d'une taçon générale, elle y résulte 
want de l'autorité pontificale quede l’adhésion complète et entière de tout le clergé régu- 
lier et séculier. Pour les laïques. il faut distinguer la spéculation ét l’action dans les dif- 
férents pays. En: ftalie ils n’ont guère subi l'influence nouvelle. En Belgique, les cathôli- 
ques, complèlèment unis, sont les maîtres en face d’adversaires divisés. En Allemagne, 
la minorité catholique est arrivée à un résultat analogue, car ses adversaires politiques, . 
religieux où philosophiques, beaucoup plus mn cependant, n’ont ni réussi ni même" 
cherché à s'entendre pour la combattre. En France, la. lutte est engagée de telle façon 
que toute conciliation soit actuellement difficile. Sur le domaine spéculatif, ya des 
difficultés, non encore surmontées, pour la constitution d’une synthèse qui complète 
celle de S. Thomas au xmn° siècte. Des travaux partiels, fort intéressants, ont été pro- 
duits sur le domainedogmatique et historique. L'ensemble même des recherches doît être 
étudié par le savant ei le philosophe, par l'historien des religions et des philosophies. 
Mais il n'y a pas en cemoment une systématisation des nova etdes vetera qui ait réussi 
à s'imposer à la majorité des clercs, à plus forte raison à.la majorité des catholiques. 
Peut-être se produira-t-elle par. la suite ou suffira t-il aux catholiques qu'on assi- 
mile aux dogmes et à la philosophie thomiste les découvertes scientifiques que per 


_ 


TABLE DES MATIÈRES 333 


sonne ne conteste, parmi ceux qui sont aptes à en examiner la valeur et la portée. 
Mais peut-être aussi se trouvera-t-il des catholiques pour construire, en accord avéc les 
es, une métaphvsique nouvelle ou pour reprendre quelqu'une de celles qui dans le 
inde chrétien, se rattachent à Plotin. D'antant plus que si nous avons pu.signaler les 
tages immédiats pour les catholiques, du ‘retour au thomisme, on aperçoit mainte- 
nt les inconvénients qui en résultent pour eux. On avait vu des catholiques disposés à 
cher un terrain de conciliation avec les représentants des autres religions, avec les 
rtisans de l’école laïque, des doctrines politiques, sociales et démocratiques de la Révo- 
n,avec les propagaleurs d'une philosophie scientifique et rationnelle et l'on avait, en 
ns, signalé leur esprit nouveau Mais il s'en est trouvé d’autres, qui ont paru l'em- 
ér en nombre et en influence, pour combattre par tous les moyens, les hommes et les 
tutions qui étaient en opposition ou en désaccord avec leurs conceptions politiques, 
iales, philosophiques, religieuses et scolaires. Ils ont fait bloc contre les Juifs, les 
jtestants, les francs-maçons, les lib'es-penseurs, les partisans des doctrines de la Révo- 
ion; ils ont attaqué l’enseignement ct la morale laïques sous toutes leurs formes. Par 
te, ils ont donné à tous ceux qu’ils traitent en adversaires l'idée de se grouper pour 
défendre ou même pour prendre l'offensive. La lutte politique à remplacé les discus- 


Lo 


t naître ou développeront chez les membres du clergé séculier ou régulier, pour 
voir exactement si le thomisme continuera d'être, sous le nouveau Pontife comme sous 
ncien, la seule philosophie de l'Eglise catholique. Mais ce qui ressort, sans contesta- 
possible, de cet exposé sommaire de la Restauration du thomisme sous le Pontificat 
Léon XII, c'est que l'étude des philosophies religieuses, qui vont de Philon, à Plotin, 
à S: Augustin, au Pseudo-Denys, à Avicenne, Avicebron, Averroëès et Maimonide, à 

3. Anselme, à S. Thomas, à Duns Scot, Malebranche, Leibnitzet'Kant, jusqu'à nos con- 
iporains, idéalistes ou thomistes, est absolument indispensable, non seulement à Phis- 
jen des philosophies qui veut savoir ce qui a été pensé avant lui pour essayer de déter- 
ner exactement. ce qu'il lui convient de penser et de faire, mais eñeore à ceux qui 
ennent part aux lutles sociales, politiques ou scolaires, s'ils estiment vraiment que, 
ur établir ua accord durable cu pour conduire une lutte sans trop de désavantages, il 
t connaître les principes sur lesquels s'appuient leurs adversaires, les applications 
q uils en ont tirées, les conséquences qu'ils en ont fait sortir pour la direction des 
idns Mnnmociélés . . . . . . . . . . ... . . . . p. 216-288 


CHAPITRE X 


L'histoire enseignée ei écrite des philosophiss médièveles. : 


L'histoire des philosophies médiévales est indispensable pour comprenère le moyen âge, 
pour se rendre compte de ce que sont devenues les conceptions antiques, de la manière 
dont s’est formée la civilisation moderne. La restauration du thomisme sous Léon XII 
a montré qu'elle est nécessaire pour le politique, le sociologue et l'éducateur, comme 
“pour la philosophe. Or, on fait l'apologie et l'exposition des doctrines thomistes dans les 
séminaires de tout pavs, dans les Universités d'Espagne et de Poriugal, d'Amsterdam, de 
ibourg et de Louvain, d'Allemagne et d’Aurriche, dans les Instituts et Facultés catho- 
liques de Paris, de Lille, de Lyon, d'Angers et de Toulouse. On étudie l'histoire géné- 
pie, celle des institutions et des religions, celle de l’art, des-langues et des littératures 
romanes, celle du droit romain et du droit canon dans bon nombre des établissements 
d'enseigaement supérieur de Paris et des Universités régionales, L'histoire générale, 
celle de” le langue et de la littérature frauçaises du moyen âge ont leur place dans les lycées. 


philosophiques. Il faut attendre les actes de Pie X, il faut voir quelles tendancesils - 
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L'histoire des philosophies médiévales ne figure plus ni aux programmes de bacca- 
lauréat, de licence ou d’agrégation, où elle entrait autrefois, ni dans l’enseignement de 
nos Facultés ou Universités. — 11. Nous n'avons pas une histoire générale et comparée 

. des philosophies médiévales, qui pourrait faire moins regretter l'absence d'un enseigne- 
ment oral. L'œuvre de B. Hauréau est considérable. Emule des grands érudits d'autrefois, 
partisan de la Révolution française, voltairien et idéologue, déiste, adversaire des relis 
gions révélées et des théologiens, il est bienveillant: pour les hérétiques. {1 ne veut ni 

. d'une philosophie servante de la théologie, ni d’une philosophie réduite à la logique. Il 

. $’oppose aux idéalistes téméraires, comme aux positivistes. Pour lui, c'est la question des 
uñiversaux qui a engendré toutes les écoles, qui sert de base et de couronnement à tout 
système. De là deux divisions capitales dans la philosophie, ie réalisme qui est l'erreur 

, même, qui nie l’individualité et conduit au panthéisme ; le norninalisme, philosophie tem== 
pérée quiest devenue la philosophie moderne et ne saurait être confondu avec le sensua- 
Jisme et le scepticisme. La scolastique, c'est pour B. Hauréau, la Révolution qui se pré- 
pare et qui annonce sa venue. Le but qu’il s’est proposé, c’est de raconter les luttès entre 

la raison et la foi, entre réalistes et nominaux, en relevant avec soin les conquêtes suc- 
cessives de la raison et les défaites dé ses adversaires. Son histoire, avec les publications 

. qui la complètent, commence au 1xe siècle et se termine au xv®; elle laisse de côté ou 
touche à peine quelques-unes des philosophies les plus importantes du moyen âge, et 
elle ne les examine jamais dans leur développement synchronique. Elle omet ou place au 

* second plan des questions infiniment plus importantes que celle des universaux, dont on 
a cherché la solution au moyen âge, et elle est conçue à.un point de vue polémiste qu'ont 
abandonné avec raison les historiens actuels, soucieux d'étudier les religions pour en 
connaître le rôle dans les civilisations, plutôt que d'en faire la critique ou l’apologie. Sil 
n’a pas écrit l'histoire générale et comparée des philosophies, médiévales, ceux qui le 
tenteront profiteront longtemps encore de son érudition et devront toujours s'inspirer de 
son impartialité et de son admirable probité scientifique. — III. Les catholiques font 

rentrer l'histoire des philosophies médiévales dans une philosophie tout à fait, opposée à 
celle de B. Hauréau, dans le néo-thomisme ou la néo-scolastique. M. Elie Blanc utilise. 
les travaux les plus récents, mais il jugé, en éatholique ef en thomiste, les philosophesdu 
moyen âge comme ceux de l'antiquité et des temps modernes. Il en est à peu près de 
même de M. de Wulf. Pour lui, la religion chrétienne est seule vraie et, dans le christia- 
nisme, le catholicisme atteint seul la vérité complète et l’exprime en ses grandes lignes 
au x siècle quand il systématise le dogme. On ne peut faire un choix que parmi les 
philosophies chrétiennes et ce choix doit être fait comme celui qui porte sur les formes 
religieuses du christianisme ou sur les églises. Ainsi se trouvent écartées la philosophie. 
sciéntifique, celle des Indiens et des Chinois, des Grecs, des Juifs et des Arabes, des 
Byzantins et des hommes de la Renaissance ou de la Réforme, même celle des Pères. La” 
scolastique l’emnporte sur toutes les philosophies, comme le catholicisme romain l'emporte 
sur toutes les religions ou même sur toutes les autres doctrines qui relèvent du christia- 
nisme. Avec les philosophies byzantine et arabe, avec ses déviations, avec l’antiscolas- 
tique, la scolastique constitue la philosophie médiévale. Elle comprend une période de 

. formation, une période d’apogée, une période de décadence, une période de transition qui 
conduit à la philosophie moderne. Ainsi MM. Elie Blanc et de Wulf, préoccupés avant 
tout de l’orthodoxie, étudient avec diligence et sollicitude dans sa formation, son apogée 
et son déclin ou sa restauration, la philosophie du xt siècle, qu’ils nous apprennentà 
mieux connaître et à mieux juger. Mais ils n'ont pas songé et ne pouvaient même guère 

. songer à une histoire générale et surtout comparée des philosophies médiévales, exami- 
nées exclusivement en elles-mêmes et non dans leurs rapports avec ce qu’ils considèrent 
comme la vraie religion. En restreignant ainsi les philosophies médiévales à la scolas- 
tique péripatéticienne, ils ont peut-être contribué à les faire dédaigner de plus en plus 
par ceux qui auraient été disposés à les étudier avec intérêt, si on les eût présentées; 
dans leur ensemble, comme la caractéristique essentielle de la période théologique dont 

‘on examine avec lant de soin les éléments les moins importants. — IV. L'histoire 
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berweg, revue par Heinze, présente une bibliographie complète et d'excellentes expo- 
ns. Elle n'est ni générale, ni comparée el parfois elle témoigne de préoccupations. 
estantes et chrétiennes qui, sans rendre les monographies moins exactes, sont de 
à déterminer, d'après des considérations confessionnelles plutôt qu'intrinsèques, 
cofnparaison entre les philosophies médiévales. — V. Cette histoire générale.et com- 
ée peut être faite par celui qui sépare l'exposition et l'explicalion de la critique, pour 
asser dans leur ensemble, dans leur coordination ou leur subordination, les éléments 
dont se constituent les philosophies imédiévales. Plus encore s’il:est partisan d'une 
ophie scientifique et rationnelle pour la constitution de laquelle il lui est tout aussi 
aire de connaître le passé de l'humanité, surtout les religions et les’ philosophes, 
e les _-ÿ ist auxquels aboutissent les sciences physiques, naturelles et morales. C’est 


riger ceux des jeunes gens qui ont travaillé avec nous, comme pour écrire cette 

sisse qui se suftit à elle-même. C’est à ce point de vue que nous voulons nous placer 
pour exposer et rédiger l'Histoire générale et comparée des philosophies médiévales, 
à laquelle elle peut servir- d'introduction NE CR NM EE PRÉ D : 
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